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PRÉFACE. 


^OUS  avons  averti  dans  la  PreTace  du  Traite  des 
Arbres  & des  Arbuftes , que  ces  deux  Volumes  de^ 
voient  faire  partie  dun  Traite  général  des  Forêts. 
Nous  avons  encore  annoncé  que  le  Traité  de  la  Pliyfi- 
que  des  Arbres  devoir  , dans  l’ordre  naturel  , être 
place  a la  tête  de  tout  l’Ouvrage , comme  une  efpece  de 
Rudiment  qui  contient  les  élémens  d’une  Icience  ^ donc 
les  Arbres  & les  Arbuftes  ne  font  qu  une  partie.  Comme 
nous  croyons  quil  ne  faut  pas  fe  borner  à prendre  des 
connoifîânces  detachees  qui  n imprimeroient  que  des  idées 
confufes , mais  qu  il  convient  de  faire , pour  ainfi  dire , un 
Cours  complet  des  Bois  & Forêts,  j’ai  jugé  que,  pour  en  fa- 
0liter  les  moyens,  il  étoit  à propos  dç  préfènter  dans  cette 
PartiçL  a > 
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Préface,  & avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  efl:  con- 
tenu dans  ces  nouveaux  Volumes , une  idée  des  différentes 
branches^qui  forment  par  leur  ailemblage  la  fcience  des 
plantes , qu’on  nomme  la  Botanique , ou , l’on  veut,  un 
abrégé  de  différens  objets  que  nous  nous  propofons  de 
traiter  dans  tous  les  Volumes  qui  doivent  former  un  corps 
d’ouvrage  fur  les  Bois. 

La  connoiffance  des  plantes  qui  couvrent  la  terre  , 
ou  qui  s’élèvent  dans  les  eaux  , eft  une  icience  trop 
étendue  , pour  qu’on  puiffè  entreprendre  de  s’y  rendre 
habile,  fans  le  iecours  de  cette  partie  de  la  Botanique, 
qu’on  nomme  la  Nomenclature.  En  vain  feroit-on  des 
efforts  pour  prouver  quelle  eft  inutile  , on  fera  toujours 
forcé  de  convenir  que  l’étude  de  la  Nomenclature  doit 
précéder  celle  des  autres  branches  de  cette  fcience.  En. 
effet,  comment  tirer  des  plantes  tous  les  avantages  pofli- 
bles , ft  on  ne  les  connoît  pas  ? & comment  les  connoître 
fl  on  ne  cherche  pas  à foulagerfa  mémoiie  par  des  mé- 
thodes ? 

La  Nomenclature , il  eft  vrai , eft  la  fcience  des  noms 
des  plantes  j mais  elle  ne  confifte  pas  fimplement  à en  fa- 
voir  les  noms,  elle  doit  conduire  à connoître  les  plantes  en 
elles  mêmes.  On  ne  regarderoit  aftiirérnent  pas  comme  un 
Nomenclateur  celui  qui  le  contenteroit  de  le  charger  la 
mémoire  de  toutes  les  phrales  du  Pinax  *,  fans  favoir  les 
appliquer  avec  dilcernement  aux  plantes  qui  fe  préfentenc 
à les  yeux. 

Un  habitant  de  la  campagne  parvient  à connoître  les 
plantes  qu’il  a continuedement  fous  les  yeux  : il  fait 


* Le  Pinax  de  Gafpard  Bauhin  contient  non-feulement  toois  les  noms  des  plantes 
eonnues  de  fon  temps  , mais  encore  leurs  fynonymes. 
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même,  pour  les  diftinguer  les  unes  d’avec  les  autres , leur 
affigner  des  noms:  elles  feront  pour  lui  àc.s  rougets  ^ des 
bluets , des  tourne-midi , des  grelots , &c.  Voilà  bien  une 
efpece  de  Nomenclature  , mais  elle  ne  peut  fervir  qu’à 
celui  qui  fe  left  faite  ^ & elle  ne  pourra  encore  s’éten- 
dre qu’à  un  tres-petit  nombre  de  plantes.  Il  n’en  efl:  pas 
de  m.ême  du  vrai  Botanifte  : il  fait  appliquer  les  noms  à 
toutes  les  plantes  qu’on  lui  prêfente , parce  qu’il  connoît  la 
cliofe  à laquelle  le  nom  convient.  En  effet , les  méthodes 
qui  le  guident  le  mettent  dans  la  néceffité  deconfidérer  & 
de  graver  dans  fa  mémoire  les  différentes  parties  des  plan- 
tes qu’il  fe  propofe  de  connoître.  Si  le  hazard  lui  préfente 
quelques  plantes  inconnues  aux  Botaniftes , ces  mêmes  mé- 
thodes lui  indiquent  les  noms  qu’il  convient  de  leur  don- 
ner,, Ce  n’eft  pas  tout  : ces  méthodes  le  mettent  en  état  de 
fe  faire  entendre  des  autres  Botaniftes , & de  leur  parler  en 
une  langue  univerfellement  connue.  Au  refte ^ la  Nomem 
clature  n’eft  pas  le  dernier  terme  où  tendent  les  Botaniftes, 
mais  elle  eft  un  moyen  important  dont  il  n’eft  pas  poftible 
de  fe  paifer , pour  acquérir  des  connoiffances  plus  utiles  : 
c’eft,  pour  ainft  parler,  un  veftibule  qu’il  faut  néceffaire- 
menttraverfer,  avant  d’arriver  aux  appartemens  qui  font 
futilité  immédiate  d’une  belle  maifon.  Nous  en  traiterons 
dans  un  article  féparé. 

Apres  avoir  acquis  la  connoiffance  des  plantes  qui  peu- 
vent nous  être  de  quelque  utilité  , il  faut  fonger  à les  mul- 
tiplier : les  Kalis  qui  croiffent  naturellement  au  bord  de  la 
mer , ne  fourniroient  pas  la  quantité  de  Soude  que  Ion  coii- 
fomme  en  France  : les  racines  de  Garance  qu’on  pourroic 
fouiller  dans  les  bois  & dans  les  vignes , où  cette  plante . 
croît  d’elle  - même , ne  lufhroient  pas  à fulage  que  nous 
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en  faifons  pour  les  teintures  : nous  ferions  re'duits  à ne 
manger  qu’une  tres-petite  quantité'  de  fruits  de  faveur 
fort  me'diocre  , fi  nous  n’avions  que  ceux  qui  croifîènt 
dans  les  bois  : l’iierbe  des  campagnes  eft  peu  de  chofe  , 
en  comparaiion  de  ce  qu’en  fourniffènt  les  près  bien  en- 
tretenus : les  bois  nous  manqueroient,  fi  on  ne  prenoic 
pas  le  foin  de  les  entretenir  ôc  de  les  renouveller. 

Tout  le  monde  fait  combien  il  eft  neceffaire  de  cultiver 
avec  foin  la  vigne , qui  nous  fournit  la  meilleure  de  nos 
boiffons  J & les  grains  qui  font  la  partie  principale  de  notre 
nourriture.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  faire  fentir  que 
les  recherches  des  Botanifles  doivent  s’e'tendre  fur  la  cul- 
ture des  plantes , non  pas  feulement  dans  des  jardins  par- 
ticuliers, qui  ne  peuvent  en  fournir  qu’une  tres-petite 
quantité,  mais  en  grand , & dans  de  vafles  champs,  pour 
s’en  procurer  d’abondantes  récoltes.  Les  connoifTances  du 
Botanifte  ne  doivent  cependant  pas  fe  borner  aux  plan- 
tes qui  peuvent  s’accommoder  de  notre  climat,  il  doit 
encore  lavoir  forcer  la  nature  pour  parvenir  à élever 
dans  des  ferres  des  plantes  étrangères,  avec  le  fécours  des 
couches  chaudes  ôc  des  étuves.  Souvent  il  ne  fe  propo- 
fera  pas  d’en  cultiver  une  allez  grande  quantité  pour  en 
faire  ufige  j mais , par  la  culture  de  quelo^ues  pieds  , il 
parviendra  au  moins  à connoître  les  plantes  utiles  qu’on 
nous  envoie  des  pays  étrangers , defféchées  ou  préparées 
de  différentes  façons.  N’eft-il  pas  avantageux  de  pou- 
voir connoître  les  plantes  qui  nous  fourniflent  l’écorce 
de  laCanelle,  celle  du  Quinquina  les  femences  du  Café 
& celles  du  Cacao,  l’extrait  d’Aloës,  la  Scammonée,  le 
MafHc,  le  Baume  du  Pérou  , &c.  Outre  la  fatisfaclion 
qu’il  y a de  lavoir  d’où  l’on  tire  les  drogues  qui  font  en 
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iifage , Tanalogie  peut  nous  conduire  à decouvrh* , foit 
dans  notre  propre  pays , (oit  dans  nos  colonies,  des  plan- 
tes qui  auroient  les  mêmes  propriétés  : car  ce  goût  particu- 
lier qui  porte  à l’analogie,  & qui  eft  ü dangereux  pour  les 
efprits  trop  fyftëmatiques , mais  donc  un  homme  lage  6^, 
ennemi  de  la  précipitation  n’abulè  prefquej armais , peut 
devenir  d’une  grande  utilité  à la  (ociété  j & je  fuis  perfuadc 
que  fl  la  Botanique  étoit  une  fcience  plus  familière  & plus 
répandue , on  trouveroit  dans  les  bois  de  Cayenne  le  Quin- 
quina , & peut-être  même  des  arbres  équivalens  à ceux  qui 
produifent  le  vernis  de  la  Chine. 

îl  y a plus  : fi  on  cultivoit  dans  un  autre  point  de  vue 
que  celui  d’un  pur  amufement,  les  plantes  étrangères,  on 
pourroic  peupler  nos  colonies  d’arbres  agréables  ou  utiles 
qu’on  auroit  élevés  dans  nos  ferres.  C’efl:  ainii  que  le  Café 
a été  établi  dans  toutes  nos  colonies  ; 6e  combien  d’autres 
plantes  pourroient  fournir  , comme  le  Café , de  nouvelles 
branches  de  commerce. 

Ceux  qui  ne  s’occupent  que  de  la  culture  d’une  feule 
efp'ece  déplanté,  peuvent,  fans  beaucoup  de  talens  & preC 
que  fins  iagacicé , la  cultiver  allez  bien , en  fuivant  feu- 
lement la  routine  que  leurs  ancêtres  leur  ont  tranfmife  : 
c’eft  ainfi  que  le  vigneron  cultive  la  vigne;  le  laboureur  , 
le  froment  ; riiabirant  du  Gatinois , le  fafran;  celui  de 
la  Zélande  la  garance,  &c.  Mais,  comme  les  vues  d’un 
Botanifle  doivent  s’étendre  fur  des  plantes  de  nature  fort 
différences , il  doit  agir  en  Phyficien  , & fe  former  des 
principes  généraux  qui  le  guident  dans  tous  fes  procédés  , 
non  pas  en  s’abandonnant  à des  fyfliêmes  de  pure  imagina- 
tion qui  ne  manqucroient  pas  de  l'égarer  „ mais  en  réglant 
toutes  fes  marches  fur  l’expérience  ôc  fur  l’oblervation  ; la 
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fàgacité  de  fdn  génie  lui  fera  imaginer  de  nouvelles  ex- 
périences , Ôc  la  judeffe  de  Ion  jugement  lui  en  fera  tirer 
des  conféquences. 

Si  nos  connoifîànces  fur  l’économie  végétale  étoient 
plus  étendues , nous  raifonnerions  bien  plus  confequem- 
ment  finales  moyens  d’entretenir  les  plantes  dans  un  état 
de  vigueur.  Les  Médecins  parviennent  à exercer  leur  arc 
avec  d’autant  plus  de  fuccés , qu’ils  font  plus  inftruits  de  l’é- 
conomie animale.  Quoiqu’on  n^’airpas  acquis  jufqu’à  pré- 
fent  toutes  les  connoilfances  qu’on  pouvoir  defrer  fur  l’é- 
conomie végétale  , il  faut  cependant  convenir  que  celui 
qui  les  ignore  efi;  bien  moins  en  état  de  conduire  conve- 
nablement la  culture  des  végétaux  que  celui  qui  en  ed  inf 
truit.  Evitons  donc  deux  écueils  dans  lefquels  on  tombe 
adèz  fréquemment  : les  uns  s’abandonnant  à la  vivacité 
de  leur  imagination  , & fe  perfuadant  tout  (avoir , s’é- 
garent par  orgueil  : d’autres  fâchant  en  général  que  les 
connoiffances  humaines  font  bornées  fur  une  infinité 
de  points  , fe  croyent  difpenfes  de  rien  apprendre , ôc 
redent  alïbupis  dans  leur  parefTe  , eflàyant  de  judifier 
leur  ignorance  par  un  étalage  affedé  de  la  multitude  des 
difficultés  qui  ont  été  jufqu’à  préfent  inmrmontables  aux 
gens  les  plus  laborieux.  Raffemblons  le  plus  grand  nom- 
bre de  connoiffances  qu’il  nous  fera  pofhble  ; mais  foyons 
toujours  finceres  , ôc  gardons  - nous  de  nous  donner 
pour  plus  habiles  que  nous  ne  le  fommes.  Gardons-nous 
fur-tout  d’imiter  ces  Botanides  oififs  ôc  purement  fpé- 
culadfs,  qui  attendent  froidement  dans  leur  cabinet  que 
les  Bauhin , les  Clufius , les  Dalechamp  , les  Ray , les 
Tournefort , les  Linnæus  leur  aient  raffemblé  des  ob- 
fervations  ôc  des  expériences , dont  ils  croyent  pouvoir 
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difpofèr  au  gré  de  leur  imagination.  Pour  peu  que  cette 
imagination  loir  vive , elle  leur  fait  ordinairement  pren- 
dre des  apparences  pour  des  realites,  des  choies  à peine 
probables  pour  des  vérités  demontrees  : lemblables  à 
ces  feux  légers  qui  apres  s’être  allumés  dans  l’air , brillent , 
éblouilTent,  tombent '&  s’éteignent  dans  l’inftant  -,  ces  Au- 
teurs s’égarent  avec  éclat  j mais  bientôt  l’illufion  difpa- 
roît  ; & au  lieu  de  Philofoplies  eftimés  profonds,  on  ne 
voit  plus  que  des  hommes  livrés  au  feu  d’un  enthoufiafme 
qui  leur  fait  tenir  des  railonnemens  peu  exaéls  fur  des 
objets  qu’ils  n’ont  qu’à  peine  entrevus.  Ce  n’eff  pas  qu’on 
ne  doive  faire  beaucoup  de  cas  d’une  imagination  vive , 
de  cette  faculté  de  l’efprit  qu’on  nomme  lagacité  • mais 
cette  précieule  faculté  doit  être  toujours  réglée  par  l’obler- 
vation.  Il  eft  trés-avantageux,  & même  néceffaire  de  s’inf- 
truire  dans  les  ouvrages  des  Auteurs  qui  nous  ont  précédés ^ 
mais  il  faut  y joindre  une  étude  coudante  de  la  nature , 
pour  être  en  état  de  profiter  de  ce  que  ces  Auteurs  ont 
recueilli , & pour  décider  du  degré  de  confiance  qu’on 
peut  leur  accorder. 

Si , à l’aide  de  la  Nomenclature,  nous  elîayons  de  bien 
connoître  les  plantes-,  fi  nous  étudions  leur  culture  pour 
les  multiplier , c’ed  dans  la  vue  d’en  retirer  de  l’avan- 
tage, ou  de  l’agrément.  Inutilement  connoîtroit-on  tou- 
tes les  plantes  qui  couvrent  la  terre;  inutilement  par- 
vien droit  - on  à les  multiplier  par  la  culture,  fi  l’on  igno- 
roic  leurs  ufages.  On  ed  conduit  à penfer  qu’il  n’ed 
rien  lorti  d’inutile  des  mains  du  Créateur  ; d’où  l’on  con- 
clut qu’il  n’y  a aucune  plante  qui  ne  foit  douée  de  quel- 
que propriété  particulière.  Mais , outre  qu’il  ne  nous  ed 
point  donné  de  limiter  les  vues  de  l’Auteur  de  la  na- 
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turc,  &:  de  décider  /i  tout  ce  qui!  a créé  a un  rapporc 
immédiatement  appliquable  aux  befoins  de  l’homme  , 
nous  avons  des  preuves  évidentes  que  pkifieurs  plantes, 
qui  ne  font  point  direélement  à notre  ufage,  nous  de^* 
viennent  cependant  très-avantageules  à certains  égards: 
par  exemple,  abilraé^ion  faite  de  l’iiiage  qu’on  fait  du 
fruit  du  Mûrier,  comme  aliment,  &en  Médecine  com- 
me remede  contre  les  maux  de  gorge  ^ ablfracHon  faite 
encore  de  l’ufage  qu’on  peut  fiire  des  flamens  de  l’écorce 
de  cet  arbre  , pour  en  fabriquer  des  cordages , & dt  fon 
bois  pour  divers  autres  ouvrages  j (es  feuilles  nourrifTentun 
inledfe  qui  nous  fournit  la  matière  de  nos  plus  beaux 
vêtemens,  Suppofons  que  l’ufage  de  la  foie  nous  fût  in- 
connu , nous  nous  croirions  autorifés  à regarder  le  ver 
qui  la  fournit  comme  un  infèéce  malfailant , & nous 
ignorerions  la  plus  grande  utilité  de  la  feuille  du  Mû-> 
rien  Cet  exemple  lufit  pour  prouver  qu’il  y auroit  de- 
là témérité  à traiter  avec  mépris  les  plus  petites  produc-r 
rions  de  la  nature  , dont  les  ulages  ne  nous  font  pas  en- 
core connus  : au  lieu  de  méprifer  ces  êtres  qui  ne  femr 
Lilent  faits  que  pour  nous  nuire , le  véritable  Philofophe 
les  oblerve  avec  le  plus  grand  foin  ^ il  les  étudie  avec  la 
plus  grande  attention  ; & des  recherches  qui  d’abord  ne 
îémbîoient  mériter  que  le  titre  de  fimple  curiofité  , con- 
duifent  fouvent  à des  découvertes  trés-précieufo. 

Les  fèuls  Philofophes  obfervateurs  ont  été  , pendant 
un  grand  nombre  d’années,  frappés  d’admiration  devoir 
des  paillettes  de  fer  s’attacher  à une  forte  de  pierre 
qu’on  leur  préfèntoit  ; ils  ont  été  les  feuls  à examiner  at-» 
tentivement  toutes  les  circonftances  qui  accompagnoienc 
ce  fingulier  phénomène  j enfin , la  direélion  de  l’aiman 
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s eft  manifeilee  à eux  ; & voilà  un  moyen  de  diriger  fa 
route  au  milieu  des  mers.  De  même^  il  n’etoit  referve 
qu’aux  feuls-Philofoplies  de  pouvoir  prêter  une  attention 
réfléchie  à la  finguliere  détonation  qui  réfulte  du  niélange 
du  fàlpêtre  avec  une  matière  cliarbonneufe.  De  cette  étude 
qui  pouvoir  paroître  frivole  & ridicule  à des  efprits  trop 
vifs  & incapables  de  fe  fixer  long-temps  fur  un  même  ob- 
jet 5 efl*  fortie  cette  merveilleufe  compofition  qui  porte  la 
foudre  à des  diftances  confidérables  j & qui , apres  s’être 
élevée  au-deflus  des  plus  hauts  remparts  , & même  des 
montagnes  fort  élevées,  retombe  comme  du  haut  des 
nues  au  centre  d’une  Fortereflfe  où  elle  porte  le  feu  & 
îa  défolation.  Des  découvertes  aufîi  brillantes  font  rares, 
je  l’avoue  ; mais  enfin  on  ne  les  obtient  que  par  l’étude  , 
l’application  & le  travail  ; & ces  hazards  auxquels  on  a 
coutume  d’attribuer  la  plupart  des  découvertes , ne  fàvo- 
rifent  point  ceux  qui  méprifent  l’obfervation.  D’ailleurs, 
quand  on  défefpéreroit  d’atteindre  à ces  grandes  découver- 
tes, ne  doit-on  pas  être  bien  fàtisfait , quand  le  travail  nous 
conduit  à quelque  chofe  d’utile  î Tout  ce  qui  aboutit  à ce 
point  efl  eftimable  ^ il  n’y  a rien  de  petit  aux  yeux  d’un 
Philofophe , quand  il  en  peut  réfulter  un  avantage  pour 
lafociécé.  On  verra,  par  exemple,  dans  cet  Ouvrage,  que 
la  moufle  que  nous  foulons  aux  pieds,  qui  fait  périr  l’herbe 
des  prés,  qui  efl  plus  nuifible  qu’utile  aux  arbres  auxquels 
elle  s’attache,  peut  cependant  tenir  lieu  d’une  terre  fertile , 
ôc  que , comme  elle  a la  propriété  de  retenir  l’humidité 
fans  fermenter , & quelle  ne  le  pourrit  que  difficilement , 
elle  peut  être  employée  fort  utilement  pour  conferver  les 
plantes  qu’on  veut  tranfporter  au  loin.  Ce  n’efl:  pas  là 
une  découverte  brillance  que  l’on  puifîè  comparer  à celle 
Partie  L b 
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de  la  bouflole , ni  de  la  poudre  à canon  j c efl  même  Tex- 
trême  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  objets,  qui 
' m’engage  à choifir  cet  exemple,  pour  faire  ientir  qu’il 
fuffit  qu’une  de'couverte  foit  utile  pour  n’être  point  mépri- 
fàble  aux  yeux  d’un  Philofoplie  citoyen. 

On  apperçoit  déjà  que  nous  ne  bornons  pas  l’utilité  des 
plantes  aux  ufages  qu’on  en  peut  faire,  foit  en  médecine, 
foit  pour  les  alimens.  Une  foule  d’ Auteurs  qui  ont  traité 
des  vergers  & des  potagers,  ont  laiffé  peu  de  chofe  à de- 
firer  fur  les  avantages  qu’on  peur  tirer  des  végétaux  pour  la 
nourriture  des  hommes  j & comme  la  plupart  des  Bota- 
niftes  ont  été  Médecins , ils  fe  font  amplement  étendus 
fur  les  propriétés  médicinales  des  plantes.  Nous  croyons 
donc  pouvoir  nous  difpenfer  de  traiter  expreffément  de 
ces  deux  branches  infiniment  précieufes  de  la  Botanique  > 
mais  combien  d’autres  avantages  ne  peut-on  pas  retirer 
des  plantes,  relativement  aux  différens  arts  ? Les  huiles, 
les  baumes,  les  réfines,  les  gommes  qu’on  obtient  des 
végétaux  fourniflent  des  aromates,  des  vernis  & des  enduits 
qui  font  d’une  très-grande  utilité.  La  plupart  des  teintures 
font  tirées  du  régné  végétal  : )e  me  bornerai  à donner  pour 
exemple  la  Gaude , le  Paftel , l’Indigo , la  Carence , l’Or- 
feille , le  Tournefol , les  bois  de  teinture.  Combien  d’ou- 
vriers. Bûcherons,  Scieurs  de  long,  Fendeurs , Sabot- 
tiers  , Charpentiers , Charrons  , Menuifiers,  Tourneurs  „ 
Sculpteurs,  Ebénifles,  Tablettiers , Tonneliers  , Boifïè- 
liers  font  occupés  à travailler  les  différens  bois  ? Joignons  à 
cela  les  ufages  d’agrément  -,  l’émail  des  jardins  fleurifles 
la  belle  verdure  des  gazons , les  bordures  qui  forment  Je 
deffein  des  parterres.  Tes  arbrifîèaux  qui  décorent  les  bou- 
lingrins, les  palifîàdes  hautes  ôc  bafîés  qui  forment  les  bof- 


PRÉ  F ~A  C £.  xj 

quets,  les  berceaux  qui  conviennent  fi  bien  dans  les  petits 
jardins , les  quinconces , les  malïifs  de  bois , les  avenues 
qui  font  lés  principaux  ornemens  des  châteaux  & des 
mailons  de  campagne. 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  fait  appereevoir  l’éten- 
due & l’immenfité  des  objets  de  l’étude  d’un  Botanille , & 
Futilité  réelle  qu’il  le  doit  promettre  de  Ion  travail.  Une 
feule  partie  de  cette  fcience  a fouvent  fiifE  pour  occuper 
la  vie  entière  de,  très  - grands  génies.  Les  Cefalpin , les 
Morifon , Ray , Hermann , Boerrhaave , Rivinus , Rupi- 
nus , Ludwigj,  Knautius,  Tournefort,  MagnoR  Monfieur 
Linnæus  ^ tous  ces  grands  hommes , fans  cependant  négli- 
ger les  autres  parties  de  la  Botanique  , fe  font  finguliére- 
ment  appliqués  à la  Nomenclature.  Et  que  n’aurions-nous 
pas  à elpérer  en  ce  genre  de  Monfieur  Bernard  de  Julîieu , 
s’il  fe  déterminoit  â mettre  au  jour  une  théorie  générale 
attendue  depuis  long-temps , & annoncée  fi  avantageufe- 
ment  par  ce  qu’il  en  communique  journellement  â fes 
difciples  ? Nous  favons  que  la  févérité  avec  laquelle  il 
juge  fes  produélions  l’empêche  de  publier  un  Ouvrage 
qu’il  u’eflime  pas  encore  être  afîèz  parfait  ^ mais  de  légères 
imperfeélions , qu’il  efl:  peut-être  le  fèul  à y appereevoir , 
feroient  abondamment  compenfees  par  le  grand  nombre 
d^obfervations  importantes  & de  remarques  judicieufes 
qu’il  peut  donner , & fur-tout  par  fés  principes  d’analogie, 
fl  propres  à étendre  les  connoiffances  & à perfeélionner 
la  fcience. 

Les  Clufius , les  Lobel , les  Bauhins , les  Dalechamp 
ont  fait  de  grands  Ouvrages , dans  lefquels  on  trouve 
de  bonnes  deferiptions  & des  détails  très  - intéreffans 
ftir  les  ufages  , particuliérement  en  ce  qui  regarde  la 
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médecine  : Grew , Malpighi , Perrault , Mariette , Do- 
dard,  Mefl'ieurs  Haies,  Bonnet  & Guettard  ont.  tourné 
leurs  vues  du  côté  de  la  Phyfique  des  plantes  : enfin  beau- 
coup d’ Auteurs  ont  parlé  de  leur  culture.  Je  me  borne  dans 
ce  Traité  à des  vues  bien  plus  refïerrées:  mon  objet  efl 
reftreint  aux  Arbres  Ôc  aux  Arbufles  qui  peuvent  s élever 
en  pleine  terre  ^ & j’ai  expofe  dans  la  Préface  des  deux 
, volumes  que  j’ai'déja  publiés , les  railons  qui  m’ont  engagé 
à compofer  cet  Ouvrage  : je  l’ai  entrepris  pour  mettre  les 
particuliers  qui  le  propofèront  de  planter  leurs  Parcs , d’é- 
tendre leurs  bois , de  décorer  leurs  T erres  de  belles  avenues , 
en  état  de  connoître  les  arbres  qui  feroient  les  plus  propres 
a remplir  ces  différens  objets.  J’ai  employé  pour  cela  des 
Delcriptions  génériques  & des  Tables  méthodiques:  j’ai  in- 
diqué la  culture  particulière  qui  convient  à chaque  efpece 
d’arbre  -,  & pour  engager  ces  particuliers  à embraffer  un 
objet  aufîi utile,  je  leur  ai  fait  appercevoir  l’avantage  qu’ils 
pourroient  retirer  de  chaque  arbre.  Mais  comme  la  plu- 
part de  ces  objets  n’ont  été  qu’effleurés  dans  les  deux  volu- 
mes que  j’ai  déjà  publiés , il  nous  relfoit  à entrer  dans  des 
détails  qui  ne  peuvent  manquer  d’être  utiles  à ceux  qui 
dehreront  entretenir,  multiplier  & exploiter  leurs  bo.ts 
avec  économie  ôc  avantage  : c’eil:  le  but  que  nous  nous 
propofons  dans  les  Volumes  que  nous  donnerons  par  la 
fuite  : nous  eflayerons  d’y  fatisfaire  à tout  ce  qu’on  peut  at- 
tendre lur  cette  partie  de  notre  travail  qu’on  peut  regar- 
der comme  le  terme  véritablement  utile  oii  nous  nous 
empreffons  d’arriver.  Mais  notre  intention  étant  d’appla- 
nir , autant  que  nous  le  pourrons , toutes  les  difficultés, 
ôc  de  mettre  les  cultivateurs  de  bois  ôc  de  forêts  en  état 
de  faire  une  étude  fuivie,  méthodique  ôc  lavante  de  la 


PRÉFACE.  xiij 

partie  de  la  Botanique  qui  les  intérefïè , nous  avons  jugé 
que , pour  faire  mieux  comprendre  ce  que  nous  dirons 
dans  la  fuite  ^ il  écoic  a propos  de  confidérer  les  arbres 
comme  des  corps  organifes.  Oeft  dans  cette  vue  que 
nous  donnons  dans  ces  nouveaux  V olumes  une  expofition 
anatomique  des  différentes  parties  des  Arbres , & que  nous 
y joignons  des  recherclies  fur  leur  ufage , relativement 
à l’économie  végétale.  J’oie  elpérer  que,  par  le  tableau 
que  nous  allons  tracer  de  ce  qui  fait  le  fujet  principal 
des  Volumes  que  je  prélente  au  Public , on  pourra  juger 
qu’ils  ne  lerorit  pas  indignes  de  l’attention  de  ceux  mêmes 
qui  ne  s’occupent  pas  direêfement  de  l’entretien  & du  ré- 
tablilîement  des  forêts. 

On  fe  rappellera  qu’en  tête  du  Traité  des  Arbres  & 
Arbulles,  nous  avops  prélenté  des  Tables  méthodiques  -, 
deftinées  à mettre  ceux  qui  ne  (ont  point  Botaniftes  en 
état  de  rapporter  à leur  vrai  genre  les  Arbres  ôc  les  Ar- 
bulles  qu’ils  ne  connoitroient  pas.  Mais  ces  lecours  leur 
deviendroient  inutiles,  fi  nous  négligions  de  leur  donner 
une  idée  précile  de  ce  qu’on  entend  par  Méthode  de  Bota» 
nique  : nous  latisfailons  à cet  objet  dans  une  DilTertation 
particulière  que  nous  avons  placée  à la  fuite  de  cette  Préfa- 
ce. Apres  y avoir  traité  en  général  des  Méthodes  de  Bota- 
nique, nous  en  rapportons  pluheurs  qui  ont  été  publiées 
par  les  plus  célébrés  Botaniftes  de  l’Europe  ^ & nous  avons 
loin  d’inliher  particuliérement  lur  la  partie  de  ces  Métho- 
des qui  concerne  les  Arbres  & les  Arbuiles,  afin  que  ces 
différentes  méthodes  puilfent  concourir  avec  celles  que 
nous  avons  données  dans  nos  deux  premiers  Volumes , à 
faciliter  la  parfiite  connoilïance  de^  végétaux  qui  lé  ren- 
contrent dans  les  Forêts , dans  les  Bois  & dans  les  Parcs. 
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li  reftoic  encore  à lever  une  autre  difficulté  qui  aiiroît 
pu  arrêter  ceux  qui  (e  (eroient  propofés  de  profiter  de  nos 
travaux.  La  Botanique,  ainfi  que  les  autres  Sciences,  a une 
langue  qui  lui  ell  propre  : elle  emploie  des  termes  qui  ne 
font  guere  entendus  que  de  ceux  qui  en  ont  fait  une  étude 
particulière.  Pour  mettre  notre  Ouvrage  à la  portée  des 
perlonnes  qui  n’ont  aucune  connoiffiance  de  Botanique, 
nous  nous  lommes  attachés  à définir , dans  le  corps  du 
Livre,  tous  les  termes  de  cette  foience,  & nous  avons  fait 
outre  cela  un  Vocabulaire  abrégé  , où  l’on  trouvera  la 
définition  des  mots  que  nous  n’avons  pas  eu  occafion 
d’expliquer  expreffiémerit  dans  nos  Volumes. 

Î1  fo  pourra  faire  que  certains  détails  dans  lefquels  nous 
fommes  entrés , paroîtront  ennuyeux  à ceux  qui  ne  fo 
propofont  pas  de  connoître  à fond  les  Arbres  & les  Ar-^ 
buftes , & qui  ne  defireroient  y trouver  que  ce  qui  regarde 
précilément  la  phyfique  des  végétaux  j mais  c’efl  un  in- 
convénient qu  il  ne  nous  a pas  été  poffible  d’éviter  : un 
livre  eft  toujours  ennuyeux  & trop  long  pour  ceux  qui  fo 
bornent  à la  fuperficie  des  Sciences  j il  fomble , au  contraire , 
trop  court  à ceux  qui  cherchent  à les  approfondir. 

PLAN  DEL’ OUVRAGE, 
LIVRE  L 

On  ne  peut  former  aucun  raifonnement  fur  l’ufiige 
' des  parties  organiques  des  arbres , fi  l’on  n’a  auparavant 
pris  une  idée  de  ces  organes  confidérés  en  eux  - mêmes  , 
de  indépendamment  de  toute  fonétion  ; c’efi:  pourquoi 
nous  commençons  par  donner  une  expofition  anator 
mique  du  tronc,  des  branches  & des  racines  des  arbres. 
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En  general , ces  parties  (ont  formées  de  Técorce  , du 
corps  ligneux  & de  la  moelle.  A Toccafion  de  Fécorce , 
nous  examinons  l’épiderme,  eniuite  la  fubUance  qui  fe 
trouve  immédiatement  placée  fous  l’épiderme,  & à laquelle 
j’ai  donné  le  nom  ^Enveloppe  cellulaire  ^ enfin  les  couches 
réticulaires  de  Fécorce,  qui  font  formées  de  vaifieaux  lym- 
phatiques, de  vaiiTeaux  qui  contiennent  un  fiic  qui  paroît 
différent  dans  chaque  plante  : car,  dans  les  unes  il  efi:  gom- 
meux , dans  d’autres  réfineux , & dans  d’autres  laiteux  • ce 
ce  qui  Fa  fait  nommer  propre  ainfi  que  les  vaifieaux  qui  le 
contiennent.  Outre  ces  vaifieaux , on  découvre  encore  un 
tifiu  cellulaire , véficulaire  ou  parenchymateux. 

Après  avoir  traité  en  détail  des  différentes  parties  qui 
forment  cette  enveloppe  générale  qu’on  nomme  X Ecorce ^ 
nous  paffons  à l’examen  du  corps  ligneux  , dans  lequel  on 
apperçoit,  ainfi  que  dans  Fécorce , des  vaifieaux  lympha- 
tiques, des  vaifieaux  propres,  & le  tifiii  cellulaire  : on  y dé- 
couvre , outre  cela,  des  vaifiéaux  roulés  en  fpirale , qu’on  a 
nommés  L’examen  du  bois  nous  met  dans  la  né- 

celfité  de  parler  de  l’aubier  j & après  avoir  prouvé  que  c’efi: 
un  bois  imparfait , nous  examinons , dans  les  arbres  de 
différens  âges , fà  converfion  en  bois  , & la  proportion 
qui  fo  trouve  à-peu-près  entre  Fépaifièur  de  l’aubier 
celle  du  bois , de  même  qu’entre  Fépaifièur  de  Fécorce , 
& celle  du  corps  ligneux.  Nous  ne  traitons  pas  dans  ce  Livre 
de  la  formation  du  bois  ^ cependant  nous  prouvons  que  le 
bois  eft  formé  de  Faggrégation  d’un  nombre  de  couches 
qui  s’enveloppent  les  unes  les  autres , & comme  ces  cou- 
ches ne  font  pas  d’une  égale  épaifieur  dans  toute  la  cir- 
conférence du  corps  des  arbres,  il  nous  a paru  convenable 
d’expliquer  d’où  provient  cette  excentricité. 
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Quoique  nous  ayons  parlé,  au  commencement  de  ce 
Livre , des  vailleaux  qui , par  leur  entrelacement , forment 
le  tilTu  de  l’écorce  & celui  du  bois , de  même  que  des  diffé- 
rentes liqueurs  qui  font  contenues  dans  ces  vaifleaux , nous 
revenons  à un  examen  particulier  de  ces  différens  objets, 
ce  qui  donne  lieu  de  traiter  plus  expreffément  de  la  lym- 
phe , du  (uc  propre , de  l’air  contenu  dans  les  plantes , ôc 
des  vaifïèaux  mêmes , pour  examiner  fi  ce  font  de  vrais 
tubes  creux , ou  des  filets  qu’on  pourroit  comparer  à ceux 
d’un  écheveau.  Je  dois  néanmoins  avertir  que  ces  diffé- 
rentes queftions  recevront  encore  un  plus  grand  éclair- 
ciflement  de  ce  qui  fera  dit  dans  la  fuite;  car  tous  les  or- 
ganes , qui  compofent  un  même  corps  font  tellement  liés 
les  uns  aux  autres,  qu’il  eif  impofîible  de  les  confidérer  in^ 
dépendamment  des  rapports  qu’ils  ont  entr’eux. 

Les  racines  &c  les  branches  font  organifees  en  général 
comme  le  tronc  des  arbres  ; cependant  il  convenoit  d’en 
traiter  en  particulier , pour  faire  appercevoir  quelques  fin- 
gularités  qui  accompagnent  leur  développement , quoique 
cette  quefîion  doive  être  encore  traitée  expreffément  dans 
un  autre  endroit  de  ce  Volume.  Ce  Livre  eft  terminé  par 
l’examen  de  la  proportion  qu’il  y a entre  l’épaiffeur  du 
tronc  d’un  arbre  & celle  des  branches  qui  en  émanent. 

L IV  R E 1 l 

Après  avoir  examiné  dans  le  premier  Livre  l’organi- 
fation  du  tronc  & des  branches  des  Arbres,  nous  pafibns  à 
la  difculhon  des  parties  dont  les  branches  font  chargées  : 
en  confequence  ce  fécond  Livre  traite  des  boutons  à bois , 
des  feuilles  , des  poils , des  épines  & des  mains  ou  vrilles. 
Tout  le  monde  connoît  les  boutons  des  arbres;  & on  fait 

en 
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en  général  qu’ils  s’ouvrent  au  printemps  pour  produire  de 
nouvelles  branches , des  feuilles  & des  Heurs  j mais  nous  en- 
trons dans  des  détails  qui  roulent  fur  leurs  diHérentes  poli- 
tions  à l’égard  des  branches  qui  les  portent,  & fur  leur  forme 
qui  le  trouve  fort  différente  dans  les  arbres  de  diverles  ef- 
peces.  Nous  employons  enluite  la  voie  de  la  dilïèélion  pour 
faire  connoître  en  détail  l’organilation  des  boutons  à bois , 
au  centre  defquels  on  apperçoic  les  embryons  de  la  bran- 
che , & des  feuilles  qui  doivent  le  développer  au  prin- 
temps. Aulïi-tôt  que  les  boutons  font  ouverts,  on  voit  pa- 
roître les  feuilles  ^ & déjà  l’on  peut  remarquer  quelles  font 
pliées  de  différentes  façons  dans  les  boutons  ries  unes  le 
font  en  deux  , d’autres  font  pliées  comme  un  éventail  ; 
d’autres  comme  le  papier  d’une  lanterne  ^ d’autres  font 
roulées  Itir  elles-mêmes.  La  polition  des  boutons  indique 
celle  des  branches , & celle-ci  indique  celle  des  feuilles  ^ 
mais  plulieurs  feuilles  font  accompagnées,  à leur  pédicule , 
de  deux  ou  trois  petites  feuilles,  qu’on  nomme  Stipules. 

Quelques  plantes  iemblent  n’avoir  point  de  feuilles  -, 
mais  prelque  toutes  en  font  garnies.  Nous  indiquons  quels 
font  leurs  différens  états  dans  le  temps  de  leur  déve- 
loppement , & apres  qffelles  font  parvenues  à leur  per- 
fèéfion  : celles  des  différentes  efpeces  d’arbres  ont  des 
formes  très -variées  ^ c’eft  ce  qui  nous  a déterminé  à les 
diftinguer  en  feuilles  fimples,  & en  feuilles  compofo'es: 
les  unes  & les  autres  font  ou  liifos , ou  velues , & prefque 
toujours  de  couleur  très  - différente.  Les  unes  font  petites , 
6c  terminées  par  une  pointe  ; d’autres  font  étroites  & fila- 
menteufos  ^ d’autres  font  plus  ou  moins  larges , relative- 
ment à leur  longueur  j il  y en  a dont  les  bords  font  unis, 
d’autres  qui  les  ont  ou  créiaelés , ou  dentelés , ou  échan* 
Partie  L c 
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crés , ou  lacinies  ; & quand  ces  découpures  s’étendent  juf^ 
qu’à  la  nervure  du  milieu,  elles  font  des  feuilles  com- 
pofées , qui  font  formées  de  plufieurs  folioles  ou  petites 
feuilles  attachées  à un  filet  commun.  En  entrant  dans, 
des  détails  fur  l’anatomie  des  feuilles , nous  faifons  ap- 
percevoir  que  la  diflribution  des  vaifîeaux  influe  fiir  leur 
différente  forme  : apres  avoir  fait  remarquer  des  fingu- 
laricés  qui  appartiennent  aux  pédicules  des  feuilles,  & à 
leur  infertion  fur  les  branches , nous  examinons  quelles 
font  les  caufes  qui  peuvent  occafionner  la  chute  des  feuil- 
les, qu’on  peut  regarder  comme  une  mue  végétale  fore 
finguliere. 

L’Auteur  de  la  nature  n’a  pas  formé  avec  tant  de  foin 
un  aufîj  grand  nombre  d’organes  pour  n^être  d’aucun  ufa- 
ge  : tous  les  Phyficiens  leur  en  ont  attribué  de  relatifs 
à l’économie  végétale  j mais  les  uns  n’ont  regardé  les  feuil- 
les que  comme  des  enveloppes  qui  pouvoient  former 
un  abri  avantageux  aux  fleurs  & aux  fruits  y d’autres  onc 
penfe  que  la  fève  recevoir  dans  les  feuilles  des  prépara- 
tions qui  la  rendoient  propre  à nourrir  les  arbres  Ôc  leurs 
fruits  quand  elle  refluoit  dans  leurs  vaifîeaux.  On  a dit  en- 
core que  les  feuilles  étoient  capables  de  pomper  l’humidité 
de  l’air,  & de  la  porter  dans  les  plantes  j elles  ont  enfin  été 
regardées  comme  les  organes  fecrétoires  des  végétaux. 
En  difeutant  ces  divers  lentimens , nous  nous  fommes 
trouvés  engagés  à traiter  avec  étendue  de  la  tranfpiration 
fenfible  & infenfible  des  plantes , & d’examiner  fi  , dans 
certains  cas , les  feuilles  agifîent  de  concert  avec  les  racines 
pour  nourrir  les  plantes  de  l’humidité  quelles  afpirentj 
à cette  occafion  , nous  faifons  remarquer  que  ^ dans  des 
çirconftances  particulières,  il  y a des  feuilles  qui  font  deûL 
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nées  à fournir  une  partie  de  leur  fubftance  aux  produétions 
que  fondes  plantes,  à-peu-prés  de  la  même  maniéré  que  la 
graillé  des  animaux  iert  pendant  quelque  temps  à les  nour- 
rir. Enfin  J nous  examinons  fi  les  feuilles  peuvent  être  re- 
gardées comme  les  poumons  des  plantes  , ainfi  que  quel- 
ques Phyficiens  Font  penfé  ; &,  à cette  occafion,nous 
efiàyons  de  découvrir  par  quelle  voie  Fair  peut  s’introduire 
dans  le  corps  des  végétaux. 

Les  queftions  précédentes  nous  ont  engagé  à parler  des 
glandes  àc  des  poils , que  quelques  Auteurs  ont  regardé 
comme  des  vaifiéaux  excrétoires  ,&  d’autres  comme  des 
vaifiéaux  ablorbans.  Les  mains  ou  vrilles  dont  les  plantes 
larmenteules  fé  fervent  pour  s’attacher  aux  corps  folides 
qui  font  à leur  portée , étant , ainfi  que  les  épines , por- 
tées par  les  branches , elles  doivent  faire  une  partie  de 
Fobjet  de  ce  fécond  Livre  : ainfi  nous  y rapportons  les 
obfervations  qui  les  concernent  : &:  nous  faifons  remar- 
quer que  certaines  épines  peuvent,  foit  par  leurs  ufages , 
foit  par  leur  organifation , être  comparées  aux  ongles  des 
animaux, 

LIVRE  11 L 

A MESURE  que  nous  avançons  dans  notre  Traité , il  fé 
préfénte  des  quefiions  plus  intérefiàntes.  Il  s’agit  dans  ce 
troifieme  Livre  des  organes  de  la  frudtification  ^ & pour 
prendre  la  chofé  du  plus  loin  qu’il  efl:  poffible  , nous 
commençons  par  l’examen  des  boutons  d’où  fortent  les 
fleurs.  En  lesdifTéquant  avec  attention , on  découvre  dans 
les  boutons,  non  - féulement  les  fleurs  , mais  même  les 
parties  dont  elles  font  compofées  ^ pétales,  étamines, 
pifHls,  à la  bâfé  defquels  on  peut  appercevoir,  dans  ccr-» 
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tains  fruits,  les  noyaux  & les  pépins.  Nous  entrons  enfiiite 
clans  Texamen  particulier  des  parties  qui  compofent  les 
fleurs  complétés , les  calyces , les  petales , les  etamines , 
leurs  fommets  , les  pouflieres  qu’ils  contiennent  , les 
Neclarium.  Nous  parlons  enluite  des  fleurs  incomplètes , 
dont  les  unes  nont  que  des  etamines,  & les  autres  que 
des  piflils.  En  luivant , dans  une  récapitulation , tous  les 
cliangemens  qui  arrivent  aux  différentes  parties  des  fleurs, 
depuis  le  temps  ou  on  les  peut  appercevoir  dans  les  bou- 
tons, jufquà  leur  entière  deftruéiion  , on  voit  toutes  les 
parties  que  nous  venons  d’indiquer,  périr  fùcceflivemenc  ; 
il  ne  refte  enfin  que  l’embryon  ou  le  jeune  fruit,  qui, en 
groflifiànt , prend  bien  des  formes  différentes.  Pluficurs 
volumes  fuflfiroient  à peine  pour  rapporter  toutes  les  ob- 
fèrvations  qu’on  pourroit  faire  fiir  l’anatomie  des  fruits  ; 
c’efl:  cette  multitude  de  faits  qui  nous  a obligé  de  nous 
borner  à ne  donner  qu’une  expofition  anatomique,  exade 
& détaillée  d’un  fruit  à pépin,  d’un  fruit  à noyau,  & à dire 
quelque  chofe  des  fruits  capfiilaires. 

Apres  avoir  fait  connoître  que  les  fleurs  ôc  les  fruits  font 
formés  d’un  grand  appareil  d’organes  qui  fervent  à la  fruc- 
tification , nous  établifibns  que  les  étamines  & les  piflils 
font  particuliérement  néceffaires  pour  la  formation  des 
femences.  Mais  quelle  efl  la  dcffination  de  ces  orga- 
nes ? Les  fèntimens  ayant  été  partagés  fur  ce  point , 
nous  avons  cru  devoir  les  examiner  ; & cet  examen 
nous  a conduit  à traiter  la  grande  queflion  du  fexe  des 
plantes.  Nous  inclinons  à admettre  l’exiftence  des  deux 
fexes , & la  nécefficé  de  leur  concours  pour  la  produdion 
des  femences  fécondes.  Les  étamines  font  les  parties  mâ- 
les , les  piflils  les  parties  femelles  : ces  différens  organes 
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fe  trouvent  rafïèmbles  dans  les  fleurs  hermaphrodites  , 
& ils  font  feparés  dans  les  fleurs  qui  ne  font  que  mâles 
ou  que  femelles.  Il  efl:  vrai  qu  il  y a des  plantes  où  ces  or- 
ganes ne  font  pas  encore  bien  connus,  & nous  en  rappor- 
tons quelques  exemples.  Mais  fî-tôt  quon  aura  admis 
la  différence  des  féxes  , il  s enfuivra  tout  naturellement 
des  mélanges , par  les  fécondations  qui  donneront  naif- 
lance  à des  arbres,  pour  ainfî  dire,  métifs.  Nous  entrons  à 
ce  fujet  dans  quelques  détails , & nous  eflâyons  de  faire 
appercevoir  que  les  monffruofités  des  plantes  dépendent 
prefque  toujours  de  caufes  très- différentes  de  celles  qui 
produifent  les  nouvelles  efpeces  ou  variétés  de  fruits. 

LIVRE  IF. 

On  APPERÇOIT  fenfiblement  que  1 ufage  de  tous  les 
organes  de  la  frudifîcation  efl  de  former  des  femences 
capables  de  multiplier  les  efpeces.  Les  femences  peuvcnc 
donc  être  comparées  aux  œufs  des  animaux , mais  â des 
œufs  déjà  couvés,  dans  lefquels  le  petit  animal  eff  tout 
formé  : outre  les  rudimens  de  la  tige  & de  la  racine  qu’on 
trouve  dans  les  femences,  on  y apperçoit  encore  des  or- 
ganes , qu’on  appelle  lobes , ôc  qu’on  peut  regarder  comme 
des  mamelles , dont  l’ofîîce  eff  de  nourrir  la  jeune  plante  ^ 
jufqu  à ce  qu’elle  ait  jeté  en  terre  une  fuflifante  quantité 
de  racines  pour  en  tirer  fà  nourriture.  Quand  on  met  en 
terre  une  femence , les  lobes  dont  je  viens  de  parler  fè 
rempliflènt  d’humidité ^ ils  fe  gonflent, ils  ouvrent  leurs 
enveloppes , & l’on  voit  paroître  d’abord  la  jeune  racine 
ou  la  radicule  qui  produit  des  racines  latérales  capables  de 
pomper  de  la  qerre  la* fève  quelle  contient , & de  la  tranf» 
mettre  à k jeune  tige,  quon  nomme  la  plume.  Voilà  k 
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jeune  plante  en  e'tat  de  végéter  fans  le  fecours  des  lobes  ,’ 
qui  (ouvent  recevant  eux-mêmes  leur  nourriture  des  raci- 
nes , s étendent , & forment  ces  efpeces  de  feuilles , qu  on 
nomme  feuilles feminales.  Cette  plante,  qui  eft  alors , pour 
ainf  dire , dans  ion  enfance , eft  trés-tendre  & herbacée  : 
peu-à-peu  le  corps  ligneux  fe  durcit  dans  l’intérieur-,  & à 
la  fin  de  l’automne  elle  forme  un  petit  arbre , recouvert 
extérieurement  d’une  écorce  bien  formée  : fous  cette  écorce 
efl;  un  petit  cône  ligneux  qui  eft  creux , & dans  lequel  eft 
contenue  la  moelle  \ ce  petit  arbre  eft  enfin  terminé  par  un 
ou  par  plufieurs  boutons. 

Nous  prouvons  crés-clairement  qu’aufîi'tôt  que  le  filet 
ligneux  qui  eft  fous  l’écorce  de  ce  jeune  arbre  eft  converti 
en  bois,  il  ne  s’étend  plus  ni  en  grofîeur  ni  en  hauteur. 
Tant  qu’il  étoit  herbacé,  il  s’eft  étendu  dans  routes  fes  di- 
menfions  • à mefure  que  l’endurciflement  a fait  des  pro-- 
grés , l’extenfion  a diminué  ^ quand  l’endurciftément  a été 
parfait,  il  n’y  a plus  eu  d’extenfion.  Comment  donc  peut 
Te  faire  l’accroiftément  des  arbres  ? Ils  augmentent  en 
groffeur  par  l’addition  d’un  nombre  de  couches  ligneufes 
& corticales  qui  fe  forment  entre  le  bois  & l’écorce.  Nous 
nous  lommes  engagés  dans  une  longue  difeuftion  fur  la 
formation  de  ces  couches  ligneufes  ^ & apres  avoir  rap- 
porté quantité  d’expçriences  qui  tendent  à éclaircir  cette 
queftion,  nous  concluons  : i°,  que  l’écorce  peut  produire 
de  nouvelles  couches  corticales , & quelle  peut , indé- 
pendamment du  bois  , taire  des  produétions  ligneufes  : 

, que  les  couches  corticales  qui  ne  font  point  partie 
du  liber , reftent  toujours  corticale^  3°,  que  le  bois  peut 
produire  une  écorce  nouvelle,  fous  laquelle  il  fe  forme 
des  couches  ligneufes  : enfin , de  quelque  façon  que  cçla 
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fè  falTe  ^ il  eft  certain  que  le  corps  ligneux  n'augmente 
en  groflèur , que  par  la  luper-addition  de  couches  hgneu*- 
fes.  A 1 egard  de  laccroiflement  des  arbres  en  hauteur  , 
il  fera  aife  de  le  concevoir  quand  on  fera  prévenu  que 
les  boutons  contiennent  les  rudimens  d'une  nouvelle  bran- 
che , ainifi  que  le  mamelon  qui  eft  à l’extrémité  & dans 
l’intérieur  deslemences , renferme  les  rudimens  d’une  jeune 
tige , de  que  de  ces  boutons  lortent  les  jeunes  branches , de 
la  même  maniéré  que  les  tiges  (ortent  des  lemences  j ces 
branches  nailîantes  s’étendent  par  la  fuite  de  la  même  ma- 
niéré que  les  jeunes  tiges. 

Apres  avoir  traité  de  l’accroilTement  des  arbres , nous 
parlons  de  la  réunion  de  leurs  plaies , ce  qui  nous  conduit 
à l’examen  de  l’union  des  greffes  avec  leurs  Injets , & nous 
parcourons  chacune  des  façons  de  greffer  & d’écuffonner, 
ainfi  que  les  différentes  queflions  qui  concernent  ce  même 
objet  : (avoir,  par  exemple , fi  tous  les  genres  d’arbres  peu- 
vent être  greffés  les  uns  fur  les  autres  avec  fuccés  ; fi  la 
greffe  en  change  les  efpeces,  &c. 

Quoique  nous  ayons  déjà  dit  quelque  chofe  dans  le  pre- 
mier Livre  fur  l’accroiflément  des  racines , nous  y revenons 
cependant  dans  celui-ci  j ce  qui  nous  donne  occafion  de  par- 
ler des  boutures  & des  marcoteesmous  indiquons  les  moyens 
de  faire  réuffir  ces  utiles  pratiques  d^agriculture.  Les  obfer- 
vations  que  nous  avons  eu  occafion  de  faire  fur  le  dévelop- 
pement des  branches  & des  racines, nous  a engagé  d’exami- 
ner avec  une  attention  particulière  la  finguliere  propriété 
que  les  tiges  des  plantes  ont  à fortir  du  terrain  où  elles  font 
femées , & à s’élever  perpendiculairement  en  l’air,  ainfi  que 
l’affeétation  que  les  racines  ont  à s’enfoncer  dans  la  terre  ; 
fir  on  ne  trouve  pas  cette  grande  queftion  réfolue  , on 
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la  verra  du  moins  traicee  avec  aflez  de  de'cail.  A cette  occa- 
fion  nous  parlons  de  la  nutation  des  plantes  qui  s’inclinent 
vers  le  Soleil  ; de  celles  que  l’on  tient  renfermées  dans  une 
chambre , 6c  qui  (e  portent  vers  les  croifees , ainfi  que  de 
la  direction  droite  ou  oblique  des  tiges  6c  des  racines , 6c  de 
la  propriété  que  les  feuilles  ont  de  prélenter  au  ciel  ou  à 
Fair  leurs  faces  fupérieures.  Ces  différentes  dilculïions  nous 
conduilent  infenfiblement  à parler  des  plantes  étiolées  > de 
celles  qui  étant  privées  de  la  lumière,  croiflènt  d’une  façon 
monftrueufe , & qui  ne -peuvent  prendre  les  couleurs  qui 
leur  font  naturelles. 

Plus  on  examine  les  végétaux  avec  attention  , plus  on 
trouve  que  ccs  corps  vivans  ont  quelque  forte  d’analogie 
avec  ceux  du  régné  animal  : il  eft  cependant  très-probable 
que  les  plantes  font  privées  des  fens , 6c  qu  elles  n’éprouvent 
aucun  fentiment  de  douleur  quand  on  retranche  quel- 
ques-unes de  leurs  branches  : néanmoins , en  démontrant 
que  les  plantes  ont  des  mouvemens  qui  reflèmbent  en 
quelque  façon  aux  mouvemens  fpontanés  des  animaux , on 
reconnoîtra  dans  quelques-unes  des  apparences,  confufes 
à la  vérité , de  fenfation  : une  légère  irritation  , 6c  même 
la  feule  imprefïion  d’une  odeur  forte , les  fait  fe  con- 
traéler  avec  fècouffe  j l’aétion  du  foleil  6c  des  pluies  fur 
les  feuilles  leur  occafionne  des  mouvemens  particuliers  ; 
les  fleurs  s’épanouiflént , 6c  fè  referment  à certaines  heu- 
res marquées,  on  apperçoit  même  dans  quelques  fruits 
des  mouvemens  qui  ont  un  certain  rapport  avec  ceux  des 
mufcles  des  animaux.  Les  obfervations  qu’on  a faites  fur 
ces  différens  points , nous  ont  paru  mériter  l’attention 
des  Lecleurs.  Nous  terminons  ce  Livre  par  dire  quelque 
chofe  des  différentes  couleurs  que  prennent  les  fleurs , les 

feuilles 
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feuilles  & les  fruits , & par  des  réflexions  fur  la  prodi- 
gieule  fécondité  des  végétaux. 

LIVRE  F. 

Peu- A-PEU  l’examen  des  différentes  parties  des  végétaux 
nous  a cond  uits  à dilcuter  plufieurs  queftions  très  - curieu- 
fes  'y  car , à mefure  que  les  détails  purement  anatomiques 
s’épuifent , les  que  liions  qui  appartiennent  à l’économie 
végétale  lé  prélentent  -,  & quelque  embarraflantes  qu’elles 
foient , nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  les  traiter , ne 
fut  ce  que  pour  préfenter  aux  amateurs  l’état  où  elles  font 
au  vrai , dans  la  vue  de  les  exciter  à franchir  la  barrière 
qui  nous  arrête.  Je  m’attends  bien  que  plufieurs  Leéteurs 
blâmeront  mes  indécifions  ; mais  je  me  flatte  que  d’autres 
les  approuveront  : les  moyens  de  faire  pafler  des  apparen- 
ces pour  des  réalités , font  trop  ufités , pour  croire  qu’ils 
puiflént  manquer  à celui  qui  voudroit  en  faire  ufage.  Mais 
loin  de  nous  tout  ce  qui  peut  faire  illufion  : gardons-nous 
de  croire  qu’un  nouveau  mot  puiflé  tenir  lieu  d’une  expli- 
cation phyfique  : foyons  toujours  vrais  & finceres  : quand 
de  bonnes  obfervations  nous  découvrent  une  vérité  , 
difons , on  fait  celai  mais  ne  manquons  pas  aufli  d’ajouter , 
on  ne  fait  que  cela  , pour  exciter  les  Phyficiens  à faire  de 
nouveaux  efforts  qui  feront  rarement  infrudueux.  C’eft 
avec  cette  réferve  & cette  bonne-foi  > que  nous  examinons 
la  première  préparation  de  la  fève , les  fubflances  qui  peu- 
vent férvir  à fa  formation  ; fi  l’on  peut  trouver  dans  les 
plantes  des  indices  certains , que  quelque  portion  de  la 
terre  ou  des  engrais  pafle  dans  leeorps  des  plantes  j fi  tou- 
tes les  plantes  de  différentes  efpeces  fé  nourriffent  d’un 
même  lue  qu’elles  tirent  de  la  terre  j enfin  comment  les 
Parie  l.  d 
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plantes  parafites  & les  greffes  peuvent  s’accommoder  d une 
lève  qui  a été  prèpare'e  dans  un  tronc  qui  leur  eft  etranger. 

La  feVe  doit  certainement  fe  mouvoir  dans  l’intérieur  des 
plantes  : voilà  une  fource  de  queftions  plus  intérefïantes 
les  unes  que  les  autres.  Quelle  eft  la  caufe  qui  détermine 
la  fève  à.  monter  dans  les  plantes  ? On  prouve  bien  que  les 
racines  pompent  la  feve  avec  beaucoup  de  force  : un  nom- 
bre d’expériences  démontrent  que  les  branches  détachées 
de  leur  tronc  confervent  une  grande  force  de  fuccion  j il 
eft  certain  que  cette  force  eft  proportionnelle  à la  tranf- 
piration  -,  cependant  il  eft  également  prouvé  que  la  fève  eft 
quelquefois  dans  de  grands  mouvemens  lorfque  la  tranf- 
piration  eft  prefque  nulle  j par  exemple , dans  la  circonf* 
tance  des  pleurs.  Mais  comme  toutes  ces  chofes  laiflènt 
beaucoup  d’incertitude  fur  la  caufe  immédiate  du  mouve- 
ment  de  la  fève , nous  efïayons  d’acquérir  quelques  lumiè- 
res fur  ce  point , en  examinant  quel  eft  le  mouvement  de 
la  feve  dans  les  différentes  faifbns  de  l’année  , & quelles 
font  les  differentes  caufes  phyfiques  qui  peuvent  influer 
for  la  végétation.  Dans  un  cas  aufli  embarraffant , il  faut 
tenter  tous  les  moyens  qui  peuvent  nous  procurer  quelque 
inftruéUon  : ainft  nous  examinons  celles  qu’on  peut  efpé- 
rer  des  injecftions  ^ nous  portons  nos  vues  for  la  commu- 
nication latérale  de  la  fève  j nous  examinons  fi  cette  li- 
queur nourricière  s’élève  au  travers  du  bois,  ou  au  travers 
de  l’écorce , ou  entre  le  bois  & l’écorce  ; enfin  , ft  dans 
les  arbres  une  partie  de  la  feve  s’élève  vers  les  branches  , 
pendant  qu’une  autre  partie  defoend  aux  racines.  Toutes 
ces  recherches  paroîtroient  devoir  nous  conduire  à la  folu- 
tion  d’une  grande  queftion  qui  a partagé  les  Phyftciens  ; 
La  fève  circule  - r - elle  ou  non  dans  le  corps  des  plantes  t 
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Nous  la  difcutons  dans  un  article  ftpare  j mais  elle  refte 
encore  indecife.  Au  refte,  que  la  circulation  exifte  ou 
non , il  eft  certain  que  les  plantes  tirent  de  la  terre  beau- 
coup d’humidité  : c’eft  ce  qui  nous  engage  à examiner 
comment  la  terre  peut  fufEre  à une  pareille  conlbmma- 
don. 

Après  ce  qui  a été  dit  dans  ce  cinquième  Livre  fur  l’éco- 
nomie végétale,  on  ne  pourra  pas,  ce  me  lemble,  difton- 
venir  que  les  plantes  ne  ioient  des  êtres  vivans  : elles  ont 
d’abord  toute  la  délicatefte  propre  à l’enfance  j elles  tirent, 
par  le  moyen  de  leurs  racines,  comme  par  des  veines  lac- 
tées, le  chyle  qui  les  doit  nourrir  : cette  liqueur  éprouve 
dans  les  viiceres  des  plantes  des  fécrétions  & plufieurs  pré- 
parations qui  la  rendent  propre  à être  nourricière  : peut- 
être  encore  que  des  fucs  aipirés  par  les  feuilles , (e  mêlent 
avec  ceux  que  les  racines  ont  attirés.  Quelques  fàvans 
Phyftciens  ont  reconnu , par  des  oblervations  faites  avec 
une  grande  làgacité,  qu’il  y avoir  dans  les  végétaux  une 
tranfpiration  fenftble  & infènfible , ce  qui  doit  beaucoup 
influer  fur  la  préparation  du  lue  nourricier  : peu-à-peu  la 
plante  devient  adulte  j alors,  pourvue  des  organes  des  deux 
fexes , elle  produit  des  fèmences  fécondes  , qu’on  peut 
regarder  comme  de  vrais  œufs , dans  lefquels  les  rudimens 
des  plantes,  qui  en  doivent  fortir , fè  forment  par  degrés. 
Après  que  les  végétaux  ont  fourni  une  innombrable  pofté- 
rité , ils  tombent  dans  la  dégradation  de  la  vieilleffe,  & pé- 
riflènt  les  uns  plutôt , les  autres  plus  tard.  Dans  le  temps 
même  de  leur  plus  grande  vigueur  ils  font  expofés  à des 
maladies  dont  les  principales  procèdent , foit  d’un  excès 
de  fécherefle  ou  d’humidité , foit  d’une  qualité  dépravée 
du  terrain  j les  gelées,  les  infeéles  leur  occafîonnent  auffi 
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des  maladies  ; ceft  par-là  que  nous  avons  cru  devoir  ter- 
miner notre  Ouvrage. 

Nous  ne  pre'tendons  pas  avoir  epuife  tout  ce  qui  ap- 
partient à la  phyfique  des  végétaux.  Mais,  comme  ce 
Traité  n eft  déjà  que  trop  étendu , nous  iuppléerons  à nos 
omifîions  dans  les  Volumes  fuivans -,  & nous  exhortons 
ceux  qui  voudront  connoître  à fond  cette  partie  de  la 
Phyfique , de  conlùlter  particuliérement  les  Ouvrages  de 
MM.  Malpighi,  GreW, Haies,  Bonnet,  & quantité  de 
DiiTertations  qui  (e  trouvent  répandues  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  dans  lesTranfadlions 
philoiophiques,  les  Ephémériques  d’Allemagne , les  Mé- 
moires particuliers  de  M.  Linnæus , & autres. 
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DISSERTA  TI  ON 

SUR  LES  MÉTHO  DES 


DE  BOTANIQUE. 

IjA  Nomenclature  eft,  comme  nous  l’avons  dît  dans  la  Préface  , 
la  véritable  clef  de  la  Botanique  ; «Sc  ce  n’eft  .que  par  fon  moyen  , que  ceux 
qui  fe  livrent  à l’étude  de  cette  fcience  , peuvent  s’entendre  & fe  communi- 
quer les  obfervations  qu’ils  ont  faites  fur  les  plantes.  Or  comment  la 
Nomenclature  pourroit  - elle  s’apprendre  autrement  que  par  une  méthode 
qui , en  établiflant  des  divifions  générales  & des  fabdivifions  particulières , 
mette  les  commençants  en  état  de  ranger  les  elpeces  qu’ils  rencontrent  , 
& qui  leur  font  inconnues  , dans  telle  ou  telle  Sedion  ; ^ afin  que  venant  à 
les  comparer  enfuite  avec  les  delcriptions  des  plantes  contenues  dans  la 
Sedion  à laquelle  elles  appartiennent  , ils  puiffent  reconnoître  celles 
qu’ils  ont  fous  les  yeux , & leur  appliquer  les  noms  qui  leur  conviennent  ? 
C’eft  ainfi  qu’on  peut  parvenir  à eontrader  avec  les  plantes  cette  habitude 
qui  forme  le  vrai  Botaniile. 

Quand  on  examine  avec  attention  toutes  les  plantes , on  en  apperçoit 
qui  fe  rangent  comme  d’elles  - mêmes  par  familles  ; c’eft  - à - dire , qu’il  y 
a des  colledions  d’efpeces  qui  fe  tiennent  par  un  fi  grand  nombre  de 
caraderes  femblables  , & qui  font  tellement  féparées  des  autres  efpeces  , 
qu’il  eft  impofllble  de  ne  les  en  pas  diftinguer  \ de  forte  que  fl  dans  une 
plante , on  apperçoit  quelques-uns  de  ces  caraderes , on  eft  prefque  afluré 
qu’  'on  y découvrira  les  autres.  Je  pourrois  préfenter  pour  exemple  les  plantes 
labiées , les  graminées  , les  crucifères  , les  liliacées  , les  malvacées  , les 
légumineufes  , les  cucurbitacées , &c.  ; mais  je  me  borne  k citer  les  coni- 
fères & les  ombelliferes.  Si  je  rencontre  un  fruit  écailleux  , dur  & ligneux, 
dont  les  femences  foient  placées  fous  des  écailles  ; en  un  mot , de  ces 
fruits  , qu’on  nomme  des  Cônes  , je  fuis  certain  que  l’arbre  qui  a produit 
ce  fruit , a fes  fleurs  mâles  féparées  des  fleurs  femelles , & grouppées  fur 
un  filet  commun  , en  forme  de  chaton. 

De  même  , quand  on  a obfervé  la  façon  dont  les  feuilles  des  ombel- 
liferes embraflent  les  tiges , on  peut , en  examinant  avec  attention  une 
plante  de  cette  famille  , qui  n’a  point  encore  produit  de  fleurs , affurer 
que  cette  jeune  plante  produira  une  ombelle  qui  fopportera  des  fleurs 
à cinq  pétales  , avec  cinq  étamines  , un  ftyle  fourchu  & un  embryon 
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double  , qui  fê  changera  en  deux  femences  nues.  Je  ne  prétends  pai 
qu’on  ne  puiffe  tfouver  quelques  exceptions  a cette  réglé  , le  Buplevrum  9 
en  eft  une  \ mais  fi-tôt  que  ces  exceptions  font  bornées  à un  petit  nom- 
bre, on  peut  dire  que  la  réglé  ell  générale;  & les  exemples  que  je  viens 
de  rapporter  fuffifent  pour  faire  comprendre  ce  qu’on  entend  par  Méthode 
naturelle. 

Une  preuve  bien  forte  que  certaines  familles  portent  des  caraderes 
finguliérement  diftinélifs  de  toutes  les  autres , c’eft  que  prefque  tous  les 
Méthodiftes  ont  réuni  ces  fortes  de  plantes  , quoique  , pour  former  leurs 
méthodes  , les  uns  fe  foient  attachés  à la  pofition  de  la  fleur  , relative- 
ment au  fruit  ; d’autres , k la  forme  des  fruits  , d’autres  , au  nombre  ou 
à la  forme  des  pétales  ; d’autres  , k celle  des  calyces  ; d’autres  enfin  ^ 
au  nombre  des  étamines  & des  piftils. 

Tous  ceux  qui  étudieront  avec  attention  les  familles  qui  font  jointes 
enfemble  par  des  caraderes  tellement  analogues , qu’aucun  Méthodifte  n’a 
pu  les  féparer  , conviendront  de  l’exiftence  des  familles  naturelles.  01e- 
roit-on  après  cela  décider  que  tout  le  régné  végétal  eft  ainfi  divifé  par 
la  nature  en  un  certain  nombre  de  familles  , & qu’il  ne  nous  manque 
que  des  obfervations  pour  former  une  méthode  générale  , dont  les  clalîes 
& les  fedions  feroient  toutes  des  familles  naturelles  ? Je  crois  qu’il  feroit 
téméraire  de  l’aflurer  , quoiqu’il  y ait  quelque  apparence  que  ces  clafFes 
exiftent , ou  du  moins  qu’il  ne  foit  point  démontré  qu’elles  n’exiftent  pas. 
Mais  que  cet  ordre  naturel  général  puifte  être  établi  ou  non  ; que  cette 
méthode  , telle  qu’on  vient  de  l’expofer , exifte  ou  n’exifte  pas  dans  la 
nature  , les  recherches  qu’on  fera  poiu:  augmenter  les  fragments  qu’on 
a de  cette  méthode  naturelle  , tourneront  toujours  k l’avantage  de  la 
Botanique  , puifqu’elles  fourniront  des  connoifTances  qui  mettront  en 
état  de  perfedionner  les  méthodes  artificielles  , qui  font  réputées  d’au- 
tant plus  parfaites  , qu’elles  s’écartent  moins  de  l’idée  qu’on  a de  la 
Méthode  naturelle;  & c’eft  dans  ce  point  de  vue  que  nous  ofons  avan- 
cer que  toutes  les  tentatives  qu’on  a faites  pour  établir  des  méthodes  , fur 
la  forme  des  calyces  , fur  celle  des  feuilles  , des  racines  , des  poils , &c. 
font  très  - avantageufes , puifqu’elles  fourniflent  des  matériaux  pour  éten- 
dre le  petit  nombre  de  connoifTances  que  nous  avons  fur  les  familles 
naturelles. 

Les  plantes  qui  compofent  ces  fortes  de  familles  fo  reffemblent  , non- 
feulement  par  leur  forme  extérieure  , elles  font  de  plus  liées  les  unes 
aux  autres  par  des  qualités  intérieures  : nous  en  trouvons  une  preuve 
dans  les  greffes  qui  réuUllTent  prefque  toujours  fur  les  plantes  d’une 
même  famille  naturelle  , & qui  fe  refufent  k toute  efjjece  d’union  avec 
les  arbres  d’une  famille  étrangère.  De  plus  , on  fait  que  tous  les  Tithymales 
donnent  un  lait  cauftique  & violemment  purgatif  ; tous  les  Pavots  focri 
plu^  ou  moins  narcotiques  ^ prefque  tous  les  Solanum  oçcafionnent  ur.c 
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iefpece  d’ivrefTe  & de  manie  ; prefque  toutes  les  Rubiacées  donnnent 
plus  ou  moins  de  teinture  rouge  : ainfî  l’on  peut  dire  que  l’analogie 
qui  eft  û mile  pour  la  Nomenclature , fert  aufli  beaucoup  dans  l’étude 
des  propriétés  des  plantes  , non  pas  , à la  vérité  , pour  découvrir 
une  propriété  , mais  pour  étendre  la  propriété  découverte  d’une  plan- 
te k une  autre  qui  lui  eft  analogue.  Le  Botanifte  prudent  fera 
encore  plus  réfervé  : il  fe  gardera  de  décider  affirmativement  que  telle 
plante  eft  narcotique  , parce  quelle  a beaucoup  de  rapports  extérieurs 
avec  la  famille  des  Pavots  ; mais  lorlqu’il  fe  croira  autorifé  à foup- 
çonner  quelle  a cette  vertu  , il  fera  engage  à faire  des  expériences  qui 
puiffent  conftater  fi  cette  plante  fuit  l’analogie  allez  générale  de  cette 
clafle  , ou  fi  elle  doit  faire  une  exception  : je  dis  u/2e  exception  , ‘car  ce 
ne  font  point  les  fyftêmes  , les  raifonnemens  métaphyfiques  fur  les  loix  gé- 
nérales de  la  nature  , qui  nous  conduifent  k prendre  confiance  k ces  ana- 
logies^ ce  font  les  faits , les  obfervations , les  expériences  répétées  un  grand 
nombre  de  fois. 

Je  conclus  des  réflexions  précédentes  , que  les  recherches  qui  tendent 
k augmenter  les  familles  naturelles  , bien  loin  d’être  futiles  & purement 
idéales  , font  très  - importantes  \ & que  l’attachement  k cette  méthode  , 
qui  ne  fera  peut-être  jamais  parfaite  , eft  la  voie  la  plus  fore  pour  per- 
feftionner  les  méthodes  artificielles  , qui  font  indilpenfablement  né- 
ceflaires  pour  faire  des  progrès  dans  l’étude  de  la  nature  ; je  vais  le 
prouver. 

Un  coup  - d’œil  jeté  vaguement  fur  toutes  les  plantes  d’une  prairie  j 
éblouit  , & n’inftruit  point  : le  nombre  & la  variété  étonne  ; au  premier 
abord  tout  paroît  confus  , parce  qu’on  apperçoit  k - la  - fois  trap  d’objets 
ditférens , on  n’en  diftingue  aucun  : mais  quand  on  fait  un  examen  mé- 
thodique & détaillé  de  toutes  ces  plantes , le  cahos  fe  débrouille  peu-k-peu , 
& l’objet  devient  moins  compliqué. 

Un  Géographe  qui  fe  porteroit  fur  un  lieu  fort  élevé  , pour  décrire 
en  détail  une  Province  , les  Villes  , les  Bourgs  , les  Villages  , les  Châ- 
teaux , les  différentes  produftions  de  la  terre  , Bois , Vignes  , Prés  , terres 
labourables  , ne  prendroit  de  fon  Obfervatoire  qu’une  idée  bien  impar- 
Êiite  du  tout  enfemble  ; c’eft  l’état  où  fe  trouveroit  le  Botanifte  qui 
voudroit  entreprendre  l’étude  de  fa  Science  fans  méthodes.^  Mais  le  Géo- 
graphe peu  fatisfait  de  ce  qu’une  infpeâion  générale  lui  auroit  offert, 
prendroit  chacun  de  ces  objets  en  détail  ^ il  parcourroit  la  Province  ; 
il  l’examineroit  partie  par  partie  ; il  feroit  autant  d’articles  particuliers 
des  objets  de  diflerente  nature  qui  s’offriroient  k fa  vue  ; il  fixeroit  leur 
lîtuation , leur  étendue  , leur  valeur  ^ & plus  il  mettroit  d’ordre  & de  mé- 
thode dans  fes  Mémoires  , mieux  il  foroic  inftruit  de  fon  objet , & plus 
il  feroit  en  état  de  communiquer  fes  connoiffances  aux  autres.  Voila 
le  bon  effet  que  produifent  les  méthodes  en  tout  genre  d’études  , & 
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principalement  dans  celles  qui , comme  l’Hiftoire  naturelle , embraflent  un 
grand  nombre  d’objets. 

Revenons  aux  Botaniftes  : il  eft  certain  que  , comme  ils  travaillent  fur 
des  objets  formés  par  la  nature , rien  ne  leur  feroit  plus  avantageux  que  de 
fuivre  un  ordre  naturel  , tel  qu’on  le  conçoit  d’après  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  *,  mais  comme  les  obfervations  leur  manquent  , ils  ont  très- 
bien  fait  de  fe  fornier  des  méthodes  artificielles  , & d’avoir  eu  fingu- 
liérement  attention  de  ne  point  divifer  les  familles  qui  ont  été  recon- 
*■  nues  pour  être  naturelles.  De-là  ce  grand  nombre  de  méthodes  artificielles  , 
dans  lefquelles  les  plantes  fe  trouvent  diftribuées  par  clalTes  , par  ordres 
ou  feélions  , par  genres  & par  cfpeccs.  Il  eft  aifé  de  comprendre  que  toutes 
ces  méthodes  font  des  efpeces  de  Didionnaires , dans  lefquels  on  eft  guidé 
par  certains  caraéteres  , de  la  même  maniéré  qu’on  l’eft  dans  les  autres 
Didionnaires , d’abord  par  la  première  lettre  du  mot  qu  on  cherche  , puis 
par  la  fécondé  , enfuite  par  la  troifieme,  &c.  Faifons  fentir  par  un  exemple 
l’exaditude  de  cette  comparaifon. 

Il  fe  préfente  à moi  une  plante  dont  j’ignore  le  nom  , la  culture  & 
les  ufages  : j’examine  fi  cette  plante  conferve  fes  tiges  d’une  année  k 
l’autre  , ou  fi  fes  tiges  périfî’ent  chaque  année  : lorfque  j’ai  reconnu 
qu’elle  eft  dans  le  premier  cas  , j’en  conclus  que  c’eft  un  arbre  , un  ar- 
brilTeau  , ou  un  arbufte  , & qu’elle  fait  partie  de  notre  Traité.  J’obferve 
que  les  fleurs  k étamines  , ou  fleurs  mâles  , font  féparées  des  fleurs  k 
piftil , ou  fleurs  femelles  ; cela  fuffit  pour  me  faire  connoître  que  l’arbre 
ou  l’arbufte  que  j’examine  , doit  être  rangé  dans  la  première  claflè  de 
la  petite  méthode  que  j’ai  mife  au  commencement  de  mon  Traité 
des  Arbres  & Arbuftes,  J’obferve  de  plus  que  ces  fleurs  mâles  & ces 
fleurs  femelles  qui  font  féparées  les  unes  des  autres  , fe  trouvent 
néanmoins  fur  un  même  pied  ; j’en  conclus  que  cet  arbre  eft  com- 
pris dans  la  fécondé  fedion.  En  continuant  d’examiner  les  fleurs  qui  ^ 
félon  cette  méthode , doivent  me  décider  , je  vois  que  les  fleurs  mâ- 
les contiennent  quatre  étamines  ; cette  circonftance  me  rend  certain 
que  l’arbre  qui  m’étoit  inconnu  eft  , ou  un  Bouleau  , ou  un  Mûrier  , 
ou  un  Buis  \ & cherchant  enfin  ces  trois  arbres  dans  le  cours  de  ma 
méthode  , pour  favoir  k quel  genre  fe  rapporte  l’arbre  que  j’examine  , 
j’y  vois  que  , comme  cet  arbre  eft  pourvu  de  trois  ftyles  , & qu’il  porte 
des  fleurs  mâles  folitaires , il  doit  être  un  Buis  , & non  pas  un  Bou- 
leau , ni  un  Mûrier  , parce  que  ces  deux  genres  portent  leurs  fleurs 
mâles  grouppées  fur  un  filet  , en  forme  de  chaton.  Il  ne  me  rcfte  plus 
qu’k  connoître  l’efpece  ; mais  je  fuis  guidé  par  les  phrafes , qui  font 
de  très  - courtes  defcriptions  : il  eft  vrai  que  , comme  elles  ne  portent 
pas  toujours  fur  des  marques  bien  diftindives  , elles  ne  font  fouvent 
utiles  qu’k  ceux  qui  ont  déjà  acquis  des  connoiftances  en  Botanique  ; 
néanmoins , en  voyant  que  le  Buis  que  j’examine  eft  grand , & que  fes 
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feuilles  font  bordées  de  blanc  , je  décide  que  c’eft  cette  variété  que  M, 
Miller  a appelée  Buxus  major  , foliis  per  limbum  argenteis  ; alors  je  peux 
m’infbruire  de  la  culture  de  cet.  arbriffeau  & de  fes  ufages  , en  lifant  ce 
qui  en  eft  dit  dans  le  Traité  des  Arbres  & des  Arbuftes  , & encore 
mieux  en  confultant  les  Auteurs  qui  ont  parlé  des  différentes  efpeces  de 
Buis. 

On  doit  reconnoître  dans  cette  Méthode  la'  même  marche  que  celle 
des  Didionnaires  , où  , fi  l’on  veut  trouver  ce  que  c’eft  qu’un  VaiJ~ 
jeau  , on  cherche  d’abord  la  lettre  V , puis  , après  cette  lettre  ^ la  lettre 
A 9 puis  la  lettre  / , & en  fuiyant  ainfi  toutes  les  lettres  de  ce  mot , on 
rencontre  le  mot  Vaijfeau  , k la  fuite  duquel  on  trouve  la  définition  d’un 
V aifléau  ; & , fi  le  Didionnaire  eft  bien  fait  , des  renvois  aux  Au- 
teurs qui  ont  traité  particuliérement  de  leur  conftnidion  , de  leur 
arrimage  & de  leur  mâture  : c’eft  cprame  fi  l’on  regardoit  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l’Alphabeth  , par  l’une  defqùelles  chaque  mot 
doit  commencer  , comme  autant  de  claffes  ; les  fécondés  lettres  des 
mots  , comme  les  fedions  de  ces  claffes  ; les  troifiemes  lettres , comme 
les  genres  du  premier  ordre  \ les  fuivantes  , comme  les  genres  du 
fécond  ordre , ou  du  troifieme  , ou  du  quatrième  , &c.  La  différence 
qu’il  y a entre  les  Didionnaires  & les  Méthodes  de  Botanique  , cenfifte 
en  ce  qü’un  Didionnaire  conduit  de  la  connoiflanCe  des  noms  k celle 
de  la  chofe  \ au  lieu, que  les  Méthodes  Botaniques  mènent  de  la  chofe 
qu’on  ne  connoît  pas  , mais  qu’on  a fous  les  yeux  , & qu’on  peut  exa- 
miner , k celle  de  fon  nom  , qui  , étant  une  fois  connu  , nous  met  k 
portée  de  nous  infiruire  de  tout  ce  que  les  Auteurs  peuvent  avoir  dit  far 
ce  fujet. 

Ces  fortes  de  Méthodes  s’appellent  Méthodes  ou  Syjîémes  artificiels  ; parce 
que  , comme  on  le  verra  dans  l’énumération  abrégée  que  nous  ferons  de 
quelques  - unes  des  meilleures  Méthodes  , chaque  Méthodifte  a choifi  k 
fon  gré  les  parties  des  plantes  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres  k les 
faire  connoître.  Si  l’on  remonte  même  avant  l’origine  de  ces  divifions 
exades  , qu’on  peut  nommer  Méthodes  , on  verra  que  les  anciens  Bota- 
niftès  ont  toujours  effayé  de  ranger  les  plantes  par  bandes  • c’eft  pour 
cela  que  les  uns  ont  divifé  les  racines  en  bulbeufes , tubéreufes  , cepacées , 
pivotantes , rampantes  ,fibreufes  , écailleiifes , &c.  : que  d’autres  ont  diftingué 
les  feuilles  en  fimples , compofées  , lijfies  , velues  , dentelées  , découpées  , laci-~ 
niées  ; & les  feuilles  Gompofèes  en  palmées , & en  empannées  , ê’c.  Plufieurs 
Botaniftes  ont  féparé  les  fruits  en  fiées  , filiqiuux  , capfiulaires  , écailleux  , 
charnus  & fiucculens  , dont  les  uns  contiennent  des  pépins  , & les  autres 
des  noyaux.  On  a aufli  obfervé  le  nombre  des  femences  ; & plufieurs 
ont  porté  leurs  vues  fur  le  nombre  & la  pofition  , foit  des  pétales  , foit 
des  étamines  ou  des  piftils , ainfi  que  fur  la  pofition  de  l’embryon , rela- 
tivement au  calyce  , dont  les  différentes  formes  ont  aufti  été  obfervées. 
Partie  e 
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Dc-la  font  nées  les  différentes  méthodes  que  quelques  - uns  ont  regardées 
comme  contraires  à l’avancement  de  la  Science  , mais  qui , félon  moi , lui 
font  certainement  bien  avantageufes  , puifqu’il  en  réfulte  une  connoiffance 
plus  exaéfe  de  toutes  les  parties  des  plantes  : par  exemple  , celui  qui  a 
voulu  établir  un  fyftéme  fur  les  racines  , les  a examinées  avec  plus  de 
foin  que  tous  les  autres  Eotaniftes  : on  en  doit  dire  autant  des  calyces  , 
des  pétales , & des  étamines.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela  qu’il  n’y  ait 
aucun  choix  a faire  entre  les  différentes  Méthodes  artifcielles  ; celles 
qui  préfentent  le  tableau  le  plus  firople  , le  plus  frappant  ; celles  qui  font 
établies  fur  les  parties  les  plus  fenfibles  & les  moins  fu jettes  à varier  ; en 
un  mot  , celles  qui  fe  rapprochent  le  plus  de.  la  méthode  naturelle  , font 
certainement  préférables  a toutes  les  autres  : néanmoins  j’ofe  avancer  que 
deux  Méthodes  établies  fur  des  principes  très-dîfférens  , peuvent  être  aufli 
bonnes  l’une  que  l’autre  pourvu  qu’elles  préfentent  autant  de  clarté  & 
d’exaditude  dans  les  obfervations. 

Mais,  pour  faire  un  bon  ufage  des  méthodes,  il  eft  très- important  de 
ne  s’écarter  jamais  des  piincipes  qui  font  la  bâfe  de  ces  méthodes  arti- 
ficielles ;-car  fi  on  ne  fuit  pas  exadement  la  marche  que  le  Méthodille 
y a tracée  , il  en  réfulte  un  défordre  & une  confufion  qui  rend  toute  forte 
de  méthodes  entièrement  inutiles. 

Si  l’on  examine  çfburquoi , dans  ces  Méthodes , il  y a certains  genres  qui, 
quoiqu’ils  aient  beaucoup  de  rapport  entr’eux  , font  placés  cependant  fort 
loin  les  uns  des  autres  , on  appercevra  que  c’eft  parce  que  la  circonftance 
qui  conflitue  leur  différence  eft  prëcifément  celle  que  l’Auteur  de  la  Mé- 
thode a adoptée  pour  fon  csradere  principal  , & qu’il  a établie  comme  bâfe 
de  fon  fyftême.  C’eft  ainfi  que  dans  la  médiode  fexnelle  de  M.  Linnæus  , 
les  parties  de  la  frudification  de  l’Ortie  , différant  peu  de  celles  du  Mû- 
rier, ces  deux  plantes  font  fort  rapprochées,  quoiqu’il  y ait  une  grande 
différence  entre  le  port  de  ces  plantes  ; mais  li-tôt  qu’on  eff  averti  qu’il 
eft  queftion  d’une  méthode  artificielle  , en  ne  doit  pas  plus  étonné  de 
ve  ir  ces  deux  plantes  rapprochées  , que  de  trouver  deux  mots  qui  ne  diffe- 
rent que  par  la  première  lettre  initiale  , placés  l’un  au  commencement, 
& l’autre  à la  fin  d’un  Didionnaire 

Un  Savant  qui  fe,  feroit  formé  une  nombreufe  Bibliothèque  pour  fon 
ufage  particulier  , & dans  la  vue  de  la  rendre  utile  aux  gens  de  Let- 
tres , ne  rempliroit  point  fon  objet  , .s’il  entaffoit  confufement  tous  fès 
volumes  ; il  lui  faut  néceflairement  une  table  méthodique;  mais,  fans 
rien  perdre  de  l’utilité  de  cette  table  , le  propriétaire  la  peut  conllruire 
félon  différens  fyftémes  qui  feront  auffi  propres  les,  uns  que  les  autres  à 
fatisfaire  fes  bonnes  intentions.  Plufieurs  , par  exemple,  pour  la  régularité 
de  l’arrangement  des  volumes  , fépareront  les  in  - folio  des  tn  - dou^c  : c’eft 

* Je  dots  remarquer , en  paffant,  que  , dans  1rs  Princices  deToiirnefort . leMurier  & 
l’Ortie  frroienr  raporofhés  , comme  dans  la  méthode  de  M.  Linnaeus  , fi  Tournefot< 
n’avoit  pas  féparé  les  Arbres  d’avec  les  Herbes. 
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â - peu  - près  ce  qu’ont  fait  , pour  les  Méthodes  Botaniques  , Cæfalpin  , 
Moriiron  , Magnol , Ray  , Boerrhaave  , Tournefort , qui  ont  fcparé  les 
Arbres  & les  Arbrifleaux  d’avec  les  herbes.  Cette  diftinction  elt  prefque 
ind'fpenfable  dans  les  écoles  de  Botanique  , puifqu’il  feroit  dirhcile  de 
cultiver  dans  un  jardin  , l’un  près  de  l’autre  , un  grand  arbre  & une  petite 
herbe  ; dans  le  fyftême  de  M.  Lijinæus  , le  Piftachier , par  exemple  , avec 
i’Epinard  , ou  le  Chanvre  avec  le  Chêne  , le  Noyer  avec  la  Pimpinelle  ; 
& dans  tous  les  autres  fyflêmes , le  Treffle  & le  faux  Acacia.  Mais  cet 
inconvénient  ne  lubfille  point  dans  les  Traités  de  Botanique  ^ & , pour 
éviter  de  partager  des  genres  , en  rangeant , par  exemple  , le  Sureau  avec 
les  arbres,  & l’Hieble  avec  les  herbes  ; Rivinus  , Ruppius  , Ludwige  , 
Knaut , & M.Linnæus  n’ont  fait  aucune  diftinélion  entré  les  arbres  & 
les  herbes  : la  nature  les  produit  pêle-mêle  & fans  ordre  ; ces  Auteurs  les 
préfentent  de  la  même  maniéré  , & en  cela  ils  imitent  un  Bibliothécaire 
qui , fans  avoir  nul  égard  à la  forme  de  fes  livres , les  rangeroit  fuivant 
l’ordre  des  matières  qu’ils  traitent. 

Mon  delTein  étant  de  ne  parler  que  des  Arbres  , j’ai  été  obligé  de  les 
féparer  d’avec  les  herbes  ; & j’ai  choifi  l’ordre  alphabétique  , celui  des 
Diélionnaires , afin  que  , quand  on  fait  le  nom  d’un  arbre  , on  puilTe 
tout  de  fijite  y prendre  l’idée  de  fon.  port , de  fa  culture  & de  fes  uiâges. 
J’ai  cependant  fenti  le  défaut  de  cette  Méthode  ; j’ai  bien  apperçu  qu’un 
homme  qui  ignoreroit  le  nom  d’un  arbre  qü’il  trouvéroit  dans  les  Bois , 
ne  pourroit  faire  aucun  ufage  de  mon  Ouvrage  , puifque  l’infpecHon  de 
l’arbre  qu’il  auroit  fous  les  yeux^  ne  lui  indiqueroit  point  le  nom  qu’il 
ignore  , ni  dans  quel  livre  il  pourroit  trouver  les  connoifTances  qu’il  dé- 
liré. C’efi:  ce  qui  m’a  engiigé  , à l’imitation  de  tous  les  Botanifies , à fup- 
pléer  au  défaut  de  l’ordre  alphabétique  par  des  Tables  méthodiques , tirées 
des  caraderes  les  plus  fenfibles  , & qui  fe  préfentent  à l’infpedion  de  l’ar- 
bre qu’on  ne  connoît  pas  , mais  qu’ori  a fous  les  yeux  , & qu’on  ne  peut  exa- 
miner. Voila  , ce  me  femble  , une  gradation  qui  fait  reconnoître  l’ori- 
gine , la  principale  utilité  des  fyftêmes  de  Botanique  , & le  motif  qui  a 
engagé  les  Naturaliftes  à ranger  les-  efpeCes  données  par  la  nature  , fous 
differentes  clafies  quon  a divifees  par  fedions  , qui  l’ont  encore  été  par  gen- 
res , lefquels  font  compofés  d’un  nombre  d’efpeces. 

Quelqu’utiles  que  foient  ces  méthodes  , quelque  éloge  qu’on  ait  ac- 
cordé à ceux  qui  les  ont  imaginées  , elles  ne  font  cependant  pas  du 
goût  de  tout  le  monde.  Quelques  Auteurs  ont  efTayé  de  les  faire  envi- 
fager  comme  inutiles  , ou  comme  un  étalage  pompeux  que  les  Bo- 
taniftes  avoient  imaginé  pour  donner  plus  de  relief  à leur  fçience. 
On  peut , a-t-on  dit  , connoître  les  plantes  k force  de  les  voir  & de 
les  manier  , fans  être  guidé  par  aucune  méthode  particulière  : pour- 
quoi , dit-on  encore  , vouloir  ne  confidérer  les  rapports  que  les  plantes  ont 
entr’elles , que  dans  les  parties  de  la  frudification  î Enfin , ajoute»-  t-on, 
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toutes  ces  méthodes  ont  fait  donner  aux  plantes  une  multitude  de  noms 
qu’il  ell  plus  diftcile  de  retenir,  que  leur  forme,  leur  port  & leurs  proprié- 
tés. Difcutons  ces  ditférens  reproches. 

Je  conviens  que  les  gens  de  la  campagne  , à force  de  voir  & de 
revoir  les  plantes  qu’ils  ont  perpétuellement  fous  les  yeux  , s’accoutu- 
ment a les  reconnoître  , -quoiqu’ils  ignorent  même  l’exiftence  des  Mé- 
thodes ; & j’avoue  que  , fi  les  plantes  que  doit  connoître  un  Bocanille  , 
étoient  réduites  à un  petit  nombre , li  elles  n’excédoient  pas  , par  exem- 
ple , le  nombre  de  celles  qu’un  Jardinier  cultive  dans  un  potager , on 
pourroit  facilement  les  connoître  fans  le  fecours  d’aucune  Méthode  , & 
même  fans  celui  de  la  Nomenclature  ; car  la  connoilïance  des  êtres  eft 
indépendante  des  noms  , qui  ne  font  faits  que  pour  rappeler  a la  mé- 
moire l’idée  des  cbofes  que  l’on  connoît  déjà  , ou  à tranfmettre  aux  autres 
les  connoiffances  que  l’on  a acquifes.  Ceci  deviendra  plus  clair  par  l’exem- 
ple fuivant. 

Un  Jardinier  qui  cultîveroit  dix  elpeces  de  laitues , pourroit  fe  conten- 
ter , pour  fon  ulage  particulier  , de  les  defigner  par  Laitue  N°.  i , N°.  z , 
&c.  ^ ainfi  il  fe  diroit  : La  Laitue  N°.  4 eil  délicate^  celle  N®.  pomme 
bien  ^ celle  N°.  8 eft  fujette  k monter  en  graine  ; c’eft  ainfi  que  plufieurs 
Botanilles  fe  font  contentés  de  diftinguer  par  des  numéros  les  plantes  d’un 
même  genre. 

Avant  que  d’aller  plus  loin  , je  dois  faire  remarquer  que , quoique  les 
connoiffances  du  commun  des  Jardiniers  foient  bornées  k un  petit  nom- 
bre de  plantes , ils  ont  fait  tout  naturellement  une  efpece  -de  Méthode  , 
puifqu’ils  ont  réuni  fous  une  même  dénomination  les  plantes  analogues., 
les  Choux  , les  Laitues  , les  Chicorées  ; mais  1 ^diftindion  des  efpeces  par 
numéro  fait  une  Nomenclature  très  - imparfaite  , qui  n’imprime  aucune 
idée  de  la  chofe  , qui  n’eft  applicable  qu’k  un  petit  nombre  de  plantes  , 
& qui  ne  peut  fervir  qu’k  celui  qui  fe  l’ell:  rendue  familière.  Un  tel 
Jardinier  ne  feroit  point  entepdu  de  celui  k qui  il  enverroit  des  femen- 
ces  de  la  Laitue,  N°.  9 ; au  lieu  qu’il  le  fera  de  tous  les  Jardiniers  , en 
leur  marquant  qu’il  leur  envoie  de  la  graine  de  la  Laitue  - Coquille  , de 
la  Laitue  - Batavia  , &c.  parce  qu’au  moyen  de  cette  Nomenclature  con- 
nue de  tous  les  Jardiniers  , l’épithete  Coc^uille  défigne  une  petite  Laitue 
délicate  & de  bon  goût , qui  pomme  fort  dur  , & celle  Batavia  , une 
groffe  Laitue  qui“n’a  pas  beaucoup  de  faveur,  & qui  ne  pomme  pas  fore 
dur  , & qui  efî  très  - délicate.  Voilk  une  vraie  Nomenclature  imaginée 
par  des  Jardiniers  ^ qui  ne  fe  donnent  point  pour  favans  ; elle  ne  s’é- 
carte pas  beaucoup  de  celle  des  Botaniftes  , puifque  Gafpard  Bauhin  a 
nommé  une  Laitue  Lacluca  fativa^  Laitue  cultivée  ; Jean  Bauhin  en  a appelé 
une  autre  Lacluca  Romana ^Laitue Romaine.  Il  efl  vrai  qu’il  faut  faire  en  forte 
que  les  épithetes  qui  diftinguent  les  efpeces  , préfentent  un  caraélere  qui 
puiffe  fe  reconnoître  à l’infpedion  de  la  plante  ^ comme  Lacluca  crijpa  lacir- 
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fiiata , J.  B,  Laitue  crépue , dont  les  feuilles  font  découpées.  Cette  phraiè  peint 
mieux  la  plante , que  1 epithete  Batavia.  De  meme  Laâuca  Romana , longa , 
dulcis , J.  B.  Laitue  Romaine , qui  a les  feuilles  fort  longues , ê*  une  faveur  douce , 
donne  une  idée  plus  exaéte , que  les  termes  de  Chicon  ou  de  Laitue  Romaine 
qu’emploient  les  Jardiniers  , qui  ont  mieux  réuBi , en  nommant  une  Laitue 
la  Panachée , qui  eft  la  Lacîuca  macutofa  , C.  B.  Il  me  paroît  que  ces  phrafes 
courtes  , qui  portent  fur  un  point  diftinâif , font  préférables  aux  longues 
phrafes  de  Moriflbn , & à d’autres  qui  font  tellement  embrouillées  , qu’on  a 
peine  à fe  former  une  idée  de  leur  vraie  fignif.cation.  Je  dois  faire  remarquer 
que  les  Jardiniers , par  ces  elpeces  de  Méthodes  qu’ils  ont  faites  prefque  fans 
deffein  , fe  font  néanmoins  procuré  un  des  principaux  avantages  qu’on  puifTe 
retirer  des  Méthodes  des  Botaniftes  : voici  comment. 

On  a fenti  qu’il  y a\oit  de  l’avantage  à ne  point  trop  multiplier  les  noms  ; 
& qu’il  feroit  prefque  impolhble  d’en  retenir  douze  à treize  mille  : pour  ob- 
vier a cet  inconvénient , on  a pris  le  parti  de  ranger  fous  une  même  dé- 
nomination , les  efpeces  qui  auroient  entr’elles  un  certain  rapport  , & de 
les  dillinguer  par  des  épithetes  qui  forment  de  courtes  defcriptions.  Ainfi 
le  nom  Laitue  rappelle  à la  mémoire  le  genre  \ & quand  la  phrafe  eft  bien 
faite,  les  épithetes  caule  ^ foliijifie  aculeatis  , indiquent  l’efpece.  On  ne  pourra 
pas , afl'urément , s’empêcher  de  reconnoitre  futilité  des  noms  génériques  , 
& de  l’étabiifTement  des  phrafes  faites  pour  foulager  la  mémoire  ^ mais  on 
fe  plaint  de  ce  que  les  Botaniftes  n’ont  pas  été  aftez  attentifs  à conferver 
les  noms  déjà  reçus. 

Il  y a des  cas  où  on  ne  pouvoir  fe  dilpenfer  de  changer  les  dénomi- 
nations reçues.  : par  exemple  , M.  Tournefort  a dû  nommer  Granadi'la 
une  plante  que  tous  les  Auteurs  qui  favoient  précédé  avoient  nommée 
Clemaüs  ou  dematitis  , puifque  le  caraétere  que  cet  Auteur  donne  au 
genre  des  Clématites , ne  convient  point  à la  fleur  de  la  Paftion  ; mais 
l’avoue  que  quelques  célébrés  Botaniftes  fe  font  peut  - être  donné  trop 
de  liberté  dans  le  changement  des  noms  génériques  reçus  : je  ne  vois 
pas , par  exemple  , pourquoi  , dans  un  excellent  Ouvrage  de  ce  genre  , 
on  a changé  le  nom  vulgaire  deXiûzc,  qui  avoit  été  adopté  par  Tourne- 
fort , pour  lui  fubftituer  celui  de  Syringa , qui  eft  aufli  commun  , & qu’on 
attribiioit  à une  plante  très  - différente  , qu’il  appelle  Philadelphas  \ ni 
pourquoi  on  a donné  à Y Ananas  , qui  eft  un  nom  reç»  de  tous  les  Bo- 
taniftes , celui  de  Bromelia  , qui  eft  un  autre  genre  de  plante  établi  par 
le  Pere  Plumier.  Je  ne  fais  encore  pourquoi  fAuteur  qui  condamne  les 
noms  qui  peuvent , par  leur  étymologie  ,^^réfenter  des  idées  faufTes  , rap- 
pelle le  nom  de  Pajfi-Jtora , pour  le  fubftituer  à celui  de  Granadilla  , qui 
avoit  été  préféré  par  Tournefort  & par  Boerrhaav-e  , parce  que  les  préten- 
dus attributs  de  la  Paftion  ne  s’y  montrent,  point  , comme  on  croyoit 
les  y voir  dans  toutes  les  efpeces  de  ce  genre.  Pour  moi  je  penfe  avec 
Tournefort , qu’il  eft  toujours  avantageux  de  conferver  les  dénominations 
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généralement  adoptées.  Cependant  ces  différentes  dénominations  ne  font 
pas  aulîi  embarrafTantes  qu  elles  le  paroiffent  : qu’un  Botanifte  emploie  celles 
de  Tournefort , ou  celles  de  Boerrhaave  , ou  celles  de  M,  Linnæus , il  fera 
toujours  entendu  des  autres  Botaniffes. 

Une  autre  fource  des  différentes  dénominations  qu’on  a données  aux 
plantes  , eft  l’incertitude  où  l’on  eft  de  diffinguer  celles  qu’on  doit  re- 
garder comme  de  fimples  variétés , d’avec  celles  qui  méritent  le  nom  d’eC- 
pece  : il  faut  faire  connoître  d’où  procédé  cette  incertitude.  Les  Botaniftes 
prennent  le  terme  d'ejpece  dans  une  autre  lignification  qu’on  ne  le  prend 
ordinairement.  Une  petite  différence  dans  la  couleur  d’une  fleur  d’Oreille- 
d’ours , ou  de  Tulipe  , fuffit  pour  qu’un  Fleurifle  s’applaudifle  de  pofféder 
une  nouvelle  efpece  de  Tulipe  ou  d’Oreille  - d’ours  ^ mais  les  Botaniftes 
regardent  ces  prétendues  efpeces  comme  des  variétés  : ils  exigent  , pour 
attribuer  à une  plante  le  titre  à' efpece , quelle  puifle  fe  perpétuer  telle  qu’elle 
eft  par  les  femenees  : je  m’explique. 

li  y a plufieurs  maniérés  de  multiplier  les  arbres  : ce  fera  , tantôt  par 
marcottes , tantôt  par  boutures , quelquefois  par  la  greffe  , enfin  , par  les 
femenees , qui  eft  la  façon  la  plus  naturelle.  Comme  , par  les  marcot- 
tes , les  boututes  & lés  greffes , on  fait  végéter  la  branche  d’un  arbre  ; 
dans  le  cas  des  marcottes  & des  boutures , en  engageant  cette  branche  à 
produire  des  racines  , & lorfqu’on  fait  des  greffes  , en  unilfant  une  branche 
à un  arbre  qui  eft  déjà  pourvu  de  racines , qui  fourniflent  la  nourriture  à la 
greffe  ; dans  tous  ces  cas  il  ne  peut  arriver  aucun  changement  aux  ef- 
peces ; la  branche  qui  a produit  de  nouvelles  racines,  ainfi  que  celle  qui 
s’eft  unie  a un  tronc  étranger  , végété  com^ne  lî  elle  étoit  fur  fon  pro- 
pre tronc.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  plantes  qu’on  multiplie  par 
les  femenees  : certains  arbres  n’éprouvent  aucun  changement.  Si , par  exem- 
ple , on  feme  des  Gainiers , on  aura  des  arbres  tout -à -fait  femblables 
k celui  qui  aura  fourni  la  femence  ; mais  il  n’en  fera  pas  ainfl  des  pé- 
pins de  poires  & de  pommes , non  plus  que  des  noyaux  de  pêches  & de 
prunes  : la  plupart  donnent  des  fruits  différens  de  ceux  qui  ont  fourni 
les  femenees.  Suivant  la  réglé  aflez  généralement  reçue  , on  côncluroit 
de  ces  faits , que  le  Gainier  eft  une  efpece  , & que  toutes  les  différentes 
fortes  de  Pêchers  & de  Pruniers  ne  font  que  des  variétés  ; néanmoins  , 
fl  l’on  remonte  k la  fource  de  ces  différences  , on  apperçoit  qu’elles 
dépendent  prefque  toujours  de  ce  que  le  fruit  d’un  arbre  ayant  été  fé- 
condé par  les  poufîieres  d’un  autre  arbre  , le  noyau  produit  un  arbre 
métif  : or , comme  il  n’y  a que  peu  d’efpeces  de  Gainier  dans  nos  jardins , 
l’efpece  commune  doit  fe  conferver  ; au  lieu  que  , comme  il  fe  trouve  k 
nos  efpaliers-  & dans  nos  vergers  beaucoup  de  différentes  efpeces  , ou  , 
fi  l’on  veut  , de  variétés  , de  Pêchers  & de  Pruniers  , il  en  doit  réfulter 
des  mélanges  qui  fe  manifefteront  dans  leur  poftérité.  Mais  de  ce  qu’une 
Chevreufe  hâtive , ayant  été  fécondée  par  une  Mignone , aura  produit  un 
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fruit  métîf,  s’enfuit -il  que  la  Clievreufe  hâtive  n’eft  point  une  efpece  ? 
Il  me  femble  que  la  circondance  d’avoir  été  fécondée  par  une  pouiTiere 
étrangère  , ne  doit  pas  plus  dégrader  la  Chevreufe  , pour  la  mettre  au 
rang  des  variétés  , qu’une  chienne  Barbette  cefferoit  d’être  cette  efpece 
de  chien  , pour  avoir  été  couverte  par  un  Lévrier  : donc  le  titre  de  va- 
riété ne  pourroit  convenir  qu’aux  arbres  qui  naîtroient  des  noyaux  de  la 
Chevreufe  ; de  même  que  ce  titre  de  variété  ne  conviendroit  qu’a  la 
podérité  des  métifs  qui  naîtroient  de  la  Barbette.  Maintenant , qui  pourra 
diftinguer  dans  toutes  les  ibrtes  de  Boires  , de  Pommes  , de  Pêches  , de 
Prunes  que  nous  cultivons , quelles  font  les  efpeceS^mjginaires  & les  fe- 
condaires  ? Qui  pourra  décider  que  tel  arbre  eft  une  el^ce  , &;  tel  autre  un 
métif  ou  une  variété  ? J’ai  touiours  cru  appercevoir  qu’il  y avoit  fur  ce  point 
beaucoup  d’arbitraire  dans  la  décilion  des  Eotaniftes  : il  efl  cependant  cer- 
tain que  quelques  fortes  de  Pêches  éprouvent  peu  de  changement  loif- 
qu’ elles  font  élevées  de  noyau  ^ cela  vient  peut-être  de  ce  que  , par  quel- 
ques circonftances  de  la  floffication  , elles  font  moins  expofées.à  être  fécon- 
dées par  d’autres  Ibrtes  de  Pêchers. 

ün  remarque  encore , & cette  obfervation  devient  embarrafTante  , que  , 
dans  le  Dauphiné  , où  les  meilleures  efpeces  de  Pêchers  viennent  naturel- 
lement dans  les  Vignes  , prefque  tous  les  noyaux  qu’on  feme  donnent  de 
fort  bonnes  Pêches  ; au  lieu  que  dans  nos  Provinces  , les  Pêchers  élevés  de 
noyau  , ne  donnent  pour  l’ordinaire  que  de  mauvais  fruit.  Je  fais  que  quel- 
ques - uns  prétendent  qu’un  bon  fruit  élevé  de  noyau  ne  dégénéré  point  , 
loifqu’il  elt  multiplié  par  les  femences  , pendant  qu’un  bon  fruit  qui  a été 
grefté  , eft  très  - îùjet  à dégénérer  ; riiais  comme  cette  allégation  eft  dé- 
nuée de  preuves  , & qu’elle  n’eft  pas  même  vraifen.blable  , je  croirois  plu- 
tôt que  dans  le  Dauphiné  où  les  Pêchers  viennent  fans  aucun  foin  , on 
détruit  tous  les  pieds  qui  ne  donnent  que  des  fruits  médiocres  , 6c  que 
par  cette  raifon , les  fécondations  réciproques  ne  doivent  produire  que  de 
bons  fruits. 

Mais  fuppofons  que  la  réglé  adoptée  par  la  plupart  des  Botaniftes  fût 
vraie  , 6c  qu’il  convînt  de  ne  regarder  que  comme  des  variétés  les  elpeces 
qui  ne  peuvent  fe  multiplier  , telles  qu’elles  font , par  les  femences  , les 
moyens  de  s’en  aftùrer  feroient  bien  longs , & en  quelque  façon  impra- 
ticables dans  bien  des  occafions  : ainfi  je  reviens  à dire  qu’il  *y  a beau- 
coup d’arbitraire  dans  la  décilion  des  Botaniftes  , fur  ce  qu’on  doit  re- 
garder comme  efpeces  , ou  comme  de  fimples  variétés  ; 6c  je  penfe  qu’il 
faut  s’efforcer  d’éviter  les  deux  écueils  far  lelquels  quantité  de  Botaniftes 
ont  donné  : les  uns  , pour  enrichir  la  Science  , ont  fait  des  phrafes 
pour  les  moindres  diîférences  qu’ils  ont  apperçues  dans  les  découpures  des 
feuilles  , 1^  couleur  des  ileurs , ou  le  port  des  plantes  ^ & ceux-là  ont 
fouvent  pris  pour  des  plantes  diiférentes  la  même  efpece  , félon  qu’ils 
la  rencontroient  dans  un  terrain  fertile  j ou  dans  une  terre  maigre  j ce 
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n’eft  pas  la  enrichir  la  Science , c’efl  l’embrouiller  : les  autres  , pour  e'viter 
ce  défaut , ont  regardé  comme  des  variétés  plufieurs  fortes  de  plantes  qui 
paroilfent  autant  mériter  le  nom  d’efpece , que  bien  d’autres  auxquelles  ils 
ont  jugé  à propos  de  le  conferver. 

Je  l’ai  dé]a  dit  : je  crois  qu’il  y a plufieurs  variétés  dans  les  plantes  que 
j’ai  données  pour  efpeces  dans  mon  Traité  des  Arbres  & Arbuftes  ; mais 
j’ai  jugé  qu’il  convenoit  de  les  faire  connoître , par  la  raifbn  quelles  pouvoient 
être  agréables  ou  utiles.  Au  refte  , cette  difculfion  ne  tombe  point  fur  une 
chofe  bien  importante  , puifqu’on  ne  trouve  pas  cette  incertitude  dans  les 
genres  bien  établisj^  une  poignée  de  graine  d’Orme  donnera  toujours  conf* 
tarament  des  Ormes  ; les  uns  auront  leurs  feuilles  plus  grandes  , plus 
dentelées  , plus  rudes  au  toucher  que  d’autres  ; mais  ce  feront  toujours 
des  Ormes  : j’en  dis  autant  des  Chênes  , des  Châtaigners  , des  Noyers  , 
des  Mûriers , &c. 

* Néanmoins  cette  incertitude  , entre  ce  qui  doit  être  regardé  comme  ef» 
pece  & ce  qui  doit  être  traité  de  fimple  variété  , a occallonné  des  différen- 
ces dans  la  façon  d'appliquer  les  méthodes  ^ & on  les  a exagérées  pour  les 
préfenter  comme  des  preuves  du  peu  de  cas  qu’on  devoir  faire  des  fyftêmes 
de  Botanique  ; mais , après  les  avoir  bien  examinées  , elles  me  paroiffent 
porter  fur  des  chofes  indifférentes.  Pour  le  faire  connoître , je  prie  qu’on 
fe  rappelle  que  M.  Linnasus  n’a  fait  qu’un  feiil  genre  des  Pruniers , des  Abrico- 
tiers & des  Cerifiers , qui  comprend  plufieurs  efpeces  de  Pains  & de  Mahaleb» 
Après  ces  réunions , le  genre  des  Pruniers  auroit  été  trop  nombreux  , fi  cet 
Auteur  n’avoit  pas  regardé  quantité  de  ces  différens  arbres  comme  des 
variétés  & dans  ce  cas , il  auroit  été  obligé  de  partager  le  genre  des  Pru- 
niers en  différentes  bandes , en  les  diftinguant , fi  l’on  veut,  en  Pruniers 
à grappe  , à fleurs  en  bouquet , à fleurs  folitaires  , ou  dont  les  queues  font 
fimples , ou  telle  autre  diftindion  qu’il  auroit  jugé  convenable  d’employer; 
fans  quoi  , pour  pouvoir  diftiguer  les  efpeces  , on  auroit  été  obligé  de 
faire  des  phrafes  fort  longues. 

Il  me  femble  que  cela  revient  à - peu  - près  au  même  , que  de  faire  , 
comme  Tournefort , autant  de  genres  qu’on  auroit  fait  de  bandes , en 
indiquant  qu’il  y a beaucoup  de  reflemblance  entre  tel  ou  tel  genre  , & 
qu’on  ne  peut  les  diflinguer  que  par  de  petites  circonftances  étrangères 
aux  parties  de  la  frudification.  C’efl:  à - peu  - près  comme  fi  Tournefort 
avoir  dit  : Je  penfe  que  les  Pruniers  , les  Abricotiers  , les  Cerifiers  ne 
font  qu’un  genre  ; mais  je  les  préféré  de  les  féparer , pour  ne  point  raffem- 
hier  trop  d’ efpeces  dans  un  même  genre  , & pour  n’étre  point  obligé  de 
changer  les  dénominations  reçues  ; & c’eft  ce  qui  paroiflbit  à Tournefort 
très-avantageux. 

Quoique  j’incline  pour  ce  parti  qui  m’a  déterminé  k çonferver  dans 
les  deux  premiers  Volumes  les  noms  reçus  , je  m’abfliendrai  de  blâmer  , 
k cet  égard  , la  conduite  oppofée  qu’a  tenu  M.  Linnæus  , parce  qu’au 
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moyen  de  la  fouftraâion  de  ce  qu’il  regarde  comme  des  variétés  , il  a 
rendu  les  genres  moins  nombreux  , & il  a un  peu  Hmplifié  l’étude  de  la 
Botanique. 

Au  refte  , ces  réunions  de  plufieurs  genres  en  un  ne  regardent  que  les 
Botaniftes  ; car  dans  l’ufage  ordinaire  , il  eft  en  quelque  façon  néceflaire 
de  ne  point  confondre  les  Pruniers  , les  Abricotiers  & les  Cerifiers  : la  plu- 
part des  Botanilles  n’ont  fait  qu’un  genre  des  Neffliers , des  BuilTons  ardens , 
des  Azeroliers , de  l’Epine  - blanche  , de  l’Amélanchier  , quoique  tous  ces 
arbres  foient  connus  & diftingués  par  les  Jardiniers  fous  les  différens  noms 
que  je  viens  de  rapporter. 

Le  petit  nombre  d’arbres  qu’on  cultive  dans  les  jardins , permet  de  rete- 
nir leurs  différens  noms  \ mais  quand  on  veut  étendre  fes  vues  fur  tous 
les  végétaux,  il  faut , fi  l’on  veut  foulager  fa  mémoire,  ranger  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , fous  une  même  dénomination  toutes  les  plantes  qui 
ont  entr’elles  certains  rapports.  C’efl:  par  cette  raifon  que  Tournefort  a 
réuni  au  genre  des  Cerifiers  , les  Guigniers , les  Bigarotiers  , les  Grio- 
tiers , les  Padus  & les  Mahaleb  ; & que  M.  Linnæus  a réuni  fous  un  même 
genre  les  Chênes  , les  Chênes  verds  , les  Kermès  & les  Lieges  , pour  faire 
connoître  qu’il  y a entre  ces  différens  arbres  les  mêmes  rapports  qu’on 
obferve  entre  les  différentes  plantes  qui  compofent  un  même  genre  : car 
il  faut  avoir  toujours  préfent  à l’efprit  , que  ce.  qu’on  appelle  genre  en 
Botanique  , eft  un  affemblage  de  plantes  qui  fe  reffemblent  par  plu- 
lleurs,  endroits  , & qu’on  les  réunit  fous  une  dénomination  commune, 
pour  les  fëparer  de  celles  qui  font  privées  de  ces  points  de  reffem- 
blance.  Mais  ces  caraderes  génériques , ces  points  de  reffemblance  doi- 
vent être  uniquement  tirés  de  leurs  rapports  prochains  & apparens  ; je 
^eux  dire  de  la  ftrudure  des  parties  qu’on  a choifies  pour  l’établiftemenc 
des  caraderes , & non  des  rapports  qui  ne  peuvent  fe  préfenter  k la  vue  , 
tels  que  font  leurs  vertus , les  lieux  où  elles  naiflent  \ de  forte  qu’on 
doit  regarder  comme  des  plantes  de  même  genre  toutes  celles  où  l’on 
trouve  le  caradere  commun  & fenfible  qui  les  diftingue  de  toutes  les 
autres  plantes. 

Ceci  bien  entendu  , on  conviendra  que  l’Epine  blanche  , l’Azerolier  , 
l’Amélanchier , le  Cotonafler , le  BuilTon  ardent , font  du  genre  des  Nef- 
fliers : fi  tous  ces  arbres  fe  reflembloient  dans  toutes  leurs  parties , ils  ne 
feroient  qu’une  efpece  ; mais  comme  les  plantes  d’un  même  genre  diffe- 
rent toujours  entr’elles  par  des  particularités  qui  fe  trouvent  entre  les 
parties  qui  ne  conftituent  point  le  genre  , il  en  réfulte  différentes  efpeces  : 
ainfi  dans  une  Méthode  bien  faite , le  caradere  générique  doit  être  fim- 
ple  , facile  à appercevoir , & doit  convenir  k toutes  les  efpeces  de  ce 
genre  , exclufivement  k tout  autre.  Malheureufement  la  précifion  eft 
fouvent  difficile  k concilier  avec  la  clarté  : fi  le  caradere  d’un  genre  eft 
fort  abrégé,  il  eft  k craindre  qu’il  ne  fe  diftingue  pas  aflez  du  caradere 
Fartie  L f 
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des  autres  genres  ^ mais  fi  , pour  éviter  l’obicurité  , on  entre  dans  des  détails 
fur  toutes  les  parties  de  la  fructification , iJ  peut  arriver  qu’on  fafie  trop  d’ex- 
ceptions , & que  par-là  on  fe  mette  dans  la  nécelîité  de  trop  mulripiier  les 
genres.  Achevons  d’éclaircir  cela  par  un  exemple. 

Suivant  Tournefort  , le  Prunier  eft  un  genre  de  plante;  i®.  dont  le 
calyce  eft  un  godet  divifë  en  cinq  ; dont  les  pétales , au  nombre  de 
cinq , font  attachées  dans  les  échancrures  du  calyte , & difpofées  en  rôle  ; 3®. 
dont  le  piftil  s’élève  du  fond  du  calyce , portant  l’embryon  à fa  bafe  ; 4°.  dont 
le  fruit  qui  naît  de  l’embryon  eft  charnu,  ovale  ou  arrondi;  dont  le  fruit 
renferme  un  noyau  ofTeux  , dans  lequel  eft  une  fe mence.  V oilà  un  carac- 
tère fort  concis  ; mais  Tournefort  s’eft  bien  apperçu  qu’il  convenoit  éga- 
lement à l’Abricotier  , au  Cerifier  , & même  au  Pêcher  ; c’eft  pour  cela 
qu’il  avertit  que  fi  l’on  veut  diftinguer  ces  différens  genres  , il  faut 
avoir  recours  au  port  des  arbres.  Il  auroit  levé  aifément  la  difficulté  , 
en  n’en  faifant  qu’un  ; mais’  il  a jugé  convenable  de  ne  point  con- 
fondre des  arbres  qu’on  a toujours  féparés  ; & je  crois  qu’en  cela  il  a eu 
taifon. 

Suivant  M.  Lînnæus  , le  Prunier  eft  un  genre  de  plante  dont  i°.  la 
calyce  eft  d’une  feule  piece  formant  un  godet  découpé  jufqu’à  la  moitié 
en  cinq  fegmens  obtus  & ouverts  , & qui  tombe  quand  les  fruit?  font  noués  ; 
a®,  les  pétales , au  nombre  de  cinq  ^ font  grands  , arrondis , échancrés  à 
leur  extrémité , creufés  en  cuilleron  , & attachés  au  bord  du  calyce  ; 3®. 
les  étamines , au  nombre  de  vingt  - cinq , figurées  comme  une  alêne  , 
font  prefque  aufti  longues  que  les  pétales;  elles  prennent  naiftance  des 
parois  intérieures  du  calyce , leurs  fommets  font  doubles  ; 4®.  le  piftil 
eft  compofé  d’un  embryon  arrondi  , & d’une  feule  piece  ; le  ftyle  eft 
filamenteux,  de  la  longueur  des  étamines  , & terminé  par  un  ftigmate 
obtus  ; 5®.  le  fruit  eft  une  baie  arrondie  , divifée , fuivant  fà  longueur  , 
par  un  fillon  ; 6®.  la  femence  eft  un  noyau  arrondi  , comprimé  fur 
les  côtés  , tranchant  par  les  bords  , & à un  de  fes  côtés  eft  une  rainure 
affez  profonde. 

Voilà  un  caraftere  bien  étendu,  qui  prélente  la  delcrîption  de  toutes  le& 
parties  de  la  frudification  : néanmoins  il  convient  auffi  bien  à l’Abricotier  ,, 
au  Cerifier  , & au  Laurier  - Cerife  qu’au  Prunier  ; & c’eft  ce  qui  a engagé 
M.  Linnæus  à n’en  faire  qu’un  feul  genre  dans  fon  Traité  des  Efpeces.  Il 
auroit  encore  pu  comprendre  dans  ce  même  genre  les  Amandiers  & les  Pê- 
chers : car  il  y a des  Pêchers'qui  ont  leurs  pétales  arrondis  ; les  pêches  liftes 
n’ont  point  leur  embryon  velu  ^ & les  filions  qui  caradérifent  fi  bien  les 
noyaux  des  pêches , s’obfervent  à peine  fur  certaines  amandes  : enfin  , on  ne 
doit  pas  diftinguer  les  pêches  des  amandes  , par  la  circonrtance  que  la  chair 
de  ce  dernier  fruit  eft  feche  , puifque  j’ai  eu  un  Amandier  qui  donnoit  des 
fruits  aufti  gros  & aufti  fucculens  que  les  belles  pêches , mais  dont  le  noyau 
étoit  une  vraie  amande. 
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Concluons  de  tout  ceci  , que  tous  ces  fruits  font , exaélement  parlant  , 
d’un  même  genre  \ mais  que  , pour  ne  les  point  confondre , il  faut , comme 
dit  Tournefort , faire  des  genres  d’un  fécond  ordre  , dont  on  tire  les  mar- 
ques caradériftiques  de  toutes  les  parties  de  (l’arbre  ; car  fi  , pour  éviter 
cet  inconvénient , on  décrivoit  fcrupuleufement  , dans  le  caradere  géné- 
rique , toutes  les  parties  de  la  fruâification  , on  fe  mettroit  dans  la  né- 
cefiité  de  trop  multiplier  les  genres  : fuppofons  , par  exemple  , qu’il  fe 
trouve  un  vrai  Prunier  à tous  égards , dont  le  piftil  fût  fenfiblement  plus  long 
que  les  étamines  , & dont  les  échancrures  du  calyce  fuflent  beaucoup 
moindres  que  la  moitié  de  fa  longueur  ; croiroit-on  devoir  féparer  cette 
elpece  du  genre  des  Pruniers  ? Ces  différences  paroîtroient  aflurément  trop 
peu  importantes.  Il  àuroit  donc  été  plus  exaét  de  ne  les  pas  faire  entrer 
dans  le  caradere  générique.  Je  ne  rapporte  pas  cet  exemple  pour  faire 
la  critique  de  la  Méthode  de  M,  Linnæus  \ j’avoue  même  que  j’y  vois 
avec  plaifir  le  tableau  entier  de  toutes  les  parties  de  la  frudification  ; 
mais  j’ai  cru  devoir  faire  remarquer  la  raifon  qui  a engagé  Tourne- 
fort à reftreindre  fes  genres  au  pur  néceflaire  : il  s’en  explique  très- 
clairement  en  plufieurs  endroits  ; mais  on  néglige  trop  de  lire  la  Pré- 
face de  fes  Inftitutions  ; je  la  regarde  comme  un  chef-d’œuvre  dans  ce 
genre. 

Par  la  même  raifon  qu’on  a raflemblé  les  plantes  qui  ont  certains  points 
de  reffemblance  , pour  en  faire  des  genres  , on  a rafiemblé  les  genres 
qui  fe  rèflemblent  par  certaines  parties  , pour  en  former  des  bandes 
/éparées  , qu’on  nomme  Clajfes.  Ainfi  les  caraderes  qui  confti tuent  les 
:cla(Tes  & les  fedions , doivent  être  plus  fimples  & plus  généraux  que 
xeux  qui  conftituent  les  genres  \ de  même  que  ceux  - ci  doivent  être 
.plus  généraux  que  ceux  qui  diflinguent  les  efpeces  ; en  forte  que  , fuivant 
,1’expreflion  de  Cæfalpin  , le  régné  végétal  , après  toutes  ces  difiindions  , 
fe  trouve  divifé  comme  un  corps  de  Troupes  , par  Régimens  , par  Ba- 
taillons & par  Compagnies.  Il  ne  me  refte  plus  qu’à  rapporter  les  raifons 
qui  ont  engagé  les  Méthodiftes  à tirer  leurs  caraderes  des  parties  de  la 
fi’udification. 

On  dit  que  , pour  bien  connoître  les  plantes , il  faut  examiner  attenti- 
vement toutes  leurs  parties  : les  Jardiniers  ne  fe  bornent  pas  à l’examen 
exad  des  fleurs  & des  fruits  , ils  prêtent  attention  à toutes  les  parties 
des  plantes  , racines  , tiges  , feuilles  , fleurs  , fruits  , femen,ces  : munis 
de  ces  connoiffances  , ils  diflinguent  tous  les  Poiriers  qu’ils  cultivent 
dans  leurs  pépinières  ; par  leurs  fruits  , lorfque  ces  arbres  en  font  char- 
gés \ quand  ils  ne  portent  point  de  fruit  , ils  les  connoiflent  par  les 
feuilles  ^ & en  hiver , quand  ils  font  dépouillés  de  leurs  feuilles  , ils 
les  diflinguent  encore  par  le  bois  & par  la  forme  de  leurs  boutons. 
Qu’on  ait  femé  pêle-mêle  fur  des  couches  , du  Cerfeuil  , du  Perfil  , des 
Raves  , de  l’Oignon  ; à peine  ces  plantes  feront-elles  forties  de  terre  > 
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que  les  Jardiniers  favent  les  diftinguer.  On  ne  peut  nier  ces  faits  \ au/fi 
quand  les  Botaniftes  ont  voulu  faire  connoître  en  particulier  une  plante  , 
ils  ont  eu  foin  d’en  donner  la  defcription  totale.  Les  habiles  Botanilles 
fe  piquent  de  connoître  la  plupart  des  plantes  , en  quelqu’état  qii’on 
les  leur  préfente  , quand  même  elles  feroient  défigurées  & mutilées  : ils 
rapportent  quantité  de  plantes  à leur  vrai  genre  , à la  feule  infpedion 
des  graines  ; & fouvent , apres  avoir  rafifemblé  des  fragmens  de  feuilles 
déchirées  , ils  décident  à quelle  plante  elles  appartiennent  ; preuve  évi- 
dente qu’ils  portent  leur  attention  à toutes  les  parties.  Mais , fi  cela  eft 
ainfi , pourquoi,  dira-t-on  , les  Botaniftes  ont- ils  choifi  par  préférence 
les  parties  de  la  fruélification  , pour  former  les  clalTes  & les  ferions  ? Il 
faut  croire  qu’ils  y ont  été  déterminés  par  de  _bonnes  raifbns  , puifque 
tous  les  Méthodiftes  qui  ont  bien  obfervé  la  nature , fe  réuniflent  en  ce  point  ; 
ils  ont  remarqué  qu’il  y a plus  de  chofes  à obferver  dans  ces  organes 
de  la  frudification , que  dans  toutes  les  autres  parties  ; tn  effet , les  or- 
ganes font  , pour  ainfi  dire  , entaffés  dans  les  fleurs.  L’obfervation  a fait 
encore  connoître  que  les  caraderes  tirés  des  parties  de  la  frudification  , 
font  moins  fujets  à varier , que  ceux  qui  font  établis  fur  toutes  autres  parties^ 
enfin  on  a remarqué  que  les  plantes  qui  fe  reffemblent  par  les  parties  de 
la  frudification  , otit  aufli  de  grands  rapports  dans  leurs  autres  parties.  Ct 
ne  font  donc  point  des  ràifonneihens  métaphyfiques  qui  ont  déterminé  Cae- 
falpin  , Moriflbn  , Ray  , Hermann  , Tournefort  & M.  Linnæus  à tirer 
leurs  caraderes  des  parties  de  la  frudification  ; ils  y ont  été  fans  doute 
conduits  par  les  mêmes  obfervations  qui  fe  font  préfentées  à tous  les  autres 
Botaniftes  ; elles  leur  ont  prouvé  que  les ‘caraderes  tirés  des  parties  de  la 
frudification  font  les  plus  commodes  , les  plus  certains  & les  plus  confor- 
mes à la  marche  de  la  nature.  Au  refte , pourvu  qu’on  fatisfafïe  aux  condi- 
tions qui  font  néceffaires  pour  conftituer  une  bonne  Méthode  , on  peut 
tirer  les  caraderes  de  telle  partie  qu’on  voudra  choifir.  Ceci  bien  entendu  , 
nous  allons  parcourir  très-fuccindement  les  Méthodes  de  Botanique  les  plus 
accréditées  ; mais  nous  infîfterons  davantage  fur  la  partie  de  ces  Méthodes 
qui  regarde  les  Arbres  , les  Arbriffeaux  & les  Arburtes  , parce  qu’en  joi- 
gnant ce  détail  aux  Tables  Méthodiques  qui  font  déjà  imprimées  à la  tête 
de  nos  deux  premiers  volumes , cela  pourra  fuffire  pour  éclaircir  cette  partie 
de  la  Botanique  qui  fait  notre  principal  objet. 
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Idée  abrégée  des  vues  de  plufîeurs  Botani^es. 

Gesner,  Médecin  SuiiTe,  eft  le  premier  qui  ait  apperçu  qu’il  con- 
Venoit  de  chercher  les  dilFérences  caradériftiques  des  plantes  , plutôt  dans 
les  parties  de  la  frudification , que  dans  les  feuilles  ; mais  il  eft  mort  avant 
d’avoir  ■’pu  former  une  Méthode  félon  ce  plan. 

Cæsalpin,  Profefîeur  en  Médecine  dans  l’üniverfité  de  Pîfe  , & 
enfuite  premier  Médecin  du  Pape  Clément  VIII  , difoit  que  c’étoit  ^avec 
raifon  qu’on  avoit  établi  plufieurs  genres  de  plantes  fur  la  ftrudure  des 
fruits , puifque  la  nature  n’emploie  point  la  produdion  d’aucune  autre 
partie  des  plantes  en  aufli  grand  nombre  de  pièces  différentes.  Cet  Au- 
teur , qui  eft  le  premier  qui  ait  jetté  les  fondemens  d’une  Méthode  par 
les  parties  de  la  frudification  , commence  par  fëparer  les  arbres  & les 
arbrifleaux  d’avec  les  herbes  : il  divife  enfuite  foit  les  arbres  , foit  les  her- 
bes en  plufieurs  bandes , qu’il  fubdivife  encore  pour  en  former  quinze 
clafles.  Quand  on  fait  attention  à l’état  où  la  Botanique  étoît  de  fon 
temps  , & qu’en  conféquence  on  vient  à examiner  fa  Méthode  , on  y 
reconnoît  un  elprit  vafte  qui  a fu  furmonter  de  grandes  difficultés  pour 
jeter  les  premiers  fondemens  de  toutes  les  Méthodes  que  l’on  a vu  pa- 
roître  dans  la  fiiite.  II  faut  avouer  qu’il  a laiffé  ce  germe  précieux  encore 
bien  confus  ; c’eft  par  cette  raifon  que  nous  ne  nous  y arrêterons  pas  plus 
long-temps. 

Fabius  Columna,  d’une  illuftre  famille  d’Italie  , fit  voir  par  fon 
Hiftoire  des  plantes,  publiée  en  1616  , une  grande  fagacité  dans  l’établif- 
lèment  des  genres  qu’il  fit  : il  a foin  d’avertir  qu’il  ne  compte  pour  rien  les 
feuilles , & qu’il  ne  confidere  que  les  parties  de  la  frudification  : malheu- 
reufement  il  y joignoit  la  laveur  des  plantes , qui  ne  peut  fournir  que  des 
caraderes  très-incertains. 

Le  célébré  Gaspard  Bauhin  inclinoit  pour  qu’on  établît  les 
genres  fur  les  vertus  des  plantes.  Je  me  garderai  bien  de  blâmer  ceux  qui 
ont  donné  des  Traités  des  plantes  ulùelles  rangées  félon  leurs  diffé- 
rentes vertus  ; ces  Ouvrages  font  très  - utiles  pour  la  pratique  de  la 
Médecine  -,  mais  ils  ne  peuvent  abfolument  être  d’aucune  utilité  pour 
conduire  à la  parfaite  connoiffance  des  plantes  : outre  que  les  propriétés 
des  plantes  font  quelquefois  incertaines , celles  qui  font  les  mieux  cônf* 
tâtées  ne  fe  montrent  point  au-dehors.  Rien  ne  m’indique  , en  voyant 
un  Pavot  , qu’il  a une  qualité  narcotique  ; le  Séné  , la  Rhubarbe  , la 
Scammonée , ces  plantes  ne  manifeftent  point  leur  vertu  purgative  : 
d’ailleurs  , une  même  plante  peut  avoir  plufieurs  propriétés  , foit  pour 
la  Médecine  , foit  pour  les  Arts  ; dans  ce  cas  , il  eft  embarraftant  de 
décider  dans  quelle  claffe  il  convient  de  la  ranger.  Cette  idée  reftoit 
tléanmoins  tellement  inculquée  dans  l’elprit  des  Botaniftes  , que  lec 
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Méthodes  n’ont  fait  aucun  progrès  juiqu’au  temps  de  MoRISSOW, 
Médecin  EcoiTois , . qui  fut  retenu  en  France  par  S.  A,  R.  Gafton , Duc 
d’Orléans. 

Méihode  de  M,  MoRissoN, 

Ce  Médecin  qui  connoifToit  très-bien  les  Ouvrages  de  Cæfalpin  & de 
Columna  , a donné  une  Méthode  de  Botanique  bien  moins  imparfaite  que 
fes  prédécefleurs.  Le  but  de  Moriflbn  étant  d’établir  une  Méthode  par  les 
fruits , il  a rangé  toutes  les  plantes  en  dix-huit  clalTes , dont  trois  font  def- 
tinées  pour  les  Arbres , les  ArbrilTeaux  & les  Arbuftes  , & les  quinze  autres 
pour  les  Herbes  : je  ne  parlerai  que  des  trois  premières. 

PREMIERE  CLASSE. 

Des  Arbres.  Il  divife  cette  claffe  en  dix  SeéHons. 

ISection.  Les  Conifères  : Le  Pin  , le  Sapin , la  Méleze  , le  Cyprès  , le  Thuya  i 
l’Aulne  , le  Tulipier,  le  Bouleau. 

II  Skcti  O N,  Les  Glandiferes  : Le  Chêne  , le  Chêne  verd. 

III  Section.  ) Les  Nuciferes  : Le  Noyer , le  Noifettier  , le  Piftachier  , le  Laurier,  le 

Hêtre , le  Châtaignier. 

I V Section.  Les  Pruniferes  : Le  Prunier , l’Abricotier  , le  Pêcher  , l’Amandier , le 
Jujubier  , le  Cerifier , le  Micocoulier  , l’Azedarach  , l’Olivier , ŸElœag- 
nus , le  Laurier-Cerife. 

V Section,  Les  Pomiferes  ; Le  Pommier  , le  Poirier , le  Coignalïier  , le  Sorbier 

cultivé  , l’Oranger  , le  Grenadier  , VAnona  , le  Figuier. 

V I Section.  Les  Bacciferes  : i®.  qui  n’ont  qu’une  amande  ; le  Lentifque,  le  Molle ^ 

le  Laurier- Saflafras  , l’If:  z°.  qui  ont  deux  amandes  : la  Bourdaine  : 
3®.  qui  ont  trois  amandes  : le  Genévrier  : 4®.  qui  ont  quatre  amandes  ; 
le  Houx  : 5^.  qui  ont  un  nombre  indéterminé  d’amandes  : le  Mûrier  , 
l’Arboufier  , le  Sorbier  , l’Alizier. 

VH  Section.  Les  Siliqueux  : I®.  dont  les  feuilles  font  fimples  & uniques  : le  Gainierr 
ceux  qui  ont  les  feuilles  compofées  de  deux  folioles  ; * ...  3?.  qui 
ont  les  feuilles  compofées  de  trois  folioles  : le  Bois  puant  : 4®.  qui  ont 
les  feuilles  compofées  de  quatre  folioles.  Nous  ne  connoiffons  qu’un 
Cytife  à quatre  feuilles  , qui  n’eft  point  dans  Moriffon  ; 5®.  qui  ont 
les  feuilles  compofées  d’unnombre  indéterminé  de  folioles  : le  Gleditfia  ^ 
le  Pfeudo-Acacia  , V Acacia. 

VIII  Sbciton.  Ceux  qui  portent  des  fruits  garnis  d’une  membrane  ; l’Erable , le 
Charme , l’Orme , le  Tilleul  , le  Frêne. 

I X Section.  Ceux  dont  les  fleurs  ou  les  fruits  font  accompagnés  d’une  efpece 
de  coton  ou  de  ouate  ■ le  Platane  , le  Peuplier  , le  Saule. 
XSection.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  fe  rapporter  aux  SeéHons  ci-delfus. . . . 

* Nous  terminerons  par  dei  points  les  Seâ-ions  où  il  n’y  a point  d’ Arbres  qui  puUTent  s’élever  en 
pleine  tÿcrc. 
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SECONDE  CLA s s K 

D £ S Arbrisseaux.  Il  la  divife  en  fept  Sedions, 

I  Section.  Des  Arbrifleaux  Conifères,  . . 

USE  CT  I ON.  Les  Nuciferes  : Le  Nez-coupé  , le  Styrax. 

III  Section.  Les  Pruniferes  : L’Amandier  nain  , le  Cornouiller  mâle. 

I V Section.  Les  Bacciferes  : i°.  qui  ne  contiennent  qu’une  amande  : le  Sanguîp , la 
Viorne  , l’Aubier , le  Sumac , le  Bois  genti , le  Fuftet , le  Cajîa-poëtica 
le  Gale,,  le  Chionanthus  : , qui  contiennent  deux  amandes  : leTroefne 

l’Epine-vinette  , le  Chamœ-cerafus  : , qui  renferment  trois  femences  ; 

le  Sabinier  , l’Alaterne,  le  Buis  , le  Chamcelea-tricoccos  , YEmpetrum , le 
Sureau  , le  Porte-chapjeau  , le  Jafminoïdes  , le  Nerprun  ;4°,  qui  renfer- 
ment quatre  femences  t le  Bonnet  de  prêtre  , le  Grewia,le  Vitex  : 3^  , 
qui  renferment  un  nombre  indéterminé  de  femences  : le  Myrthe , le  Nef- 
flier  , le  Vitis-ldœa  , le  Rofier  , le  Grofeiller. 

V Section.  a Fleurs  légumineufes  : le  Genêt , le  Spartium  3 le  Cytife  , le  Colutea 

le  Barba  Jovis. 

V I Section.  A Fruits  capfulaires  : i®  , ceux  qui  font  à deux  loges  : le  Lihs  ; z®, 

ceux  qui  ont  quatre  loges  ; le  Syringa  : 3®  , ceux  qui  ont  cinq  loges  : I0 
Cifte  ; 40 , ceux  qui  ont  un  nombre  indéterminé  de  loges  : le  Spiræa  , le 
Coriaria  , la  Bruyere. 

VII  Section.  Ceux  dont  les  fleurs  ou  les  fruits  font  accompagnés  d’une  efpece  de 
coton  ou  de  ouaté  : le  petit  Saule  , le  Tamarifque  , le  Nérion. 

T K O I S I EM  B CLASSE, 

Des  Sous-Arbrisseaux  ou  Arbus  te  s.  Il  les  divifô  en 
trois  Sedions , qui  ne  comprennent  que  des  plantes  farmenteufes, 

I Section.  Ceux  qui  ont  des  mains  : La  Vigne , une  efpece  de  Bignonla , le  Smilax 

II  Section.  Ceux  qui  grimpent  par  leurs  rameaux  ; Le  Periclymenum , le  Jafmîn 

le  Dulcamara  , le  Câprier  , la  Clématite. 

III  Section.  Ceux  qui  s’attachent  par  des  racines  : Le  Lierre. 

Nota.  Notre  Auteur  s’écarte  de  là  Méthode  , lorfqu’il  forme  des  Sedions 
dVbres  par  les  feuilles  ^ il  s’en  écarte  encore  plus  lorfqu’il  traite  des  Her- 
bes , puifqu’il  a recours  pour  les  fous  - divilions  , tantôt  au  nombre  des 
pétales  ou  à leur  couleur , & tantôt  à la  forme  des  racines  : il  fait  même  une  - 
diftindion  des  plantes  qui  donnent  du  lait  ; mais  nous  n’entrerons  point 
d^ns  ces  détails. 

Méthode  de  M,  R A r. 

Le  célébré  R A Y , Miniftre  Angîois  , à qui  la  Botanique  a de  grandes 
obligations^  ce  favant  Auteur , qui  connoilToit  li  bien  la  littérature  de  cette 
Science  , en  nous  donnant  dans  fon  Hiftoire  des  Plantes  tout  ce  que  les 
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Auteurs  qui  l’avoient  précédé , avoient  dit  de  mieux  fur  chacune  d’elles , eft 
outre  cela  parvenu  k réformer  les  Méthodes  de  Cæfalpin  & de  Moriffon  , & 
à rapprocher  plulieurs  Clafles  de  l’ordre  naturel':  on  apperçoit  dans  tous  fes 
Ouvrages  un  elprit  jufte , & un  homme  très-laborieux. 

Pour  diftinguer  les  arbres  & les  arbrilTeaux  des  herbes  , il  commence 
par  réparer  les  plantes  qui  ont  leurs  tiges  & leurs  branches  garnies  de 
boutons , Gemmi  - paræ  , de  celles  qui  n’ont  point  de  boutons  , Gemmis 
carcntes. 

Il  faut  remarquer  que  le  caraélere  d’avoir  les  branches  chargées  de  bou- 
tons , qui  défigne  très-bien  les  arbres  & les  arbrifl'eaux  , exclut  les  arbuftes 
ou  fous-arbrilTeaux  ; aulîi  Ray  les  range-t-il  avec  les  herbes  \ mais , comme 
j’ai  cru  devoir  inférer  les  arbuftes  dans  mon  Traité  , j’y  ai  compris  toutes 
les  plantes  qui  confervent  leurs  tiges , d’une  année  à l’autre.  Je  remarquerai 
encore  k cette  occafion  , que  les  arbuftes , tels  que  le  Romarin , l’Aurône  , 
&c.  n’ont  effedivement  point  de  boutons , puifque  les  très-petites  feuilles 
qui  terminent  les  branches  ne  font  point  renfermées  dans  des  enveloppes 
écailleufes  , & qu’elles  font  feulement  environnées  d’un  amas  de  feuilles  qui 
diminuent  toujours  de  grandeqr , à mçfore  qu’elles  s’approchent  de  l’extré- 
mité de  la  branche  , laquelle  eft  terminée  par  de  très-petites  feuilles  collées 
les  unes  contre  les  autres  , auxquelles  il  ne  manque  , pour  former  un  vrai 
bouton , que  d’être  recouvertes  d’enveloppes  écailleufes.  Je  reviens  k la  Mé- 
thode de  Ray. 

Après  plufîeurs  divifions  générales,  Ray  parvient  k ranger  toutes  les 
plantes  fous  trente  - trois  çlafTes  , dont  fix  font  deftinées  pour  les  arbres 
5ç  les  arbrilTeaux. 

PREMIERE  CLASSE. 

Des  Arbres  Arundinacés , Arundinacea,  , . 

SECONDE  CLASSE. 

Des  Arbres  dont  les  fleurs  font  féparées  des  fruits  , ou  qui  n’ont  point 
de  pétales  , Arbores  jlore  à fruclu  remoto  feu  apetalœ. 

I Section.  Les  Conifères  , Coniferce  : le  Sapin  , le  Pin  , la  Méleze  , le  Cyprès  , 

le  Thuya  , la  Sabine  , le  Bouleau  , l’Aulne. 

II  Se  CTI  O N.  Ceux  dont  les  fleurs  font  éparfes,  ou  féparées  les  unes  des  autres  ^ 

floribus  fparjis  : le  Buis  , le  Térébinthe  , ŸEmpetrum. 

III  Section.  Ceux  qui  portent  leurs  fleurs  mâles  ralfemblées  en  chatons , ou  group- 

pées  fur  un  filet  commun  , Juliferce  : Le  Noyer  , le  Noifettier  , le  Char- 
me , le  Chêne  , le  Chêne  verd,  le  Hêtre  , le  Châtaignier  , le  Platane, 
le  Peuplier  , le  Saulé. 

I V Section.  Ceux  qui  portent  des  Baies  j Baçciferae  : Le  Cedre  , le  Genevrier  , 
i’If  f le  jVIkriçr. 

TROISIEME 
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Des  Arbres  dont  les  fruits  font  terminés  par  un  ombilic  , Arbores 
frucla  umbilicato  , qui  eft  formé  par  les  débris  du  calyce. 

I Section.  Ceux  dont  les  fruits  font  gros  , fucculens  , & qui  renferment  plufieurs 

femences,/ra5a  humido  ,polypirencB  majore  : Le  Poirier,  le  Pommier  , le 
Coignaflier , le  Sorbier  , l’Alizier  , le  Nefflier , le  Grenadier  , le  Rofier. 

II  Section.  Ceux  dont  les  fruits  font  petits,  fucculens  , & qui  renferment  plufieurs 

femences  , fru3u  humido  , polypirena  minore  : Le  Grofeillier  , le  Vitis 
idcea  , le  Chevre-feuille  , le  Sureau , le  Lierre  , le  Myrthe. 

III  Section.  Ceux  qui  portent  des  Baies  difpofées  en  ombelle  , & qui  ne  renfer- 

ment qu’une  femence  , Bacciferœ  umbellatœ  , monopyrenæ  ; Le  Laurier- 
tin  , l’Obier  , la  Viorne  , le  Cajîa  poëtica  le  Cornouiller  , le  Saffafras. 

IV  Secti  ON.  Ceux  qui  portent  des  Baies  qui  renferment  plufieurs  femences,  Bac- 

ciferœ  polypirenœ  : Le  Jafmin , le  Troène , la  Bourdaine  , l’Alaterne  , la 
Vigne,  le  Bonnet  de-prêtre,  le  Houx,  le  Nerprun  ,1e  Câprier , l’Arhoufier. 

(QUATRIEME  CLASSE. 

Des  Arbres  dont  le  fruit  n’efl;  point  terminé  par  un  ombilic  , Arbores 
fruclu  non  umbilicato  , ou  dont  les  fleurs  prennent  naiflance  de  la  bâfe  du 
fruit  feu  qüarum  flores  fruclus  bafi  cohœrent  : les  fruits  de  cette  clafle  font 
fucculens , ou  au  moins  pulpeux  .^fruclus  in  his  jemper  puJpofus. 

1 Section.  LesPruniferes,  Pruniferœ  : L’Abricotier  , le  Prunier  , le  Pêcher  , l’A- 
mandier , le  Cerifier  , le  Jujubier  , le  Micocoulier  , l’Olivier  , l’Azeda- 
rach  , le  Laurier-cerife. 

IISecti  ON.  Les  Bacciferes  qui  n’ont  qu’une  femence , Bacciferœ  monopyrenæ  : Le 
Guy  , le  Filaria  , le  Bois-gentil. 

III  Section.  Les  Pomiferes , Pomiferæ  : L’Oranger  , PAnona , le  Piaqueminler , le 
Styrax,  ŸUva-Urfi ^ la  Ronce.  ^ 

CINQUIEME  CLASSE. 

Des  Arb  RE  s k fruits  fecs  .,  frucla  Jîcco  ; qui  ne  font  point  en  filique 
non  filiquofo.,  & qui  n’ont  point  d’ombilic  , /zec  umbilicato. 

i 

I Section.  Dont  les  femences  font  contenues  dans  une  enveloppe  allée  , vafcuîis 

feminalibus  , ald  membranaceâ  auSis  : l’Erable  , le  Frêne. 

II  S E CT  I O N.  Ray  fait  ici  une  SeéUôn  , qu’il  nomme  Mêlantes  , Mifcellaneœ  , dans 

laquelle  font  compris  les  arbres  qui  ne  fe  rapportent  pas  exadement  aux 
Sedions  précédentes  : Le  Laurier,  le  Staphylodendron,  le  Tilleul,  le  Vitex, 
leTamarifque  , le  Porte  - chapeau  , le  Spirœa  , le  Toxycodendron  , le 
Chamelœa  , la  Bruiere , le  Fuftet , le  Lilas  , l’Orme , le  Chamœrhodo^ 
dendros  , le  Sumac. 

* Le  fraie  de  cet  atbtiffeau  n’eft  pas , exaiftement  parlant,  en  ombelle. 

I.  Partie, 


g 


l 


Dissertation. 


SIXIEME  CLASSE. 

Des  Arbres  qui  portent  des  Cliques , Arbores  jîliquofoe. 

I Section.  Ceux  doni  les  fleurs  ne  font  point  papîlionacées  , non  papiîionacea  : Le 

Carrouge  , îe  Nerion  , l’Acacia. 

II  Section.  Ceux  qui  portent  des  fleurs  papîlionacées,  & dont  les  feuilles  font 

fimples  : fiore  papilionaceo  ,foliis  Jîmplicïbus  : Le  Gaînier  , le  Genêt , le 
Spartium  , le  Genifia  fpartium. 

III  Section.  Ceux  dont  les  fleurs  font  papîlionacées  , & les  feuilles  palmées  corn* 

pofées  de  trois  folioles  ^yZore  papilionaceo  yfoliis  trifoliis  :Le  Bois  puant , 
le  Cytife  , le  Cytife-Genêt. 

IV  Section.  Ceux  dont  les  fleurs  font  papîlionacées  , & les  feuilles  empanées  ou 

coniugaées  y flore  papilionaceo  y foliis  pinnatis  : le  Colutea  , le  Coronilla  , 
le  Barba- Jovis  , le  Faux  Acacia  , l’Emerus. 

SEPTIEME  CLASSE. 

Des  Arbres  anomales , Arbores  anomales  : Le  Figuier. 

Plufieurs  Méthodiftes  , depuis  Ray , ont  fait  quelques  changemens  k fa 
méthode , s’attachant  toujours  aux  fruits  pour  rétabliflêment  des  premières 
divifions , & n’ayant  recours  aux  pétales  , que  dans  des  cas  particuliers  pour 
les  fous  - diviCons  ; mais  comme  ces  détails  nous  méneroient  trop  loin  ^ 
paflbns  à la  méthode  de  Tournefort. 

Méthode  de  M,  T o U R N £ F o RT. 

Perfonne  n’a  mis  autant  d’ordre  dans  les  Méthodes  de  Botanique , que  le 
célébré  Tournefort , de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , Prpfefleur 
en  Botanique  au  Jardin  Royal  des  Plantes.  Il  a , ainfi  que  Gefner  , Cæfal- 
pin,  Columna,  MorifTon  & Ray,  tiré  fa  Méthode  des  parties  de  la  fruéHfi- 
cation  ^ mais , au  lieu  de  confidérer , en  premier  lieu , les  fruits , il  porte  fes 
premières  vues  fur  les  pétales , comme  étant  la  partie  des  fleurs  la  plus  frap- 
pante ; & il  prête  moins  d’attention  a leur  nombre , comme  l’ont  fait  plu- 
fleurs  Méthodiftes  , qu’à  leur  forme.  .<  i 

Après  avoir  fëparé  les  arbres  & les  arbrifleaux  d’avec  les  herbes , il  dif- 
tingue  dans  l’une  & l’autre  famille  les  fleurs  qui  ont  des  pétales  d’avec 
celles  qui  n’en  ont  point.  Comme  les  fleurs  qui  ont  des  pétales  font  en 
grand  nombre , il  les  a lùbdivifées  en  fleurs  fimples  & en  fleurs  compo- 
fées  -y  celles-ci  qui  font  formées  de  l’aggrégation  d’un  nombre  de  fleurs, 
font  ou  à demi-fleurons  , ou  k fleurons  , ou  radiées^  & les  fimples  font 
ou  monopétales , ou  polypétales  : les  unes  & les  autres  font  fubdivifëes 
en  fleurs  régulières  & en  fleurs  irrégulières.  De  toutes  ces  divifions , il  en 
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forme  vingt-deux  Clafles  , dont  dix-fept  font  pour  les  herbes  , & les 
cinq  autres  pour  les  arbres  & les  arbrifTeaux.  Chacune  de  ces  clafTes  eft 
divifée  en  plufieurs  Serions  ; & les  caraderes  diftindifs  de  ces  Cédions 
font  relatifs  aux  fruits  qui  viennent  du  piftil  ou  du  calyce  , qui  font 
mous  ou  fecs  , formés  en  filique  , ou  en  capfule  , à une  ou  plufieurs 
loges,  &c. 

Souvent  toutes  les  plantes  qui  forment  une  Sedion  pourroient  être 
regardées  comme  étant  d’un  même  genre  : par  exemple  , la  Sedion  où 
font  rapportées  les  herbes  à fleurs  , en  cloches  ou  en  baflîn  , dont  le  calyce 
devient  un  fruit  charnu  , comprend  toutes  les  cucurbitacées  ^ en  forte 
qu’on  pourroit  ne  faire  qu’un  genre  des  Coloquintes , des  Concombres , 
des  Melbhs  d’eau  , des  Melons , des  Citrouilles  , des  Pâtirons , & même 
des  Momordica  ; mais , comme  ce  genre  feroit  trop  nombreux  , & comme 
Tournefort  s’étoit  fait  une  loi  de  conferver , le  plus  qu’il  foi  étoit  pofli- 
ble  , les  dénominations  reçues , il  a cherché  à divifer  les  cucurbitacées 
en  plufieurs  genres , par  des  caraderes  pris  des  parties  étrangères  à la 
frudification  , mais  qui  , k la  vérité  , laiflent  quelquefois  de  la  confufion. 
En  effet , le  Momordica  différé  du  Concombre  , parce  que  fon  fruit  n’eft 
pas  , a proprement  parler  , charnu.  Le  Concombre  différé  de  la  Citrouil- 
le , parce  qu’il  eft  moins  gros  ; du  Melon  , par  fa  figure  ; VAnguria  fe 
diftingue  par  fes  feuilles  qui  font  très  - découpées  : enfin  , la  molleffe  des 
feuilles  des  Coloquintes  fert  à les  diftinguer  des  Citrouilles.  J’en  pour- 
rois  dire  autant  des  arbres  à fleurs  légumineufes  , dont  les  différens  gen- 
res ne  fe  diftinguent  que  par  les  feuilles.  Je  conviens  que  ces  caraderes 
génériques  fortent  de  l’efprit  de  la  Méthode  ; mais  il  n’en  peut  jamais^ 
réfulter  un  grand  inconvénient  \ car  perfonne  ne  fera  embarraffé  à dif- 
tinguer les  plantes  communes  , & qui  font  d’un  grand  ufage.  A l’égard 
de  celles  qui  font  rares  , & qui  ne  font  connues  que  des  Botaniftes , 
il  n’y  auroit  pas  grand  mal  quand  un  Botanifte  rangeroit  une  plante 
parmi  les  Melons , pendant  qu’un  autre  en  feroit  un  Concombre  , pour- 
vu que  l’un  & l’autre  ait  l’attention  de  les  placer  dans  la  Sedion  qui 
convient  k l’une  ou  k l’autre  plante  ; car  encore  une  fois , fuivant  Tour- 
hefort , prefque  toutes  les  Cucurbitacées  pourroient  ne  faire  qu’un  feul  & 
même  gepre. 

A l’égard  de  la  diftindion  des  efpeces  d’un  même  genre , Tournefort  la 
tire  de  ce  qui  fe  préfente  de  particulier  dans  la  ftrudure  de  quelques-unes 
de  leurs  parties , tiges , feuilles , racines  , ce  qui  lui  fert  k conftruire  fés 
phrafes  qu’il  a faites  aufli  courtes  qu’il  l’a  pu  \ par  exemple  : Corona  Jblis  , 
mberofâ  radice  : Corona  folis  , foliis  profundè  incijîs  : Corona  folis  , aïato 
caule.  Ces  phrafes  font  courtes  , & elles  expofent  clairement  les  marques 
principalement  diftindives , tirées  , les  unes  des  racines  , les  autres  des 
tiges  , les  autres  des  feuilles. 

Toutes  ces  divifions  & fubdivifions  dérivent  admirablement  bien  les 
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unes  des  antres  ; on  ne  peut  pas  defirer  un  plus  bel  ordre  ; le  plan  de  l’Au- 
teur fe  montre  par  - tout  ; en  un  mot , c’eft  le  projet  d une  Méthode  arti- 
ficielle admirablement  bien  conçue  ; & il  feroit  à defirer  que  les  favans 
Méthodiftes , qui  ont  paru  depuis  ce  célébré  Auteur , fe  fufîént  plutôt  ap- 
pliqués a perfectionner  fa  méthode  , qu’à  en  créer  de  nouvelles.  Il  faut 
avouer  cependant  que  la  méthode  de  Tournefort  n’eft  pas  fans  défaut  , & 
qu’elle  manque  de  clarté  en  quelques  endroits.  L’Auteur  lui  - même  s’en  eft 
bien  apperçu  , puifqu’il  exhorte  les  Botaniftes  qui  viendront  après  lui  à la 
perfectionner  par  de  nouvelles  obfervations  ; il  les  met  même  fur  la  voie  , 
en  difcutant  les  différentes  parties  de  la  fruétification  qu’on  pourroit  employer 
dans  les  Méthodes  , & il  expofe  les  raifons  qui  l’ont  déterminé  à donner 
la  préférence  aux  pétales  pour  fes  premières  divifions.  Son  Ouvrage  eft 
enrichi  de  quantité  de  belles  figures  qui , quoi  qu’on  en  dife  , font  d’un  grand 
fecours.  Je  conviens  que  les  figures,  quelque  parfaites  qu’elles  foient , fi 
elles  ne  font  accompagnées  de  difcours  , ne  pourroient  fournir  qu’un  amu- 
fement  aflèz  frivole  , mais  quand  elles  fe  trouvent  jointes  au  difcours , elles 
fourniflent  un  moyen  d’abréger  beaucoup  de  détails  ; les  idées  de  l’Auteur 
en  deviennent  plus  claires  , & infiniment  plus  inftruétives.  Nous  nous  bor- 
nerons à rapporter  ici  la  partie  de  fa  Méthode  qui  regarde  les  Arbres  & les 
Arbriffeaux. 

PREMIERE  CLASSE. 

Des  Arbres  & des  Arbrisseaux  dont  les  fleurs  n’ont  point  de  péta- 
les , Arboras  apetalœ. 

I S E c T I O N.  Ceux  dont  les  parties  mâles  , ou  les  étamines  , font  réunies  aux  par- 

ties femelles  , ou  aux  fruits  ; ces  fleurs  font  par  conféquent  hermaphro* 
dites,  hermaphrodicœ  : 'Le'FtQne  ^ le  Cartouche. 

Nota  qu’il  y a des  Frênes  qui  ont  des  pétales , & que  Couvent , dans  les  fleurs  her- 
maphrodites , il  y a un  des  fexes  mal  conftitué. 

II  Sectio  N.  Ceux  dont  les  fleurs  mâles  font  féparées  des  fleurs  femelles , quoique 

l’une  & l’autre  fe  trouvent  fur  les  mêmes  pieds  , flos  mas  fœmina  in 
eddem  arbore  : Le  Buis  , VEmpetrum  , ŸEphedra. 

III  Section.  Ceux  dont  les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  font  fur  des  indivi- 

dus féparés  , flos  mas  in  unâ  arbore , flos  fcemina  in  altéra  : Le  Gale  , 
le  Térébinthe  , le  Lentifque  , le  Rhamno'ides  , le  Cafia  , le  Figuier. 

Nota.  Il  eft  reconnu  que  les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  fe  trouvent  renfer- 
mées dans  le  fruit  qu’on  nomme  la  Figue. 

SECONDE  CLASSE. 

Des  Arbres  & Arbrisseaux  dont  les  fleurs  mâles  font  gronppées  fiir 
un  filet  commun  , qu’on  nomme  chatons  , Arbores  amentaceœ  ; ainfi  les 
chatons  font  formés  par  des  étamines , ou  des  écailles  attachées  fur  un 
filet  : dans  cette  claflè , les  fleurs  mâles  font  toujours  féparées  des  fleiurs 
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femelles  ; mais  tantôt  elles  fe  trouvent  toutes  les  deux  fur  le  meme  individu , 
& tantôt  fur  des  individus  différens. 


I Section.  Ceux  dont  les  fleurs  mâles  y grouppées  en  chaton  , font  féparées  des 

fleurs  femelles  , quoique  portées  par  les  mêmes  pieds  , & dont  les  fruits 
contiennent  un  noya.ufios  mas  & fœmina  in  eâdem  arbore  , fraâu  ojfeo  : 
Le  Noyer,  le  Noifettier  , le  Charme. 

II  Secti  O N.  Ceux  dont  les  fleurs  mâles  , grouppées  en  chaton  , font  féparées  des 

fleurs  femelles,  quoique  portées  par  les  mêmes  pieds,  & dont  les  femen-^ 
ces  font  des  pépins  ,flos  mas  &fœmina  in  eàdem  arbore  ^fruclu  coriaceo  : 
Le  Chêne  , le  Chêne-verd  , le  Liège  , le  Hêtre  , le  Châtaignier. 

III  Section.  Ceux  dont  les  fleurs  mâles,  grouppées  en  chaton  , font  féparées  des 

fleurs  femelles  , quoique  portées  par  les  mêmes  pieds  , & dont  les  fruits 
font  écailleux  ou  conifères  , fios  mas  & feemina  in  eâdem  arbore  , fruBii 
fquammofo  : Le  Sapin  , le  Pin  , la  Méleze  , le  Thuya , le  Cyprès  , l’Au- 
ne , le  Bouleau. 

I V.  Section.  Ceux  dont  les  fleurs  mâles,  grouppées  en  chaton,  font  féparées  des 
fleurs  femelles  , tantôt  portées  par  les  mêmes  pieds,  & tantôt  par  diffé- 
rens , & dont  les  fruits  fucculens  font  de  petites  baies  , ou  compofées 
de  petites  baies,  flos  mas  & fœmina  in  eâdem  arbore  aut  in  diverfâ  , 
fruâu  molli  : Le  Cedre  , le  Genévrier  , l’If,  le  Mûrier. 
ySECTiON.  Ceux  dont  les  fleurs  mâles  , grouppées  en  chaton  , font  féparées  des 
fleurs  femelles  , quoique  portées  par  les  mêmes  pieds  , & dont  les  fruits 
fecs  font  ramafîes  en  pelotton  , flos  mas  & fœmina  in  eâdem  arbore  , 
fruâu  Jicco  : Le  Platane, 

y I Section.  Ceux  dont  les  fleurs  blanches  , grouppées  en  chaton  , viennent  fur 
d’autres  pieds  que  les  fleurs  femelles , /7os  mas  & famina  in  alid  arbore  : 
Le  Saule , le  Peuplier. 


TROISIEME  CLASSE. 


Des  Arbres  & des  Arbrisseaux  dont  les  fleurs  font  monopétales  , 
Arbores  monopetalœ, 

I Section.  Ceux  dont  le  piftil  devient  un  fruit  fucculent  qui  renferme  des  pépins  , 

piflillum  définit  in  fruclum  mollem  , feminibus  callofis  : Le  Nerprun  , le 
Thymelcea , l’Alaterne  , le  Filaria,  le  Troène  , le  Laurier  , le  Jafmin  , 
l’Arbouûer  , le  Chamelcea. 

II  Séction.  Ceux  dont  le  piftil  devient  une  baie  , dans  laquelle  fe  trouvent  un  ou 

plufleurs  olfelets  , piflillum  définit  in  fruclum  carnofum  , feminibus  ojfeis  : 
Le  Styrax  , l’Olivier  , l’Uva-  Urfi,  le  Houx  , le  Piaquerninier. 
ï 1 1 Section.  Ceux  dont  le  piftil  devient  un.  fruit  membraneux  , piflillum  définit  in 
fru^um  membranaceum  : L’Orme. 

I V Section.  Ceux  dont  le  piftil  produit  un  fruit  fec  , divifé  en  plufieurs  loges  .,pif- 
tillum  définit  infruâum  multicapfularem  : Le  Lilas  , la  Bruiere  , le  Vitex  , 
le  Chamœrhododendros. 

,V  Section.  Ceux  dont  le  piftil  devient  une  filique  , piflillum  définit  in  fruclum  fi- 
liquofum  : Le  Nerion  , l’Acacia. 

,V  I Section.  Ceux  dont  le  calyce  devient  une  baie,  c?ey7‘^irmèaccam:LeSureau, 

l’Obier  , la  Viorne  , le  Laurier-tin , le  Vitis-idœa  , leChevre-feuille , le  Pe- 
riclymer:um,lé  Xylofieon,  le  Symphoricarpos,  le  Chamœcerafus-  [’Elœagnus, 
VU  Section.  Ceux  dont  les  fleurs  mâles  font  féparées  des  fleurs  femelles  qui  pro- 
duifent  les  fruits  ^ flos  mas  à foeaiinâ  feparatus  : Le  Guy. 
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QUATRIEME  CLASSE. 

Des  Arbres  & des  Arbrisseaux  qui  portent  des  fleure'en  rofe,ou 
dont  les  petales  font  attacliées  en  rond  autour  de  la  fleiSt  , Arbores  jlore 
rofaceo. 

I Section.  Ceux  dont  le  piftil  devient  un  fruit  qui  n*a  qu’une  cavité  , pifiillum 

définit  in  fruBum  unicapfularem  : Le  Fuftet  , le  Toxicodendron  , le  Su- 
mac ,1e  Tilleul,  le  Marronnier-d’Inde. 

II  Section.  Ceux  dont  le  piftil  devient  une  baie , ou  un  fruit  compofé  de  plufieurs 

baies , pifiillum  définit  in  baccam  ; Le  Micocoulier , la  Bourdaine  , le 
Lierre  , la  Vigne  , l’Epine-vinette  , la  Ronce  , le  Molle  , VAnona. 

1 1 B Section.  Ceux  dont  le  piftil  devient  un  fruit  à\deux  ou  à plufieurs  loges  , pifi 
tillum  définit  in  fruBum  multicapfularenv:  L’Erable  , le  Nez-coupé  , le 
Laurier-Tulipier  , le  Syringa  , le  Tamarifque  , le  Spirœa. 

I V Section,  Ceux  dont  les  fruits  font  des  ûliques  , pifiillum  définit  in  filiquam  : La 
Bonduc. 

V Sec  Tio  n.  Ceux  dont  le  piftil  devient  un  fruit  charnu  qui  contient  des  pépins  ; 

pifiillum  définit  in  fruBum  carnofum  ^feminibus  callofis  : L’Oranger. 

V .1  Section.  Ceux  dont  le  piftil  devient  un  fruit  à noyau  , pifiillum  définit  in  fruC'^ 

tum  carnofum  , officulo  fœtum  : Le  Prunier  , l’Abricotier  , le  Cerilier  » 
le  Pêcher  , l’Amandier  , le  Laurier-Cerife  , le  Jujubier. 

VII  Section.  Ceux  dont  le  calyce  devient  un  fruit  à pépin  , calyx  définit  in  fruBum,  ^ 
carnofum  , feminibus  callofis  : Le  Poirier  , le  Pommier,  le  Coignaflier  , 
l’Alizier , le  Sorbier  , le  Grenadier,  le  Rofier , le  Grofeillier , le  Myrthe. 
Vill  Section.  Ceux  dont  le  calyce  devient  un  fruit  charnu , dans  lequel  on  trouve 
plufieurs  ollelets  , calyx  définit  in  fruBum  carnofum  , ofiiculis  fatum  : 

Le  Cornouiller,  le  Nefflier. 

CINQUIEME  CLASSE. 

Des  Arbres  & des  Arbrisseaux  k fleurs  Arbores  Jlorc 

papilionaceo. 

I Section.  Ceux  qui  ont  leurs  feuilles  ftmples  & alternes,  diftribuées  le  long  de* 
branches , /b/ra  fingularia  : Le  Genêt,  le  Spartiumy  le  Geniflafpartium , 
le  Gaînier. 

IISecti  on.  Ceux  qui  ont  des  feuilles  en  trefïle  , ou  qui  portent  trois  folioles  | 
l’extrémité  d’une  queue  , folia  temata  : Le  Bois  puant,  le  Cytife  , la 
Genêt-Cytife. 

III  Section,  Ceux  qui  ont  des  feuilles  empannées  ou  rangées  parpaire  fur  un  filet  j 
commun  , folia  pinnata  : le  faux  Acacia,  le  Colutea  , VEmerus ^ le  Ça- 
ronilla  , le  Barba- Jovis. 

Je  n’infifterai  point  fur  les  Ouvrages  de  plufieurs  Méthodiftes  qui  ont 
travaillé  d’après  les  principes  de  Tournefort.  Les  uns  ont  rangé  dans  les , 
çlaflTes  déjà  établies  les  plantes  qu’ils,  découvroient  ; d’autres  ont  fait  de 
•nouveaux  genres , & même  de  nouvelles  clafles , quand  ils  ont  cru  que 
cela  leur  étoit  néceflaire  ^ d’autres  enfin  ont  corrigé  quelques  défauts 
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qu’ils  ont  trouxés  dans  la  Méthode  originale.  Ces  dilcuffions  pourroient  être 
iméreflantes  ; mais  elles  nous  méneroient  trop  loin. 

Méthode  de  Magnol. 

Je  ne  puis  néatjmoins  me  dilpenfer  de  dire  quelque  chofe  de  la  mé- 
thode 4e  M A G N O L , célébré  Profeffeur  de  Botanique  à Montpellier. 
Cette  Méthode  n’eft , à la  vérité  , qu’une  ébauche  qu’il  n’a  pu  conduire 
à fa  perfection  : on  ne  l’a  publiée  qu’après  fa  mort  , & telle  qu’on  l’avoit 
trouvée  dans  fes  papiers  ; mais  il  ne  conviendroit  pas  de  ne  rien  dire 
d’une  Méthode  qui  eft  établie  fur  des  principes  très  - différens  de  toutes 
les  autres. 

Il  diftingue  deux  elpeces  de  calyces  , l’un  extérieur  qui  enveloppe  & 
lôutient  la  fleur , & qui  eft  le  calyce  proprement  dit  \ l’autre  forte  de 
calyce  , qu’il  nomme  intérieur,  eft  le  péricarpe^ ou  le  fruit  : ainfi  , fuivant 
cette  idée  , toutes  les  plantes  ont  ou  un  calyce  extérieur , ou  un  calyce 
intérieur , ou  tous  les  deux  enfemble.  Cette  confidération  a engagé  Magnol 
à tirer  fes  principales  divifions  de  cette  feule  circonftance  qui  lui  fournit  trois - 
Claftes  ; favoir  : 

I CLASSE.  Les  plantes  qui  n’ont  que  le  calyce  extérieur , calyx  exter- 
tms  tantum, 

II  CLASSE,  Les  plantes  qui  n’ont  que  le  calyce  intérieur , calyx  in- 
icrnus  tantum. 

III  CLASSE.  Les  plantes  qui  ont  un  calyce  extérieur  & un  calyce 
intérieur , calyx  internus  & externus  fimul. 

La  premie  RE  C L A s s E eft  fubdivifée  en  deux  SeéHons  , favoir  : 

I Section*  Les  plantes  dont  le  calyce  extérieur  enveloppe  la  fleur  : cette  Seâion 
comprend  , i®.  toutes  les  plantes  dont  on  ne  connoît  pas  bien  les  fleurs; 

celles  qui  portent  des  fleurs  à étamines  ; 90.  plulieurs  fleurs  mono- 
pétales ; 4®.  plufieurs  fleurs  polype  taies  ; 5°.  les  fleurs  compofées. 

ÏI  Sectx  ON.  Les  plantes  dont  le  calyce  extérieur  foutient  les  fleurs  ; cette  SeéUon 
comprend,  lo. plufieurs  fleurs  monopéta^s;a“.plufleurs  fleurs  polypétales. 

La  seconde  Classe  qui  eft  compofée  des  plantes  qui  n’ont 
■qu’un  calyce  intérieur  , comprend , fous  une  même  SeêHon  , toutes  les  plan- 
tes bulbeufes  ou  tubéreufes  ; ainfl  que  beaucoup  d’autres  qui  approchent 
de-  cette  famille. 

LatroisiemeClasse,  qui  comprend  les  plantes  qui  ont  un  ca- 
lyce intérieur  & un  calyce  extérieur,  eft  divifée  en  quatre  Seftions , favoir  : 


D I s s E R T J T I O N. 


h} 

I Section.  Les  fleurs  monopétales. 

II  S E CT  I O N.  Les  fleurs<bi  & tripétales. 
ms  B CT  ION.  Les  fleurs  quadripétales. 

IV  Section.  Les  fleurs  qui  font  compofées  d’un  nombre  indéterminé  de  pétales.'’ 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  à ces  indications  générales  pour  ce  qui 
regarde  les  herbes;  mais  nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  fur  la  partie 
rie  cette  Méthode  qui  regarde  les  Arbres  & les  Âibrill'eaux. 

Magnol  les  diviie  , ainh  que  les  herbes  , en  trois  Clafles  générales  ; 
lavoir  ; 

I C AS  S E.  Les  Arbres  & les^  ArbrilTeaux  qui  n’ont  qu’un  calyce 
extérieur, 

II  CLASSE.  Les  Arbres  & lips  ArbrilTeaux  qui  n’ont  qu’un  calyce 
intérieur. 

III  Classe.  Les  Arbres  & les  ArbrilTeaux  qui  ont  un  calyce 
intérieur  & un  calyce  extériéur. 

Enfuite  il  lùbdivife  la  PREMIERE  Classe  en  cinq  Serions , favoir  : 

I Section.  Les  arbres  à chatons  , donc  les  femences  font  renfermées  dans  des 

chatons , Juliferce  yfemine  in  julis:  Le  Saule  ^falix-  le  peuplier , populus. 

II  S K CTI  O N.  Les  arbres  à chatons  , dont  les  fruits  féparés  des  fleurs , font  renfermés 

dans  un  calyce  extérieur  ^JuliJ'er'^  ^fruSu  feparato  y in  calycibus  externis  : 
Le  Noyer,  juglans  ; le  Noifectier  , cordas  ; le  Châtaignier  , cafianea;  le 
Hêtre  yfagus  ; le  Chêne , quercus  • le  Chêne  verd  , ilex. 

III  Section.  Les  arbres  conifères  , conifères  : Le  Cyprès  , euprejfus  ; le  Sapin  y 

abies  y le  Pin  , pinus  y la  Meleze  , larix. 

I V Section.  Les  arbres  qui  portent  des  fruits  fphériqiies , compofés  de  plufieurs 
femences  , piluliferce  : Le  Platane  , platanus. 

V Séction.  Les  arbres  à fleurs  naonopétales , renfermées  dans  un  calyce  extérieur, 

flore  monopetalo  , intrà  calycem  externum  ; Le  Figuier  ,^cas. 

La  seconde  Classe  eft  divifée  en  trois  Sections , favoir: 

I Section.  Les  arbres  à fleurs  monopétales  , flore  monopetalo  : L’Orme  , ulmus  y 

cafia  poëtica;  le  Nerprun  , rhamnus  y l’Olivier  fauvage  , Elœagnus  j l’A- 
laterne  , alaternus  y l’Acacia. 

II  Secti  ON.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  quatre  pétales  y flore  tetrapetalo  : Le 

Sanguin  , cornus  famina. 

IIISecti  O N.  Les  arbres  dont  1^  fleurs  ont  un  nombre  indéterminé  de  pétales^ flore 
polypetalo  : Le  Nez*oupé  , flaphylodendron  y la  Vigne  , vitis. 

La  TROI  SIEME  Cl  ASSE  eft  divifée  en  cinq  Sections,  favoir; 

I Section.  Les  arbres  qui  ont  des  fleurs  à étamines  , flore  flamineo  : Le  MArier  , j 
morus  y le  Buis  , buxus. 

JI  Section.  Les  arbres  dont  les  fleurs  font  monopétales  y flore  monopetalo  : Lé  Lilas, 
lilacÿ  l’Arbre  chaflre  , vitex  y la  Bruyerre , erica  y le  Nerion  , le  Styrax  y le 
Piaqueminier , y le  Troène,  la  Viorne,  vibumumfle 

Conaria  • 
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coriaria;  le  Sureau  yfambucus  ; l’Obïer,  opulus  ;le  Cornouiller,  cornus- 
mas  ; le  Periclymenum  ; l’Olivier , olea  ; le  Laurier  , laurus  • le  Laurier 
thim  , tinus  ; le  Houx  , aquifolium  • le  jafmin  , jafminum. 

III  Section.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  quatre  pétales  ^ flore  tetrapetalo  ; le  Frê- 
ne , fraxinus  ; le  fyringa. 

I V Section.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un  nombre  indéterminé  de  pétales  , & 
dont  les  fruits  ne  font  point  en  filique, ^Zore  polypetalo^  non  Jiliquefcs  ; le 
Tilleul , tilia  ; le  Fufain,  ev animas  ; le  Spirœa  ; le  Toxicodendron  ; le 
Fuftet , cotinus  ; le  Tamaris , tamarifcus  • le  Marronnier  d’Inde  , kippo- 
caflanum  ; l’Epine-vinette , berberis  ; l’Abricotier,  armeniaca ; le  Pêcher  , 
perfica  ; l’Amandier  , amigdalus  ; le  Cerifier,  cerafus  ; le  Jujubier,  Afl- 
phus  • ŸAqedarac  ; le  Pommier  , malus  ; le  Poirier  ^'pyrus  ■ le  Sorbier  , 
forbus  ■ le  Nefidier  , msfpilus  ; la  BoMtàaane  , frangula  ,*  le  Rofier  , rofa  ; 
le  Grenadier  , punica  y l’Oranger  , aurantia. 

V Section.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un  nombre  indéterminé  de  pétales  , & 
dont  les  fruits  font  des  filiques  ^ flore  polypetalo  , filiquofee  : le  Gaînier  , 
filiquajlrum  y le  faux  Acacia  , pfeudo-acacia q le  Cytife,  cytifus ; le  Barba. 
Jovis  y le  Genêt , genifta. 


Je  palTe  fous  filence  les  additions  & les  correûions  que  M.  Linnæus  a 
faites  à cette  méthode  ^ parce  que  je  n’ai  voulu  qu’en  donner  ici  une  fimpîe 
idée  ; ainfi  je  viens  à la  méthode  complété  deM.  Linnæus  ; elle  juHifiera  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut, lavoir,  qu’on  peut  faire  de  bonnes  méthodes  artificiel- 
les , en  partant  de  principes  fort  différens. 

Méthode,  de  M.  Linnæus, 


On  ne  peut  afiez  publier  les  obligations  que  les  Botaniftes  ont  a M. 
Linnæus , céleSre  ProfefiTeur  de  Botanique  à Üpfai  Pour  faire  convena- 
blement l’éloge  de  ce  Savant  infatigable , il  ne  faudroit  que  préfenter  le 
tableau  de  tous  fes  Ouvrages  ; on  y verroit  un  Naturalifte  qui  joint  une 
profonde  érudition  à l’obfervation  la  plus  exaéle  de  la  Nature,  L’efprit 
rempli  des  Ouvrages  des  Botaniftes  qui  l’ont  précédé , connoiflant  les 
plantes  par  fes  propres  obfervations  , il  a fait  un  nombre  de  combi- 
naifons  fur  ce  qui  peut  former  des  Méthodes , foit  naturelles  , foit  arti- 
ficielles ^ & il  en  a , entr’autres,  rédigé  une  très- complété , que  l’on  peut 
regarder  comme  un  Compendium  de  toutes  celles  qui  avoient  été  faites 
avant  lui  , puifque  les  caraderes  des  genres  font  tirés  de  la  forme  des  ca- 
lyces  , de  celle  des  pétales , des  piftils  , des  Neclarium  , des  fruits  , des 
femences.  Mais  la  bâfe  principale  de  cette  Méthode  confifte  dans  les 
parties  qui  n’avoient  pas  aflez  fixé  l’attention  des  Méthodiftes  , je  veux  dire 
les  étamines  & les  piftils  : eflayons  d’en  préfenter  le  plan  abrégé. 

M.  Linnæus  ne  fépare  point  les  arbres  d’avec  les  herbes  ^ mais  comme 
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fa  Méthode  eft  tirée  des  organes  de  la  fécondation , il  diftingue  les  plantes 
dans  lefquelles  ces  parties  font  inconnues  , ou  a peine  perceptibles  , de  celles 
où  elles  font  fort  apparentes.  Entre  les  plantes  dont  les  organes  qui  fervent 
à la  fécondation  font  connus , les  unes  contiennent  les  organes  des  deux 
fexes,  c’ell -à-dire  , les  étamines  & les  piftils  ; & celles-là  font  hermaphro- 
dites : d’autres  ne  contiennent  que  les  organes  d’un  feul  fexe  , foit  des  éta- 
mines feulement  , foit  des  piftils  feulement  ; alors  elks  font  ou  mâles  ou 
femelles.  Ces  deux  efpeces  de  fleurs  fe  trouvent  quelquefois  féparées  l’une  de 
l’autre  , mais  fur  un  même  individu  ^ ou  bien  un  même  individu  ne  porte 
que  des  fleurs  mâles  , pendant  qu’un  autre  ne  porte  que  des  fleurs  femelles  : 
x:es  confidérations  engagent  M.  Linnæus  à faire  pluîîeurs  divifions  généra- 
les , qui  font  partagées  en  fubdiviftons. 

Ainfi  , confidérant  d’abord  les  fleurs  hermaphrodites  qui  font  en  grand 
nombre  , il  diftingue  celles  dans  lefquelles  les  étamines  font  entièrement 
féparées  les  unes  des  autres  , d’avec  celles  dont  les  étamines  fe  réuniffent 
dans  quelques  - unes  de  leurs  parties , ou  qui  s’uniflent  au  piftil  • fl  difo 
tingue  encore  les  fleurs  où  les  étamines  font  féparées  les  unes  des  au- 
tres en  deux  bandes , favoir  celles  dans  lelquelles  les  étamines  n’ont  point 
entr’elles  de  différence,  conftante  , relativement  à leur  longueur  , d’avec 
les  fleurs  dans  lefquelles  deux  étamines  font  plus  courtes  que  les  autres* 
Par  ces  divifions  & par  ces  fubdivifions  , dans  lelquelles  on  ne  confidere 
que  les  étamines , M.  Linnæus  fe  trouve  en  état  d’établir  vingt  - quatre  Claf- 
fes.  Il  divife  ces  clafles  en  un  nombre  de  Sedions  qui  ne  tirent  leur  dif- 
férence que  des  piftils  ou  des  ftiles  ; car , quoiqu’il  foit  plus  exad  de  diC- 
tinguer  le  ftile  qui  n’eft  qu’une  partie  , d’aveq,  le  piftil  qui  eft  le  tout , 
nous  les  confondrons.  Enfin  , ces  fedions  font  compofoes  d’un  grand  nom- 
bre de  genres  , dont  les  caraderes  font  pris  de  tous  les  organes  de  la  fruc- 
tification. Pour  préfenter  quelques  détails  de  cette  métiiode  , nous  ferons 
obligés  de  parcourir  les  vingt-quatre  clafles  , parce  que  l’auteur  n’a  point 
féparé  les  arbres  , les  arbrifl'eaux  & les  arbuftes  d’avec  les  herbes  ; mais  , 
comme  nous  ne  devons  nous  occuper  que  des  genres  qui  font  compris 
dans  notre  Traité  , nout  terminerons  par  des  points  toutes  les  fedions  oà 
51  ne  s’en  rencontrera  point. 

Nota.  Pour  les  treize  premières  clafles , il  faut  i°.  que  les  fleurs  foient 
aifées  à appercevoir  f z°.  qu’elles  foient  hermaphrodites  ; que  les  étami- 
nes foient  féparées  les  unes  des  autres  ^ 4°.  qu’elles  n’aient  point  entr’elles 
de  dift'érence  conftante  dans  leur  longueur, 

PREMIERE  CLASSE.  \ 

MonanDRIA.  Les  fleurs  ne  contiennent  qu’une  étamine» 

I Section.  Monogynia  , un  feul  piftil.  . . . , 

II  Section.  Digynia  ^ Deux  piftils.... 
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SECONDE  CLASSE. 

DiANDRi  A.  Les  fleurs  contiennent  deux  étamines, 

I Section.  Monogynia  , un  pîftil  ; Jafininum , le  Jafmîn  ; Ligujlmm  , le  Troëne  ; 

Phillyrœa  , le  Filaria  ; Olea  , l’Olivier  ; Chionanthus  • Syringa  , ou  le 
Lilas  ; Rofmarinus  , le  Romarin  ; Salvia  , la  Sauge. 

II  Section.  Digynia  , deux  piftils.  . , . 

J I I Section.  Trigynia  , trois  piftils.  . . . 

TROISIEME  CLASSE. 

T R I AN  BRI  A.  Les  fleurs  contiennent  trois  étamines. 

I Section.  Monogynia  ^ un  plftil  ; le  Cneorunt  ou  Ckamæîea^ 

II  Se  CTI  ON.  Digynia  f deux  piftils  ’.Amndo  y le  Rofeau- 

III  Section.  Trigynia  , trois  piftils.  . . . 

(QUATRIEME  CLASSE. 

Tæ  T AN  BRI  A.  Les  fleurs  contiennent  quatre  étamines. 

I Section.  Monogynia  ^ un  pîftil  ; Cephalanthus  ; Globularia;  Callicarpa  ou  Bar-^ 

cardia  ; Cornus  , le  Cornouiller  ; Ptelcea  • Elœagnus. 

II  Secti  ON.  Digynia  , deux  piftils  : Hamamelis. 

III  Section.  Tetragynia  , quatre  piftils  ; Ilex  ou  Aquifolium  , le  Houx. 

CINQUIEME  CLASSE. 

P E NT  AN  BRI  A.  Les  fleurs  contiennent  cinq  étamines. 

I Section.  Monogynia  , un  piftil  : CUamærhododtndros  - A[alea  ; Lonicera  , ou 

Diervilla  , ou  Caprifolium  , le  Chevre- feuille,  ou  P ericlymenum  , ou  Cha- 
mcecerafus  , ou  Xilofieon  , ou  Symphoricarpos  • Solanum  , ou  Dulcamara; 
A tropa  ^ ou  B elladona  ; Ceflruniy  ou  Jafminoides-Jîediunda  ; Licium  ^ 
ou  Jafminoides  ; Syderoxilon  ; Rhamnus  , le  Nerprun  , ou  Frangula  ; la. 
Bourdaine , ou  Alatemus  , l’Alaterne  , ou  Paliurus  , le  Porte-Chapeau, 
ou  Zi[iphus  , le  Jujubier;  Ceanothus  - Celafirus  , ou  Evonymoides  ; Itea  •- 
Ribes  y ou  Groffularia , le  Grofeillier  ; Hedera , le  Lierre;  Pitis , la  Vigne  ; 
Vinea  , ou  Pefvinça  ; la  Pervenche  ; Nerium , ou  Nerion  , Evonymus  , 
le  Fufain. 

II  Section.  Digynia , deux  piftils  t Periploca  ; XJlàius  , l’Orme  ; Chenopodium , ou 

Vermicularîs  ‘ Buplevrum. 

III  Section.  Trigynia , trois  piftills  ; Rkus , le  Sumac  , ou  Toxicodendron  , ou  Co- 

tinus  • le  Fuftet  ; Viburnum  , la  Viorne  ^ ou  T inus  , le  Laurier-Thîm  , 
ou  Opulus  , l’Obier  ; Sambucus  , le  Sureau  ; Zantoxylon  , ou  Fagara  ÿ 
Tamarifcus  y le  Tamarifque  ; Staphylcea  , pu  Sîapf^ylodendron  f le  Ne*r 
coupé  ; Cabine. 

TV  Secti  O N.  Tetragynia  , quatre  piftils.  . . . 

V Section.  Pentagynia  , cinq  piftils  •'  Aralia. 

^ U. 
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V I Section.  Polygj^nia  : un  nombre  indéterminé  de  piftils. . . . 


SIXIEME  CLASSE. 


HexANDRîA.  Les  fleurs  contiennent  fix  étamines. 

I Section.  Monogynia  , un  piftil  ; Afparagus  , l’Afperge  ; Jucca  ; Berberis  , l’E-. 

pine-vinette. 

II  Section.  Digynia  , deux  piftils  ; Atraphaxis  ou  Polygonum. 

1  II  Section.  Trigyniay  trois  piftils  : Menifpermum. 

I  V Section.  Tetragynia  , quatre  piftils.  . . . ^ 

V Section.  Polygynia  , un  nombre  indéterminé  de  piftils.  , . . 


SEPTIEME  CLASSE. 

HeptanDRIA.  Les  fleurs  contiennent  fept  étamines. 

I Section.  Monogynia , un  piftil  ; E feulas  , ou  Pavia  ; Hyppocaflanum  , le  Mar- 

ronnier d’Inde. 

HUITIEME  CLASSE. 

OCTANDRIA.  Les  fleurs  contiennent  huit  étamines. 

-I  Section.  Monogynia  , un  piftil  ; Vaccinium  , ou  Vitis-idcea  ; Erica  , la  Bruiere  j 
Daphné  , ou  Thymel-va  ; Pirca  , le  Bois  de  plomb. 

II  Section.  Digynia  , deux  piftils.  . . . 

III  Section.  Trigynia  , trois  piftils  ; Polygonum. 

I V Section.  Tetragynia  , quatre  piftils.  . . . 

NEUVIEME  CLASSE. 

EnnEANDRIA.  Les  fleurs  contiennent  neuf  étamines. 

I Section.  Monogynia  , un  piftil  : Laurus  , le  Laurier. 

II  Secti  O N.  Trigynia  , trois  piftils.  . . . 

III  Section.  Hexagynia  , fix  piftils.  ...» 

DIXIEME  CLASSE. 

DecANDRIA.  Les  fleurs  contiennent  dix  étamines. 

I Section.  Monogynia  , un  piftil  ; Anagyris  , le  Bois  puant  ; Cercis  ou  Siliquaf- 
trum,  le  Gaînier  ; Guilandina  , le  Bonduc  ; Ruta  , la  Rue  ; Schinus  ou 
. Molle  • Kalmia  , ou  Chameerhododendros ^ Ledum  ^ Cualteria  , ArbutuSf 

l’Aiboufier  , ou  Uva-Urji  • Clethra. 

IT  S E C T I on.  Digynia,  deux  piftils  ■ Hydrangea. 

III  Secti  O N.  Trigynia  , trois  piftils.  . . . 
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I  V Section.  Pentagynia  , cinq  piftils.  . . . 

V Section.  Decagynia  , dix  piftils.  . . . 

ONZIEME  CLASSE, 

DodecANDRIA.  Les  fleurs  contiennent  douze  étamines. 


I S E CT  fo  N. 

II  Section. 

III  Section. 

I V - Section. 


Monogynia  , un  piüil  : Styrax. 

Digynia  , deux  piftils.  . . . 

Trigynia  , trois  piftils  : Euphorhia^  ou  Tithymalus  ^ le  Titymaîe. 
Pentagynia  , cinq  piftils.  . . . 

Dodecagynia , douze  piftils.  ... 


DOUZIEME  CLASSE, 


leosANDRi  A.  Les  fleurs  contiennent  plus  de  douze  étamines , qui 
prennent  leur  naiflance  de  la  paroi  intérieure  du  calyce, 

I Section.  Monogynia  , un  piftil  : Philadelphus  ou  Syringa  ; Myrthus  , le  Myr- 

rhe -,  Punica  , le  Grenadier  -,  Amygdalus  ^ l’Amandier  , ou  Perjîca  , le 
Pêcher  ; Prunus  , le  Prunier  ; ou  Cerafus  , le  Cerifier  ; ou  Lauro-Cerafus^ 
le  Laurier-Cerife  , ou  Armeniaca  , l’Abricotier. 

II  S ECTION.  Digynia  f deux  piftils  : Cratægus  ^ P Aliüev ; Sorbus-aucuparia. 

III  Section.  Trigynia  , trois  piftils  : Sorbus-fativa. 

IV  Secti  o N.  Pentagynia  , cinq  piftils  : Pyrus  , le  Poirier , ou  Malus  , le  Pommier , 

on  Cydonia  , le  Coignaftier  ; Mefpilus  , quelques  efpeces  de  Nefflier  > 
Spiresa. 

V Section.  Polygynia , un  nombre  indéterminé  de  piftils  ; Rofa  , le  Rofier,  Ru- 

bus  y la  Ronce  -,  Potentilla  ou  P entaphylloides. 

TREIZIEME  CLASSE. 


POLYANBRiA.  Les  fleurs  contiennent  plus  de  douze  étamines  qui  pren- 
tient  naiflance  de  la  bâfe  du  piftil. 

I Section.  Monogynia , un  piftil  : Capparis , le  Câprier  j Tilia  y le  Tilleul  ; Cijlus  ^ 

le  Cifte  -,  Mimofa  y ou  P Acacia. 

II  Secti  ON.  Digynia  y deux  piftils.  . . . 

III  Section.  Trigynia  , trois  piftils.  . . . 

I V Section.  Tetragynia  , quatre  piftils.  . . . 

V Section.  Pentagynia  , cinq  piftils.  . . . 

V I Section.  Hexagynla  , fix  piftils.  ... 

VII  Section.  Polygynia  , un  nombre  indéterminé  de  piftils  : Liriodendron  , ou  Tu- 
lipifera  , le  Tulipier;  Magnolia  j Anona  ÿ Clematis  ^ ou  Clematitis. 

Nota,  Jufqu’à  préfent  M.  Linnæus  n’a  eu  aucun  égard  k la  longueur  des 
étamines  comparées  les  unes  aux  autres  \ il  n’en  fera  pas  de  meme  dans  les 
deux  clafles  fuivantes. 


Ixij 
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QUATORZIEME  CLASSE. 

DidVNAMIA.  Les  fleurs  contiennent  quatre  étamines  dont  deux  font 
plus  courtes  que  les  deux  autres. 

I Section.  Gymnofpermia  , quatre  femences  nues  dans  le  calyce  : le  Teucrium  ; 

Hyffbpus  f l’HylTope  ; Lavandula  y la  Lavande  j Pklomis  ; Thymus  , le 
Thym. 

II  S E c T I O N.  Angyofpermia  , plufieurs  femences  renfermées  dans  une  enveloppe 

particulière  : Bignonia  ; Vitex  y ou  Agnus-cajlus. 

QUINZIEME  CLASSE, 

T E T R A D r N AM  I A *.  Les  fleurs  contiennent  prefque  toutes  fix  éta- 
raines  ; mais  dans  toutes  , on  obferve  quatre  étamines  plus  grandes  que 
les  autres. 

I Section.  Siliculofa  y dont  le  fruit  eft  une  petite  filique  ou  filicule.  . . • 

II  S E c T I O N.  Siliquofa  , dont  le  fruit  eft  une  filique.  . . . 

Nota.  Les  fleurs  des  claffes  fuivantes  contiennent  des  étamines  qui  font 
réunies  plufleurs  enfemble  par  quelques-unes  de  leurs  parties  , ou  qui  font 
attachées  au  piftil, 

SEIZIEME  CLASSE. 

MonADELPHI A.  Les  fleurs  contiennent  des  étamines  qui  font 
réunies  en  un  feul  corps. 

I Section.  Pentandria  , cinq  étamines.  î T 7 

II  Secti  O N.  Decandria  , dix  étamines.  . . . 

III  Section.  Polyandria  , un  nombre  indéterminé  d’étamines  : Hibifcus  j ou  Ketr. 

mia  ; Scewartip, 

DIX-SEPTIEME  CLASSE, 

DiAdelph  IA,  Les  fleurs  contiennent  plufieurs  étamines  raflem*» 
blées  en  forme  de  gaine , mais  divifées  en  deux  corps, 

I S É CT  I O N,  Hexandria  , fix  étamines.  . . , 

JI  Section.  OSandria  y huit  étamines.  . . , 

III  Section.  Decandria  y dix  étamines , dont  neuf  réunies , & une  féparée  ; S^artium^ 


* Ce  font  les  fleurs  en  croix  de  Tournçfprc- 
" * Se  font  les  légumiafeufes  de  Tournçfort* 
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ou  Genifia  ) le  Genêt;  yimorpha  ; Ononis  ou  Anonis  , l’Arrêté  - bœuf  ; 
Anthillis  , ou  Barba  Jovis  , ou  Cytifus  ~ incanus  ; Robinia  , ou  Pfeudo- 
Acacia  ; Colutea  ; Cytifus^  le  Cytife;  Ulex  , ou  Genifta-fpanium  • Coro- 
nilla  f ou  Emerus  ; Medicago, 

DIX-HUITIEME  CLASSE. 

POLYADBLPHIA.  Les  fleurs  contiennent  plufieurs  étamines  ralTemblées 
par  leur  bâfe  , en  trois  ou  en  un  plus  grand  nombre  de  faifceaux. 

I Section.  Pentandria , cinq  étamines.  . . . 

II  Secti  O N.  Jco/ini/na  , plus  de  douze  étamines  attachées  au  calyce  , & non  au 

placenta  ; Citrus  , ou  Aurantium  , l’Oranger. 

III  Section.  Polyandria  , plufieurs  étamines  qui  prennent  leur  origine  du  fond  du 

calyce  ; Hypericum  , ou  Afcyrum  ^ ou  Androfcsmum  ^ le  Millepertuis. 

D I X-H  E U V I E M E CLASSE. 

Syngenesia  *.  Les  fleurs  contiennent  un  nombre  d’étamines  , dont 
les  fommes  font  raflemblés  en  cylindre. 

No/a.  M.  Linnæus  tire  les  Sedions  fuivantes  des  fleurons  mâles , femelles 
& hermaphrodites. 

I Section.  Polygamia  aqualis  ; tous  les  fleurons  font  hermaphrodites  , tant  au 

difque  qu’à  la  circonférence  : Santolina. 

II  Secti  ON.  Polygamia  fuperflua  ; les  fleurons  du  didjue  font  hermaphrodites  , & 

' ceux  de  la  circonférence  font  femelles  : Artemijîa ^ on  Abrotanum^  l’Au* 

rone  , ou  Abfynthium  , l’Abfinthe  ; Baccaris. 

III  Section.  Polygamia  frujlranea  • les  fleurons  du  difque  font  hermaphrodites  , 

& ceux  de  la  circonférence  font  ftériles.  . . . 

I  V Section.  Polygamia  neceffaria  ■ les  fleurons  du  difque  font  mâles  ^ & ceux  de 
la  circonférence  font  femelles  ; Othonna. 

y Section.  Monogamia  ; les  fleurons  ne  font  pas  formés  de  vrais  fleurons  , on 
peut  les  regïfder  comme  anomales  j mais  les  fommets  font  réunis  en 
cylindre. 

VINGTIEME  CLASSE. 

GynANDRIA.  Les  fleurs  contiennent  des  étamines  qui  prennent  leur 
origine  du  piftil. 

I Section.  Diandria  y àenx  éta.imi\es,  I 

II  Sécti  ON.  Triandria,  trois  étamines.  ... 

I I I Section.  Tetrandria  y quatre  étamines.  .'.  . 

I V Section.  Pentandria  , cinq  étamines  : PaJJîflora  , ou  Granadilla  , la  Fleur  de 
la  Paflion. 

V Section.  Hexandria  , fix  étamines.  ... 

V I Section.  Decandria  , dix  étamines.  . . . 

yil  Section.  Polyandria  , un  nombre  indéterminé  d’étamihes  qui  partent  de  la  bâfe 
du  piftil  ; Grewia. 

* Let  fleurs  à fleurons , derav'flçurons  radiées-  Toutncforç, 
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Nota.  Dans  les  clafîes  fuivantes  les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles 
font  réparées. 

VINGT- UNIE  ME  CLASSE. 

/ 

Monoecia.  Les  fleurs  mâles  ou  a étamines  , & les  fleurs  femelles  ou  k 
piftil , font  réparées  fur  un  même  individu. 

I Section.  Monandria  , une  étamine.  ..  . 

II  Section.  Driandria  , deux  étamines.  . . . 

III  Section.  Triandria  , trois  étamines.  ... 

I  V Section.  Tetrandria^  quatre  étamines  : Betula^  le  Bouleau,  ou  .^4/nus, l’Aulne; 
Buxus  , le  Buis  ; Morus  , le  Mûrier, 

V Section.  Pentandria  , cinq  étamines.  . . , 

VI  Section.  Hexandria  , fix  étamines.  . . . 

VII  Section.  Jfeplant/rà , ‘fept  étamines,  , 

VIII  Section.  Polyandria  , un  nombre  indéterminé  d’éiamines  ; Quercus  y le  Chêne, 

ou  Suber , le  Liège,  ou  Ilex  , le  Chêne- vert  ; Juglans  , ou  Nux  , le  Noyer  , 
Fagus  , le  Hêtre , ou  Caflanea  ^ le  Châtaignier  ; Carpinus  , le  Charme  ; 
Corylus  , le  Noifettier  ; Platanus  , le  Platane  ; Liquidambar. 

I X Section.  Monadelphia  , les  étamines  réunies  en  un  feul  corps  : Pinus  , le  Pin  , 
ou  Abies  , le  Sapin  , ou  Larix  y le  Méleze  ; Thuia-  Cuprejfus  , le  Cyprès, 
X Section.  Syngenejîa  , dont  les  fommets  réunis  forment  un  cylindre.  . . . 

X I Section.  Gynandria  y les  étamines  attachées  au  ftile  qui  eft  infécond.  . . , 

VINGT- DEUXIEME  CLASSE. 

Dioecia.  Les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  Tout  féparçes  & pro-; 
duites  par  différens  individus. 

I Section,  Monandria  , une  étamine.  , . . 

II  S E c Tl  O N.  Driandria  , deux  étamines  ; Salix  , le  Saule. 

III  Section.  Triandria  , trois  étamines  : Empetrum  , OJîris  , ou  Cajîa. 

1 V Section.  Tetrandria  , quatre  étamines  ; Vifcuniy  le  Gui  , Hippophaë , ou  Rham- 
* noides  , Myriça  , ou  Gale  ; Pijîacia  , ou  Terebinthus y le  Térébinthe,  ou 

Lentifcus  y le  Lentifque  ; Ceratonîii  , o\i  Siliqua  y le  Carouge, 
VSection.  Hexandria  , fix  étamines  : Smilax. 

V I Section,  OBandria  , huit  étamines  : Populus  y le  Peuplier, 

VII  Section.  Enneandria  , neuf  étamines,  . . . 

VIII  Section.  Decandria  y dix  étamines  ; Coriaria, 

I X Section.  Polyundria  , un  nombre  indéterminé  d’étamines.  . ^ . 

X Section.  Monadelphia  , les  étamines  réunies  en  un  feul  corps  : Juniperus , le  Gc'* 
nevrier  , ou  Sabina,  la  Sabine , ou  Cedrus y\eCeàre-,Taxus,  l’If;  Ephedra, 
X I Section.  Syngenejîa  , les  étamines  réunies  en  forme  de  cylindres  ; Rufcus  , 
le  petit  Houx. 

XII  Section.  Gynandriay  les  étamines  attachées  au  ftile  qui  eft  Infécond.  ..  . 

VINGT-TROISIEME  CLASSE. 

PqlygamiA.  Il  fe  trouve  fur  les  memes  pieds  des  fleurs  hermaphro- 
dites , 
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dites , jointes  ou  à des  fleurs  mâles  ou  à des  fleurs  femelles  , ou  ces  trois 
efpeces  de  fleurs;  mais  il  eft  important  que,  fur  l’un  des  individus,  il  fe 
trouve  des  fleurs  hermaphrodites. 

Nota,  Il  y a dans  cette  clafTe  des  fleurs  hermaphrodites , dans  lefquelles , 
aux  unes  la  partie  mâle  eft  de'feélueufe  , on  les  nomme  hermaphrodites  fe-> 
mêles-,  & aux  autres  c’eft  la  partie  femelle  qui  eft  défedueufe,  & pour  cette 
raifon  on  les  nomme  hermaphrodites  mâles. 

I.  Section.  Monœcia,  on  trouve  fur  le  même  pîed  , i®.  per  hermapkrodicos  , des 

fleurs  hermaphrodites  mâles  , & des  fleurs  hermaphrodites  femelles 

2,®  Per  mares , toujours  fur  le  même  pied  des  fleurs  hermaphrodites 
jointes  à des  fleurs  mâles  ; Celtis , le  Micocoulier. 

^o.Perfaminas,  des  fleurs  hermaphrodites  avec  des  fleurs  femelles' 
fur  le  même  pied  : Aeer,  l’Erable. 

II.  Section.  P/æcm  , lorfque  fur  difFérens  pieds  oo  trouve,  i°.per  hermaphroditos  , 

des  fleurs  hermaphrodites  mâles  fur  les  uns  , & fur  les  autres  des  fleurs 
hermaphrodites  femelles  ....  , 

2o.  Per  mares , lorfque  fur  des  pieds  on  trouve  des  fleurs  hermaphro- 
dites , & fur  d’autres,  des  fleurs  mâles  : Gleditjîa. 

3°.  Perfceminas  , quand  oh  trouve  fur  des  pieds  des  fleurs  hermaphro- 
dites , & fur  d’autres  , des  fleurs  femelles  : Fraxinus  , le  Frêne. 

III.  Section.  Triœcia  , quand  fur  difFérens  pieds  on  trouve  des  fleurs  hermaphrodi- 

tes , fur  d’autres  des  fleurs  mâles  , & fur  d’autres  encore  des  fleurs  fe- 
melles .... 

IV.  Section.  4^.  Polycecia,  quand  ces  trois  efpeces  de  fleurs  fe  trouvent  réunies  fur 

le  même  arbre  : Ficus , le  Figuier,  où  ces  trois  fortes  de  fleurs  font  ren- 
fermées daus  le  même  fruit. 

VINGT- (QUATRIEME  CLASSE. 

Cry  P T O GA  M I A ; Les  plantes  dont  toutes  les  parties  ne'ceffâires  à 
la  frudification  font  peu  connues , ou  difficiles  à appercevoir. 

I.  S E c T I o N.  Filices  , des  Fougères. ... 

II.  Section,  ilfu/cf , des  Moulfes.  . . . 

III.  Secti  o N.  Algee  , des  Algues. ... 

IV.  Secti  ON.  Fungi,  des  Champignons. ... 

Fin  de  la  Dijfertation» 
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Abrégé  de  l’Anatomie  des  Arbres. 


INTROD  U CT  10  N. 

T jEs  Arbres  font  formés  d’une  partie  principale  qu’on 
nomme  Tige  ou  Tronc  {a)  (PL  I.  Fig.  i).*  Le  tronc  fe  divife  Pi- 1-  fig- 1* 
par  le  bas  en  plufieurs  portions  qui  s’étendent  dans  la  terré  j 
ce  font  les  racines. 

Les  racines  principales  (è)  fe  divifent  & fe  fubdiyifent  (c) 
par  des  bifurcations  répétées  jufqu’à  devenir  des  filets  très- 
déliés  (t/)  qu’on  appelle  Racines  chevelues. 

Le  tronc  fe  divife  de  même  par  le  haut  ( e ) en  plufieurs 
portions  qui  fe  nomment  Branches , dont  les  principales  fe 
divifent  & fe  fubdivifent,  ainfi  que  les  racines,  Redeviennent 
de  plus  en  plus  menues  (/).  Les  plus  petites  s’appellent  jeunes 
Branches  on  Rameaux  (g) , Sc  celles  qui  fe  développent  aéluel- 
lement  , fe  nomment  Bourgeons, 
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a Introduction. 

Les  bourgeons  & les  rameaux  fe  chargent  de  Boutons  (A)  ^ 
de  Feuilles  (i) , de  Fleurs  (k)  , & de  Fruits  (/);  quelquefois 
ils  portent  des  Epines  (/n).  Les  plantes  farmenteufes  ont  leurs 
rameaux  garnis  de  mains  ( « ) , qui  fervent  k les  attacher  aux 
corps  folides  qui  font  le  plus  k leur  portée. 

Je  me  propofe  dans  cet  Ouvrage  d’examiner  fuccelîivemenc 
la  ftruéfure  de  ces  différentes  parties  des  Arbres , & de  rap- 
porter ce  qu’on  a pu  découvrir  fur  leur  formation  & leurs 
ufages. 
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D U T KO  N C. 

T 1 E Tronc  , ou  la  Tige  des  arbres  , s’élève  plus  ou  moins 
haut , Si.  plus  & moins  droit , fuivant  les  efpeces  , & félon  la 
nature  & la  fituation  du  terroir  où  ils  ont  cru. Dans  les  Futaies 
on  voit  des  Chênes  , des  Tilleuls  , des  Pins  qui  élevent  leurs 
tiges  nettes  de  branches  k 50, 60 , 80  pieds  de  hauteur.  La 
tige  des  arbres  ifolés  produit  ordinairement  des  branches  plus 
près  de  terre;  & k moins  qu’on  n’ait  foin  de  les  élaguer , leur 
tige  efl  ordinairement  peu  élevée:  néanmoins  certains  arbres, 
quoiqu’ifoléSjfourniffent  quelquefois  de  belles  tiges.  Le  Sapin, 
certaines  efpeces  de  Peuplier  è>i  l’Orme  mâle  , peuvent  être 
donnés  pour  exemple. 

Il  y a des  arbres  qui  ne  font  pas  deftinés  k devenir  aulîi 
grands  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler  : les  Charmes  , 
les  Erables  font  de  ce  genre.  D’autres  font  encore  deftinés  à 
être  plus  nains  : par  exemple  , les  Pommiers  , les  Cerifiers , 
les  Pruniers , Sic. 

Je  pourrois  donc  préfenter  une  échelle  de  dégradation  de- 
puis le  plus  haut  Pin  jufqu’au  Cerifier' , quoique  tous  s’appel- 
lent des  Arbres , Si  qu’on  ne  les  diftingue  qu’en  difant , que  les 
uns  font  de  grands  arbres  ; d’autres  , des  arbres  de  moyenne 
grandeur  ; enfin  d’autres  , de  petits  arbres.  ' 

Cependant  ceux  qui  font  de  taille  inférieure  aux  Cerifiers 
qu’on  plante  communément  dans  les  vignes  , fe  nomment 
ArbriffeauXy  que  l’on  divife  en  trois  claffes.  Dans  la  première 
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font  les  grands  arbriffeaux,  comme  l’Epine  blanche,  le  Nef* 
flier , le  Coignaffier,  le  Sureau  : ceux  de  taille  moyenne  font 
dans  la  fécondé  clalTe  , tels  font  les  Lilacs  , les  Sumacs  ; 
ceux  de  la  troifieme  claiïe  font  les  petits  arbriflèaux  , tels 
que  les  Epine-vinette , le  Stapkilodendron  , le  Colutea  a fleurs 
jaunes.  ' . ^ 

Enfin  ceux  de  taille  encore  inférieure  fe  nomment  Arhufes , 
dont  les  plus  grands  peuvent  être  comparés  au  Buphvriim  , 
au  petit  Citife  à feuilles  lifles  : on  peut  donner  le  Spima  à 
feuilles  de  Millepertuis  pour  exemple  d’arbuftes  de  moyenne 
taille  : la  Rue  , l’Abfynte  , l’Aurone  , &c.  jufqu’au  Thim  , 
font  les  plus  petits  arbufles. 

Ceux  que  nous  nommons  Arhufles , ont  été  appellés  fous- 
Arhrijfeaux  par  quelques  Botaniftes  ; mais  j’ai  penfé  que  les 
neuf  diftinéfions  que  je  viens  d’établir , fuflifoient  pour  don- 
ner une  idée  aflez  exaéfe  de  la  grandeur  des  arbres  dont  je  me 
propofois  de  parler  dans  le  Traité  des  Arbres  & Arbuftes,  & 
que  je  ne  devois  pas  pouffer  plus  loin  la  précifion  fur  un  objet 
qui  eft  fufceptible  de  beaucoup  de  variétés  , fuivant  l’âge  des 
arbres  , la  nature  du  terrain  , àcc. 

Je  dois  néanmoins  avertir  que  la  plupart  des  arbriflèaux  , 
& prefque  tous  les  arbuftes  , au  lieu  d’avoir  une  tige  unique  , 
comme  les  arbres,  en  produifent,  prefqu’au  fortir  de  terre', 
un  grand  nombre  qui  forment  toutes  enfemble  ce  qu’on  appelle 
un  Buifon. 

Les  tiges  de  tous,  ou  de  prefque  tous  les  arbres  & ar- 
buftes font  cylindriques,  & par  conféquent  leur  coupe  tranf- 
verfale  préfente  l’aire  d’un  cercle.  On  en  peut  dire  autant 
des  groftès  branches  : mais  il  n’en  eft  pas  toujours  de  même 
des  petites  ; car  la  coupe  tranfverfale  des  jeunes  pouffes  offre 
affez  foLivent  des  figures  à plufieurs  côtés  , Sc  uniformes 
finon  dans  toutes  les  efpeces  d’un  même  genre , au  moins 
dans  toutes  les  plantes  d’une  même  efpece.  J’ai  fait  cette 
remarque  fur  plufieurs  arbres  & arbuftes.  M.  Bonnet  l’a 
faite  fur  d’autres  ; & il  nous  a paru  que  la  figure  de  l’aire 
de  ces  coupes  dépend  ordinairement  de  certaines  cannelures 
ou  arrêtes  faillantes  qu’on  apperçoit  fur  les  jeunes  pouflès,  Sc 
qui  fouvent  prennent  leur  origine  de  l’attache  des  feuilles.. 
Donnons-en  quelques  exemples. 
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li’Aune  , l’Oranger  , quelques  efpeces  de  Peupliers , olî-rent 
des  coupes  triangulaires  : celles  du  Buis , du  Fufain  , fou- 
vent  auffi'du  Peuplier  de  Virginie  , du  Phlomis  , préientent 
des  coupes  quarrées  ; les  coupes  du  Pêcher  & du  Jafmin  jaune 
font  pentagonales  : celles  du  Chmatitis , de  plufieurs  efpeces 
d’Erable,  du  Jafmin  commun  , ont  la  forme  d’un  hexagone; 
les  Pruniers , les  Saules , & quantité  d’autres  arbres  offrent 
une  coupe  circulaire. 

Tous  les  arbres , & une  grande  partie  des  arbuftes  perdent 
peu-'a-peu  ces  cannelures,  & leurs  tiges  deviennent  circulai- 
res : cependant  plufieurs  arbriffeaux  & arbufles  confervent 
long-temps  leur  première  forme;  je  me  contenterai  de  don- 
ner pour  exemple  la  Ronce  & le  Fufain, 

On  peut  encore  remarquer  que  quantité  d’arbres  & d’ar- 
bufl:es , tels  que  le  Sapin  & le  Rofier , élevent  leur  tige  per- 
pendiculairement, de  quelque  forme  que  foit  le  terrein  ; d’au- 
tres , comme  quelques  efpeces  de  Ronce , rampent  immé- 
diatement contre  terre  ; d’autres , comme  le  Lierre,  font  mu- 
nis de  griffes  qui  les  attachent  étroitement  aux  arbres  & aux 
murailles  ; d’autres  font  pourvus  de  mains  en  forme  de  tire- 
bourre  , qui  les  lient  fermement  , quoique  moins  exacte- 
ment , aux  arbres  ou  aux  perches  qui  font  k leur  portée  : 
la  Vigne  efi:  de  ce  genre  ; plufieurs  arbuftes  dépourvus  de 
mains  , s’entrelacent  dans  les  branches  des  buiffons  qui  fe 
trouvent  auprès , ainfi  que  le  Chmatitis  ; enfin  quelques-uns , 
comme  VEvonimoides  ,v^ ont ■^çornt  de  mains , mais  leurs  tiges 
roulent  autour  de  ce  qu’elles  rencontrent,  ou  s’enlacent  les 
unes  fur  les  autres  quand  des  fupports  plus  foîides  leur  man- 
quent. Toutes  ces  obfervations  font  affez  importantes  pour 
être  examinées  en  particulier;  ainfi  après  avoir  fait  quelques 
confidérations  générales  fur  la  forme  extérieure  du  tronc  des 
arbres  ^ paffons  k l’examen  des  parties  qui  le  compofenc. 
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diftingiie  dans  l’Écorce  , l’Epiderme  , l’Enveloppe 
cellulaire  & les  Couches^  corticales.  Chacune  de  ces  parties 
de  l’Ecorce  eft  afTez  intérefîante  pour  mériter  d’être  exami- 
née dans  autant  d’ Articles  particuliers. 

ArticleL  De  VEpldirmc. 

Tous  les  Arbres  font  recouverts  extérieurement  par  une 
enveloppe  générale , qui  ne  paroît  être  qu’une  membrane 
mince , feçhe  & aride.  La  comparaifon  qu’on  a fait  de  cette 
membrane  avec  celle  qui  recouvre  la  peau  des  Animaux  , 
& que  le  vulgaire  connoît  fous  le  nom  de  peau -morte  , 
l’a  fait  nommer  par  diiférens  Auteurs  , SùTpQ,au  o\x 

Epicknne.To\i^  ces  termes  font  fynonymes  ; mais  j’emploi- 
rai  ordinairement  celui  d’épiderme.  Dans  le  temps  que  les 
arbres  pouffent  avec  le  plus  de  force,  ou  ( comme  difent  les 
Jardiniers  ) quand  ils  font  en  pleine  feve  , l’épiderme  fe  dé- 
tache alTez  aifément  des  parties  qu’il  recouvre.  Il  eft  plus 
difficile  h enlever  lorfque  les  ai*bres  ne  font  point  en  feve  ; 
il  eft  encore  plus  adhérent  aux  branches  feches  ; mais  quand 
elles  pourriffent , il  s’en  leve naturellement  d’afîez  grandes  piè- 
ces : on  peut  auffi  détacher  cétte  membrane  des  branches  ver- 
tes, qui  ne  font  point  ôn  feve,  en  les  faifant  bouillir  dans  de  l’eau. 

Quand  on  examine  cette  membrane  fur  quelques  arbres  , 
il  parolt  que  la  direétion  des  parties  qui  la  compofent-eft  cir* 
CLilaire  par  rapport  au  tronc.  Cette  obfèrvation  devient  très- 
fenfible  fur  l’épiderme  des  Cerifiers  , des  Pruniers  , du  Bou- 
leau , &c,  piiirque  ces  épidermes  fe  déchirent  plus  aifément 
dans  le  fens  qui  eft  perpendiculaire  a l’axe  de  l’arbre  que  dans 
le  fens  qui  lui  feroit  parallèle  ; mais  il  y a certains  épidermes 
dans  lefquels  cette  direction  ne  fe  manifefte  point  du  tout. 
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J’ai  dit  que  cette  membrane  forme  une  enveloppe  générale , 
parce  qu’elle  fe  trouve  fur  les  jeunes  troncs  , fur  les  branches  , 
fur  les  racines  , fur  les  feuilles , fur  les  fruits , & même  fur  les 
fleurs  ; & fl  l’on  n’en  trouve  que  quelques  morceaux  fur  les 
gros  troncs , c’efl:  l’elFet  d’une  caufe  particulière  dont  j’aurai 
occaflon  de  parler  dans  la  fuite. 

Je  crois  que  l’épiderme  qu’on  trouve  fur  ces  différentes  par- 
ties , n’efl:  pas  d’une  contexture  abfolument  fembîabîe  ; je 
foupçonne  qu’il  en  efl:  comme  de  l’épiderme  qu’on  enleve  fur 
la  langue  des  animaux  , qui  ne  reffemble  pas  à celui  du  dedans 
des  mains,  & du  deffous  des  pieds. 

Les  Chenilles  que  M.  de  Reaumur  a nommées  Mineufes  , 
détachent  très-exadement  l’épiderme  des  feuilles  de  plufleurs 
arbres  ; ces  fragmens  d’épiderm^e  examinés  à la  loupe  ne  pa- 
roiflènt  que  commie  un  vélin  très-délié,  qui  n’efl:  percé  d’aucun 
pore.  Cela  paroit  aufli  par  l’expérience  d’une  pomme  mife 
dans  le  vuide  ; car  alors  fa  peau  fe  gonfle  & fe  tend  beaucoup, 
ce  qui  n’arrivTroit  pas,  fl  l’air  la  pouvoir  traverfer.  M.  Bonnet, 
en  faifant  des  expériences  fur  des  feuilles  couchées  fur  l’eau  , 
a eu  occaflon  de  voir  plufleurs  fois  l’épiderme  fe  détacher  des 
parties  voiflnes.  On  ne  peut  s’empêcher , dit  cet  Auteur  , 
d’être  furpris  de  la  flneffe  de  cette  membrane , qu’on  pourroit 
comparer  à cette  pellicule  qui  fe  form-e  fur  l’eau  croupie  & 
corrompue  ;je  crois  bien  que  ces  épidermies  macérés  pouvoient 
avoir  fouffert  quelque  altération.  Car  ayant  examiné  au  mi- 
crofcope  l’épiderme  des  feuilles  de  Chêne  dilTéquées  par  les 
Chenilles  mimufes  , il  m’a  paru  {fig.  2.  ) commie  formé  d’un 
nombre  de'fibreS  qui  fe  joignent  les  unes  avec  les  autres , & 
qiie  les  bandes  { étoient  de  la  même  texture  que  le  refte  , 
avec  cette  différence  cependant , que  l’efpece  de  tiflu  y efl: 
plus  ferré  qu’aux  autres  endroits.  La  figure  3 repréfente  l’épi- 
derme du  deffous  d’une  feuille  que  les  infeéfes  n’avoient  pas 
difféquée  aufli  parfaitemient , & on  y voit  {hb  ) des  faifceaux 
de  fibres  qui  ne  paroiffent  pas  appartenir  à l’épidermæ  ; mais 
les  points  noirs  qu’on  apperçoit  aans. cette  figure  , paroiffent 
très  - brillans  au  microfccpe  ; ainfl  ce  font  des  ouvertures , 
ou  bien  des  endroits  où  l’épiderme  eif  beaucoup  plus  mince 
qu’ailleurs. 
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La  figure  4 repréfente  l’épiderme  d’une  pêche  velue  , qu’on 
avoit  elTuyée  pour  emporter  la  plus  grande  partie  du  duvet. 
Ce  morceau  d’épiderme,  examiné  au  microfcope,  paroitfablé 
d’un  nombre  infini  de  points  , les  uns  plus,  les  autres  moins 
lumineux  ; & l’on  appercevoit  aux  bords  une  partie  du  duvet 
qui  y étoit  refté  adhérent. 

L’épiderme  de  la  plupart  des  arbres  paroît  n’êtrfe,  fur  les 
jeunes  branches , qu’une  membrane  unique  ; cependant  j’ai 
apperçu  fur  les  branches  de  plufieurs  efpeces  d’arbres , qu’après 
avoir  enlevé  une  lame  d’épiderme  , on  en  trouvoit  une  au 
defibus , qui  refiembloit  bien  k la  première  par  fa  texture, 
mais  qui  étoit  plus  mince , plus  verte  & plus  fucculente  que 
celle  qu’on  avoit  enlevçe. 

La  multiplicité  des  couches  d’épiderme  qu’on  obferve  fur  le 
Bouleau  , offre  quelque  chofe  de  bien  fingulier.  J’en  ai  enlevé 
plus  de  fix  qui  étoient  fort  minces  & très-difiinétes  les  unes 
des  autres,  & je  fuis  perfuadé  qu’on  en  pourroit  encore  féparer 
un  bien  plus  grand  nombre.  La  figure  5 repréfente  un  feuillet 
extérieur  de  l’épiderme  du  Bouleau  vu  au  microfcope.  Il  y 
paroît  comme  formé  de  fibres  extrêmement  fines  , pofées  pa- 
rallèlement les  unes  aux  autres,  & qui  feroient  liées  par  de 
petites  fibres  latérales  qui  ne  paroiffent  que  comme  des  points, 
& entre  lefquelles  on  apperçoit  la  lumière.  Toutes  ces  parties 
font  fi  minces,  fi  délicates, qu’on  a bien  de  la  peine  k en  pren- 
dre une  idée  jufte,  même  avec  le  fecours  du  microfcope. 

Les  Auteurs  penfent  que  l’épiderme  eft  formé  par  des  véfi- 
pules  defféchées.  Malpighi  dit  qu’on  apperçoit  dans  le  tifili 
véficulaire  de  l’éçorce  du  Cerifier  & du  Prunier  ,*un  arrange- 
ment de  parties,  propre  k former  la  cuticule  de  ces  arbres,  <Se 
que  cet  arrangement  vient  de  ce  que  le  tiffu  véficulaire  qui 
tend  k s’étendre  vers  la  circonférence  , étant  retenu  par  l’épi- 
derme , les  véficules  s’affaiflènt  & prennent  une  forme  mem- 
braneufe.  Ces  véficules  affaiffées  feroient -elles  ce  fécond,  épi- 
derme que  j’ai  dit  avoir  obfervé  fous  l’épjderme  vrai  ? Je  ne  le 
décide  point;  mais  voici  une  obfervation  favorable  au  fentiment 
de  Malpighi  : c’eft  que  l’épiderme  efl:  pofé  immédiatement  fur 
une  couche  de  tiffu  cellulaire  qui  forme  une  efpece  d’enve- 
ioppe  générale  ; j’en  parlerai  dans  la  fuite.  Cependant  toutes 
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les  obfervations  ne  s’accordent  pas  auffi  parfaitement  avec  le 
fentiment  de  ce  célébré  Phyficien  j car  quand  j’ai  voulu  exami- 
ner au  microfcope  de  petites  portions  d’épiderme  , j’ai  , à la 
vérité , quelquefois  apperçu  que  les  bords  que  j’avois  déchirés , 
étoient  formés  par  de  petits  corps  ovales  de  figure  affez  régu- 
lière qu’on  poùvoit  prendre  pour  les  véficules  defféchées  de 
Malpighi  ôc  deGrew;  mais  fouvent  les  bords  déchirés  me  pa- 
roiffoient  d’un  tilfu  ferré  & uniforme  ; de  forte  qu’on ’n’ap- 
percevoit  rien  qui  reffemblât  à des  véficules. 

J’ai  déjà  dit  que  le  microfcope  faifoit  appercevoir  un  grand 
nombre  de  points  lumineux  que  je  foupçonnois  être  autant  de 
petits  trous  : la  figure  6 repréfente  une  petite  piece  d’épiderme 
levée  fur  un  morceau  de  Chêne  fec  : cet  épiderme  paroiffoit , 
au  microfcope , fablé  de  points  plus  ou  moins  lumineux  & 
plus  ou  moins  gros. 

Je  penfe  donc  que  l’on  peut  regarder  ces  points  lumineux 
comme  autant  d’ouvertures  par  lefquelles  s’échappe  la  tranf- 
piration  ; car  il  fera  prouvé  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  , 
que  les  feuilles  , les  jeunes  branches  ôc  les  fruits  mêmes  tranf- 
pirent.  Cela  fuppofé , quelque  ténue  que  foit  la  tranfpiration , 
il  faut  bien  qu’elle  trouve  des  ouvertures  pour  s’échapper. 
Outre  les  petites'  ouvertures  dont  je  viens  de  parler,  il  y en 
a encore  d’afîéz  grandes  , tantôt  rondes  & tantôt  ovales  : 
celles  - ci  qu’on  voit  repréfentées  fur  l’épiderme  du  Bouleau 
( Fig.  y ) , paroilfent  n’être  que  des  écartemens  des  parties  qui 
conftituenf  l’épiderme  , par  lefquels  le  tiffu  cellulaire  qu’il 
recouvre , fait  une  petite  éminence  ; les  ouvertures  rondes 
femblent  formées  par  une  produêlion  de  ce  même  tiffu  qui 
a déchiré  l’épiderme. 

Quelques  Phyficiens  ont  regardé  ces  produdions  du  tiffu 
cellulaire  comme  des  glandes  deftinées  à opérer  des  fécrétions 
particulières.  Je  m’abftiendrai  de  dire  le  contraire  ; je  me 
contenterai  d’avertir,  qu’ayant  fait  paffer  dans  des  tuyaux  de 
cryftal  ( Fig.  8 ) remplis  d’eau,  de  jeunes  branches  d’arbre,  j’ai 
apperçu  quantité  de  bulles  d’air  attachées  a ces  protubérances 
du  tiffu  cellulaire.  Eft  - ce  de  l’air  qui  fort  de  la  plante , ou 
font-ce  des  bulles  qui  étoient  reftées  adhérentes  au  tiffu  cel- 
lulaire , & qui  font  devenûes  plus  fenfibles  quand  elles  ont  été 
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raréfiées  par  la  chaleur  du  foleil  ? C’efl:  une  quefHon  que  nous 
difcuterons  dans  la  fuite;  mais  j’ai  peine  k croire  que  ces  émi- 
nences foient  formées  par  des  vaifleaux  excrétoires  : car  s’il 
s’en  échappe  quelque  liqueur , il  faut  qu’elle  foit  bien  ténue  , 
ou  bien  analogue  avec  l’eau  ; fans  quoi  elle  fe  feroit  manifèf- 
tée  par  un  petit  nuage  que  je  n’ai  point  apperçu.  , 

Il  efi  cependant  vrai  que  l’on  trouve  fur  certaines  écorces 
la  matière  de  quelques  fécrétions,  c’efl:  quelquefois  une  fubfi 
tance  mielleufe  , comme  fur  l’Erable  ; d’autres  fois  gom- 
meufe  , comme  fur  le  Peuplier  ; ou  un  fuc  concret,  comme 
fur  le  Cyprès. 

L’épidtrme  efi  de  différente  couleur  fur  les  arbres  de  diffé- 
rente efpece  , & fur  les  differentes  parties  d’un  njême  arbre. 
Il  parcît  blanc  <Se  brillant  fur  le  tronc  des  Bouleaux  , ik  plus 
brun  fur  fis  jeunes  branches  ; gris  6e  cendré  fur  le  Prunier  ; 
roux  ik  argenté  furie  Cerifier  ; verd  fur  les  jeunes  branches  de 
l’Amandier  6e  du  Pêcher  , cendré  fur  les  groffes  branches  ; 
brun  fur  quantité  d’arbres  , excepté  aux  jeunes  pouffes  où  il 
efi:  prcfque  toujours  verd.  Je  ne  prétends  pas  affurer  que  cette 
men.brane,  qui  efi  fouvent  trarfparcnte  , ne  participe  pas  un 
peu  de  la  couleur  des  corps  qu’elle  recouvre;  je  dis  feulement 
qu’t  lie  contribue  a la  couleur  de  l’écorce  extérieure  des  arbres, 
pui/que  quand  on  l’a  enlevée,  on  découvre  au-deflous  une 
fubftance  qui  efi  d’une  couleur  fort  différente. 

Au  refie , il  n’efi  quefiicn  dans  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  , que  de  l’épiderii.e  qui  couvre  les  jeunes.branches  j 
car,  coti  me  nous  l’avons  dé)a  dit,  on  ne  le  trouve  fur  les 
gros  troncs  que  par  lan  beauv  morts  &c  defféchés.  Pour  en 
concevoir  la  raifon,  il  fuffit  de  faire  attention  que  cette  mem- 
brane fiche,  aride  , qui  fin  ble  m-orte  , efi  tendue  fur  un 
cylindre  qui  grefiit  tontinuelkmert.  Il  efi  clair  qu’elle  doit 
fi  ren  pre  îorfque  l’arbre  augnicnte  en  groffiur  ; h ais  il  efi 
bien  plus  firgulier  de  ’a  concevoir  capable  d’extenficn  dans 
toutes  fis  dimenfions  : elle  l’tff  néann’oins  dans  le  fins  de  la 
grofïèur  des  branches,  puifque  la  tige  d’un  jeune  arbre  efi 
fi  uvent  parvenue  à une  grofitur  affiz  confidérable  , avant  que 
l’épîdern.c  qui  la  recouvre  paroilfe  finfiblement  déchiré;  elle 
s’étend  dans  le  fuis  de  fa  longueur,  puifqu’eile  fe  prête  k l’al- 
loiigemenc  des  jeunes  bourgeons. 
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On  peut  remarquer  encore  , que  l’épiderme  de  certaines  ef- 
peces  d’arbres  eft  plus  fufceptible  d’extenfion  que  celui  de  quel- 
ques autres  , puifque  la  fiiperficie  du  Meriber  refte  plus  long- 
temps lîlîè  & unie  que  celle  des  Ormes.  Une  autre  circonftance 
qui  elt  encore  digne  d’attention  , c’eft  que  l’épiderme  des  ar- 
bres vigoureux  fe  déchire  plus  tard  que  celui  des  arbres  languif- 
fans , quoique  ceux-ci  poufîènt  plus  lentement  que  les  autres. 
Cette  prodigieufe  extenfion  de  l’épiderme  eft  encore  très-fen- 
ûbh  fur  certains  fruits  qui  parviennent  k une  grofîèur  conbdé- 
rable , fans  que  cette  membrane  fe  rompe  ; mais  ce  n’eft  que 
lorfque  ces  fruits’  groffilTent  peu-k-peu  ; car  quand  des  pluies 
abondantes  occabonnent  une  augmentation  fubite  dans  le  volu- 
me des  poires  , par  exemple  , alors  elles  font  fujettes  k fe  fendre. 

Il  faut  avouer  que  ces  propriétés  de  l’épiderme  ne  convien- 
nent guere  k l’idée  de  vébcules  debechées , & qu’elles  entraînent 
nécdîairement  k penfer  que  , quoique  l’épiderme  ne  paroifîè 
pas  organifé  , & qu’il  fcmble  même  defféché  , il  croît  néan- 
moins à-peu-près  comme  les  autres  parties  des  arbres  ;k  moins 
qu’on  ne  foupçonnât  qu’k  mefure  que  les  vébcules  debechées 
s’écartent  les  unes  des  autres , il  s’en  trouvât  d’autres  qui  bif- 
fent toutes  prêtes  k remplir  les  intervalles. 

En  effet  on  apperçoit  fur  l’écorce  des  arbres  de  petits  feuil- 
lets extrêmement  minces,  qui  fe  détachent  continuellement  de 
l’épiderme  ; & ces  déperditions  font  probablement  réparées 
fans  cebe  par  d’autres  feuillets  qui  fe  forment  fous  ceux  qui 
s’enlevent;  ainb  l’épiderme  des  végétaux  fe  détruit  & fe  répare 
continuellement  k-peu-près  comme  celui  de  l’homme  ; Sc  s’il 
fe  rompt  fur  les  vieux  troncs , c’eb  peut-être  k caufe  que  le 
tibu  réticulaire  de  l’écorce  fe  debeche  Sc  s’écarte,comine  nous 
le  dirons  dans  la  fuite.  Je  terminerai  cet  Article  par  quelques 
obfervations  que  j’ai  faites  fur  l’épiderme. 

I J’ai  enlevé  fur  de  jeunes  branches  des  morceaux  d’épi* 
derme,  & j’ai  recouvert  la  plaie  d’un  linge  enduit  de  cire  & de 
térébenthine  : cette  plaie  s’eb  recouverte  abez  promptement 
b’un  nouvel  épiderme  fans  qu’il  ait  paru  aucune  exfoliation. 

2.°.  J’ai  enlevé  k d’autres  branches , non-feulement  l’épider- 
me , mais  même  une  partie  de  l’épaibeur  de  l’écorce  ; j’ai  cou- 
vert fur  le  champ  cette  plaie  comme  la  précédente  : il  s’eb  fait 
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une  très-légere  exfoliation , & la  plaie  que  j’avois  faite  a l’ë- 
corcl  s’eft  trouvée  réparée , & couverte  d’un  nouvel  épiderme. 

3°.  J’ai  enlevé  fur  un  Bouleau  toute  les  couches  d’épiderme: 
la  plaie  étant  reftée  k découvert , il  s’eff  fait  une  exfoliation 
de  l’épaiffeur  d’une  piece  de  douze  fous  , & à mefure  qu^il  fe 
détachoit  quelques  plaques  exfoliées  , on  appercevoit  au  def- 
fous  l’épiderme  blanc  & naturel  du  Bouleau. 

4^.  Un  Correfpondant  curieux  & intelligent  qui  n’a  pas  voulu 
fe  faire  connoître  * , enleva  tout  l’épiderme  du  tronc  d’un  Ce- 
rifier  ; ce  tronc , pour  ainfi  dire , écorché , refta  expofé  à l’air. 
La  partie  de  l’écorce  qui  étoit  fous"  cet  épiderme  , fe  deffécha 
& s’exfolia  ; une  autre  couche  plus  intérieure  fe  deffécha  en- 
core ; enhn  , après  deux  ou  trois  exfoliations  , il  parut  fur  la 
fuperficie  de  ce  tronc  une  efpece  de  fubftance  farineufe  , & 
quelque  temps  après  on  apperçut  un  nouvel  épiderme  qui  fe 
régénéroit  fur  le  tronc. 

5 J’ai  enlevé  l’écorce  entière  d’un  Cerifier  vigoureux*  dans 
le  temps  que  cet  arbre  étoit  en  pleine  feve  ; de  forte  que  le 
bois  paroi ffoit  dans  toute  l’étendue  du  tronc.  Je  défendis  ce 
tronc  ainfi  écorché , des  rayons  du  foleil  & des  injures  de 
l’air , avec  des  précautions  dont  je  donnerai  le  détail  dans 
la  fuite  : il  forma  fur  ce  tronc  une  nouvelle  écorce  un  nou- 
vel épiderme  qui  ne  fe  régénéra  pas  par  une  extenfion  de  celui 
qui  étoit  refté  fur  les  racines  & fur  les  branches,,  mais  par 
quelques  plaques  qui  parurent  fur  différens  endroits  du  tronc; 
cependant  quoiqu’il  y ait  plus  de  quinze  ans  que  cette  ex- 
périence ait  été  faite,  cet  épiderme  eft  encore  différent  de 
celui  qui  elf  naturel  au  Cerifier. 

6".  Tout  le  monde  peut  avoir  remarqué  que  l’épiderme  ne 
fe  régénéré  pas  fur  les  poires  qui  ont  été  endommagées  par 
la  grêle  ou  par  les  chenilles.  On  voit  par  les  obfervations  que 
nous  venons  de  rapporter  , que  dans  certains  cas  l’épiderme  fe 
régénéré  aifément , & que  dans  d’autres  il  ne  fe  régénéré  point 
du  tout.  Mais  nos  expériences  jettent  quelque  jour  fur  l’ufagc 
de  cette  membrane  ; car  elles  prouvent  que  l’épiderme  forme 

* Je  foupçonne  que  c’eft  M.  Ludot  de  Troîes  qui  a remporté  un  prix  de  l’Aca- 
démie d°s  Sciences  , & dont  il  eft  fait  une  mention  honorable  dans  les  Mémoires 
de  M.  Tillet  fur  la  Nielle,  dans  quelques  Mémoires  de  M.  Reaumur , &c. 
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un  obftacle  k la  trop  grande  trahCpiration  , puifqu’il  empêche 
que  les  parties  qui  en  font  recouvertes , ne  fe  defîcchent  Sc 
ne  s’exfolient  ; néanmoins  il  ne  remplit  pas  toujours  cette 
fondion  autant  qu’on  le  pourroit  defirer  , puifque  dans  les 
terres  légères  & aux  exportions  du  fud,  le  foîeil  deffeche  telle- 
ment l’écorce  des  arbres , que  l’on  eft  obligé  d’envelopper  de 
paille  le  tronc  de  ceux  de  haute  tige,  qui  font  plantés  en  efpa- 
lier  fur  des  coteaux  expofés  au  midi. 

On  a encore  attribué  un  autre  ufage  k l’épiderme.  On  a penfé 
qu’il  formoit  un  obftacle  k l’augmentation  de  groffeur  des  ar- 
bres,& qu’îlempêchoit  les  parties  qu’il  recouvre,  de  fe  trop  gon- 
fler : quelques  obfervations  femblent  juftifiei-  ce  fentiment. 

1°.  On  apperçoit  que  l’épiderme  eft  rompu  k l’endroit  de 
certaines  boffes  ou  loupes  qui  fe  forment  fur  le  tronc  des 
arbres.  Mais  on  peut  auffi  raifonnablement  croire  que  ces 
éminences  ont  produit  la  rupture  de  l’épiderme,  que  de  penfer 
que  ces  boflès  fe  font  formées  , parce  que  l’épiderme  étoit 
rompu  en  ces  endroits. 

1°.  Si  avec  la  pointe  d’une  ferpette  on  fait  une  incifion  lon- 
gitudinale k l’écorce  d’un  jeune  arbre,  on  voit  que  cet  arbre  en 
acquiert  plus  de  grolfeur  , & que  les  levres  de  la  plaie  s’écar- 
tent l’une  de  l’autre.  Il  m’a  paru  que  cet  effet  n’arrivoit  pas 
quand  on  n’entamoit  que  l’épiderme*,  fans  offenfer  les  cou- 
ches corticales.  Quand  on  enleve  d’un  arbre  une  grande  piece 
d’épiderme  , on  ne  remarque  pas  qu’il  fe  forme  en  cet  endroit 
une  boffe  confidérable  ; ce  qui  devroit  arriver  fi  les  parties,  qui 
font  fous  l’épiderme,  étoient  puifl'amment  retenues  par  cette 
mem.brane,  comme  quelques  Phyfeiens  l’ont  cru. 

• 3”.  Enfin, l’épiderme  étant  rompu  fur  les  gros  troncs  en  un 
nombre  infini  d’endroits , il  ne  peut  plus  fervir  de  frein  k l’aug- 
mentation de  groffeur  de  ces  arbres , qui  néanmioins  n’augmen* 
tent  en  groffeur  que  proportionnellement  aux  autres  parties. 
Il  eft  cependant  certain  que  l’épiderme  eft  très-tendu  fur  l’é- 
corce des  arbres,  & cette  tenfion  peut  . avoir  fes  ufages  k l’égard 
des  bourgeons  qui  fe  développent  aduellement  ; car  toutes  les 
parties  contenues  étant  alors  fort  tendres  &c  fucculentes,  elles 
ont  befoin  d’être  foutenucs  par  une  membrane  qui  fe  trouve 
quelquefois  bien  forte , ik  d’un  tiffu  très-ferré. 
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Sans  prétendî'e  établir  une  parfaite  analogie  entre  l’épiderme 
des  végétaux  & celui  des  animaux,  je  terminerai  cependant 
cet  Article  par  la  comparaifon  de  ces*  deux  membranes. 

1°.  Si  l’on  croit  que  l’épiderme  des  arbres  eft  formé  par  des 
véficules  ou  des  utricules  delTéchées  , ne  peut-on  pas  penfer 
aulîi  que  l’épiderme  des  animaux  eft  formé  par  le  ddiëche- 
ment  des  parties  qu’il  recouvre  ? 

L’un  6c  l’autre  épiderme  eft  capable  d’extenfion  quand 
le  fujet  auquel  il  appartient , croît , ou  qu’il  prend  beaucoup 
d’étendue  : dans  l’hydropifîe  6c  dans  la  grofléftè , k quel  degré 
d’extenfîon  ne  fe  prête-t-il  pas  ? Combien  l’épiderme  d’uné 
poire  de  bon-chrétien  ne  doit-il  pas  s’étendre  ? 

3°.  Tous  les  deux  fe  réparent  aifément,  non  pas  de  proche 
en  proche  comme  les  chairs  ; mais  il  reparoît  fur  toutes  les 
parties  d’oii  il  avoir  été  enlevé , ainfi  que  nous  l’avons^  dit 
dans  le  détail  de  nos  expériences. 

4°.  L’épiderme  végétal  6c  animal  fe  détruit  par  parcelles , 
6c  fe  répare  continuellement  6c  imperceptiblement. 

5°.  On  n’a  encore  rien  vu  ni  rien  dit  de  fatisfaifant  fur  la 
formation  , la  régénération , 6c  même  fur  la  tifllire  de  l’épi- 
derme animal  ou  végétal. 

6°.  Il  paroît  que  l’ufage  de  l’un  6c  de  l’autre  eft  de  protéger 
les  parties  qui  en  font  recouvertes. 

7^^  Grew  dit  expreftement  que  l’épiderme  n’eft  point  occa- 
fionné  par  le  contaft  del’âir , mais  qu’il  tire  fon  origine  de  la 
graine  même,  6c  qu’il  n’eft  rien  autre  chofe  que  la  cuticule  qui 
couvre  dans  le  temps  de  la  germination  la  plume , laquelle  s’é- 
tend à mefure  que  la  plante  croît  ; il  en  eft  de  même  de  l’épi- 
derme des  animaux, qui  cxifte  dans  le  fein  même  de  leur  meré, 

8“.  Ray  compare  l’épiderme  des  plantes  k la  dépouille  des 
Serpens.  Quelques  arbres , tels  que  le  Bouleau , les  Platanes , 
les  Jafmins  , les  Grofeilliers , la  Vigne  , femblent  fe  dépouiller 
k-peu-près  comme  les  Serpens  ; mais  auffi  il  y en  a beaucoup 
d’autres  qui  confervenc  long-temps  leur  épiderme. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  parties  que  l’on  dé- 
couvre, quand  on  a enlevé  cette  première  enveloppe. 
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Article  II.  D^unefub fiance  que  Von  trouve 
fous  E Epiderme  ^ & que  je  nomme  Enveloppe 
cellulaire. 

Quand  on  a enlevé  l’épiderme , on  trouve  immédiate* 
tuent*  au  deflbus  une  fubftance  qui  efl  foiivent  d’un  verd. 
trè'-fôncé  , & qui  eR  prefque  toujours  fucculente  <S<  huba- 
cée.  En  examinant  cette  fubliance  avec  une  fimple  loupe  , elle 
m’a  paru  comparable  à un  morceau  de  fuitre  ou  de  chamois; 
car  on  voit  qu’elle  ell:  formée  d’un  nombre  prodigieux  de 
filamens  très-Hns  qui  s’entrelacent  en  toutes  fortes  de  direc- 
tions. Après  en  avoir  examiné  avec  un  microfeepe  affez  foible 
un  petit  morceau  que  j’avois  tenu  long- temps  en  macéra- 
tion , cette  fubftance  m’a  paru  femiblable  à la  fabTance  mé- 
dullaire. Une  plus  forte  lentille  m’a  fait  appercevoir  ça  là 
de  petits  corps  ovales  de  figure  affez  régulière,  oui  étoientfé- 
parés  de  la  maffe.  J’ai  examiné  un  de  ces  petits  O^rps  avec  une 
lentill"  qui  forçoit  beaucoup  ; il  me  parut  encore  femblable  à 
de  petits  fragmens  de  moëlle,  traverfé  par  quantité  de  cloifons 
ou  d'-  libres  très-dehees.  Voilà  tout  ce  que  le  microfeope  m’a 
fait  appercevoir  fur  l’organifanon  de  cette  fubEance. 

Quand  on  tait  bouillir  une  petite  branche  dans  de  l’eau  , 
la  fubffance  dont  je  parle,  fe  cuit,  & alors  elle  relTembie  à 
une  pâte;  elle  s’endurcit  en  fe  refroidiflant , & elle  devient 
friable  quand  elk  eft  feche. 

Elle  n’eif  pas  toujours  aufli  abondante  ni  auffi  aifée  à ren- 
contrer dans  tous  les  arbres;  mais  dans  ceux  où,  comme  dans 
le  Sureau  , il  eit  aifé  de  l’obfcrver,  on  peut  remarquer  qu’elle 
eff  plus  fucculente  dans  le  temps  de  la  feve  , qu’en  hiver  ; 
air.fi  quand  elle  eft  bien  remplie  de  feve,  elle  eft  moins  adhé- 
rente à i’épiderme,'  que  quand  elle  eft  moins  humectée.  Si  l’on 
veut  donc  détacher  quelques  mor-ceaux  d’épiderme , lors  m;êm.e 
que  les  arbres  ne  font  point  en  feve  , il  faut  faire  bouillir  une 
branche  dans  de  l’eau,  & enlever  l’épiderme  avant  que  cette 
branche  foit  refroidie  ; car  après  le  refroidiflement,  l’épiderme 
eft  plus  adhérent  qu’avant  la  cuiflon. 

Suivant  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , la  fubftance  dont 
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nous  parlons  ici , paroît  être  formée  d’un  amas  du  tifTu  cel- 
lulaire ou  véliculaire,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite;  mais,  com- 
me je  l’ai  remarquée  fur  les  branches , fur  les  racines  & fur 
quelques  fruits,  j’ai  cru  qu’on  pouvoir  la  regarder  comme  une 
enveloppe  générale , & qu’il  me  feroit  permis  de  l’appeller 
V Enveloppe  cellulaire. 

Il  eft  vrai  que  cette  fubftance  eft  fouvent  d’une  ccruleur 
très-verte , & fort  différente  de  celle  du  refte  du  tifîu  cellu- 
laire , qui  afîèz  fouvent  tire  fur  le  blanc.  Mais  comme  on 
• n’ignore  pas  que  la  couleur  verte  des  feuilles  vient  du  contaét 
de  la  lumière , & que  celles  qui  croiffent  k l’ombre,  font  blan- 
ches , ne  peut-on  pas  conjçéturer  que  cette  portion  du  tifîu 
cellulaire  étant  la  plus  extérieure  , a pu  contraéter  une  cou- 
' leur  dont  le  refîe  eft  privé  ? 

J’ai  enlevé  des  morceaux  d’épiderme,  & j’ai  laiffé  l’enveloppe 
cellulaire  expofée  k l’air  ; alors  elle  s’eft  exfoliée,  & on  voyoit 
au-deffous  un  nouvel  épiderme  : c’eft  fur  le  Bouleau  que  j’ai  fait 
cette  obfervsftion.  Lorfque  j’enlevois  fur  de  jeunes  Ormes 
l’enveloppe  cellulaire  avec  l’épiderme,  j’avois  foin  de  recouvrir 
la  partie  entamée,  avec  de  la  cire  & de  la  térébenthine  , alors 
la  plaie  fe  fermoit  promptement , & fans  qu’il  parût  prefque 
aucune  cicatrice. 

Au  refte , je  n’ai  point  d’obfervations  allez  certaines  fur  la 
formation  de  cette  enveloppe  ; je  foupçonne  feulement  qu’elle 
eft  produite  par  une  extenfion  du  tiffu  cellulaire  qui  fe  com- 
prime fous  l’épiderme.  Ce  fentiment  ne  s’écarte  pas  de  celui 
de  Malpighi  que  j’ai  déjà  cité  dans  l’Article  précédent.  Quant 
aux  ufages  de  cette  enveloppe  fucculente , on  peut  conjeéîurer 
qu’elle  fert  k prévenir  le  defféchement  des  parties  qu’elle 
recouvre.  On  peut  la  regarder  auffi  comme  l’organe  qui  fépare 
la  matière  de  la  tranfpiration,  & elle  peut  encore  fervir  k la  ré- 
paration de  l’épiderme;  car  plufieurs  Anatomiftes  penfent  que 
l’épiderme  des  animaux  eft  formé  par  l’extrémité  des  vaiftèaux 
excrétoires  de  la  peau  ; ainfi  l’analogie  nous  rapprocheroit  du 
fentiment  de  Malpighi  & de  Grew.  Ce  ne  font-lk  cependant 
que  des  conjeéîures  dont  la  principale  utilité  feroit  d’engager 
ceux  qui  s’occupent  des  recherches  fur  l’œconomie  végétale  , 
k tourner  leurs  vues  fur  ces  différens  points  qui  méritent  bien 
d’être  éclaircis.  , On 
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On  apperçoit  fous  cefte  enveloppe  cellulaire  des  plans  de  fi- 
bres longitudinalesqui  vont  former  la  matière  de  l’article  fui  vant. 

Article  lïl.  Des  Couches  corticales* 

T O U T E la  fubftance  comprife  entre  l’enveloppe  cellulaire 
& le  bois,  paroît  être  formée,  i°.  par  des  fibres  longitudinales 
que  je  regarde  comme  autant  de  vaifîèaux  lymphatiques  , pour 
les  ^ifons  que  je  rapporterai  dans  la  fuite  ; par  un  tilfu  cel- 
lulaire, véficulaire  ou  parenchimateux , ( je  regarde  ces  termes 
comme  fynonymes  ; 3°.  par  des  fibres  que  je  nomme  vaijeaux 
propres , foit  qu’ils  contiennent  une  liqueur  blanche  comme  le 
lait , ou  de  la  gomme , ou  de  la  réfine  , &c. 

Je  vais  commencer  par  l’examen  des  fibres  limphatiques  ; 
& comme  elles  font  difpofées  par  couches  qui  fe  recouvrent 
les  unes  les  autres , je  ferai  d’abord  la  defeription  d’une  de  ces 
couches,  de  celle,  par  exemple,  qui  fe  préfente  la  première 
après  que  l’on  a enlevé  l’épiderme  & détruit  l’enveloppe  cellu- 
laire : il  fera  facile  enfuite  de  fe  former  une  idée  de  celles  qui 
font  plus  intérieures.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  comme 
toutes  ces  couches , quand  elles  font  féparées  les  unes  des 
autres,  repréfentent  les  feuillets  d’un  livre,  les  Auteurs  les  ont 
nommées  Couches  du  Liber  ,•  avec  cette  différence  , que  Grew 
comprend  fous  ce  nom  toutes  les  couches  corticales , au  lieu 
que  Malpighi  n’a  attribué  ce  nom  qu’aux  couches  , ou  peut- 
être  , à la  couche  la  plus  intérieure. 

On  apperçoit  fous  l’enveloppe  cellulaire  dont  j’ai  parlé  dans 
l’Article  précédent , un  plexus  réticulaire  , ou  rézeaü  de  fibres 
longitudinales,  dont  les  mailles  font  grandes  & faciles  à diffin- 
guer  , même  à la  vue  fimple  , fur-tout  quand  on  a détruit  le 
tiffu  cellulaire  qui  en  remplit  les  interftices.  Pour  parvenir  à 
détruire  ce  tifili  cellulaire , j’ai  tenu  en  macération , pendant 
des  années  entières  , des  branches  de  Tilleul  ; alors  il  m’a  été 
fecile  d’enlever  l’épiderme  & l’enveloppe  cellulaire.  Avec  la 
pointe  d’un  cure-dent , ou  quelque  chofe  d’équivalent , j’ai  em- 
porté une  portion  du  tifïii  cellulaire  ; quelquefois  il  m’a  été 
avantageux  de  faire  bouillir  des  lambeaux  d’écorce  , pour  at- 
tendrir le  tiffu.cellulaire  qui  fe  detachoit  alors  plus  aifémenc  , 
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& qui  me  laifToit  apperceVoirlerézeau  de  fibres  longitudinales, 
il  arrivoit  même  que  les  couches  corticales  & réticulaires 
fe  féparoient  alTez  facilement  les  unes  des  autres. 

La  couche  la  plus  extérieure  examinée  k la  vue  fîmple, 
paroît  formée  de  libres  uniques  , qui  fe  greffent , fe  fondent , 
ou  s’anaftomofent  les  unes  avec  les  autres.  Mais  quand  on 
examine  une  portion  de  ce  rézeau  avec  un  microfcope  , une 
fbible  lentille  fuffit  pour  faire  voir  que  chaque  fil  de  rézeau 
qui  paroiffoit  unique , eft  réellement  un  faifceau  de  fila/nens 
qui  fe  peuvent  féparer  les  uns  des  autres  ; enforte  que  fi  l’on 
remarque  que  l’écorce  des  arbres  fe  déchire  plus  aifément  fui- 
vant  la  longueur  de  l’arbre , que  fuivant  la  circonférence  du 
tronc , c’eft  parce  que  dans  ce  dernier  cas  il  en  faut  rompre  les 
fibres  ; au  lieu  que  dans  le  premier  on  ne  fait  que  les  féparer 
les  unes  des  autres. 

J’ai  mis  fur  une  glace  une  de  ces  fibres , unique  en  appa- 
rence , & qui  avoir  trempé  long-temps  dans  l’eau  \ je  l’ai  fépa- 
rée  aifément  en  quatre  ou  cinq  fibres  plus  fines  ; une  de  ces 
cinq  fut  encore  féparée  en  quatre , & une  de  ces  quatre  en 
deux  ou  trois  , mais  fi  fines , qu’il  falloir  une  forte  lentille 
pour  les  bien  obferver  : ( Planche  II  ^Figure  i,  ) Je  ne  me  per- 
fuade  cependant  pas  d’être  parvenu  k la  divifion  extrême  de 
ces  fibres.  Quand  on  voit  une  fibre  du  rézeau  fe  divifer  en 
deux  ou  trois  rameaux  , il  ne  faut  donc  pas  fe  former  l’idée 
d’un  tuyau  qui  fe  fépare  en  deux  ou  trois  branches , ni  fe  repré- 
fenter  la  bifurcation  des  vaiffeaux  fanguins  : ces  fibres  refi- 
femblent  mieux  aux  nerfs.  Ainfi  il  faut  regarder  les  filamens 
d’un  vaifîèau  cortical,  comme  de  petits  faifceaux  placés  k côté 
les  uns  des  autres,  qui  prennent  d’abord  une  direffion  paral- 
lèle entr’eux  ; mais  cet  ordre  régulier  change  bientôt  comme 
nous  l’allons  dire. 

Un  ou  plufieurs  filets  ( PL  I 9)  quittent  le  faifceau  dont 
ils  faifoient  partie  ; ils  s’inclinent  plus  ou  moins  obliquement 
vers  un  autre  faifceau  ; quelquefois  ils  s’y  uniffent , & en  fuivent 
la  route  ; d’autres  fois  ils  reviennent  s’attacher  au  faifceau  qu’ils 
avoient  quitté,  ou  bien  ils  s’uniffent  k des  filets  qu’ils  ren- 
contrent en  chemin,  & alors  il  fe  forme  de  nouveaux  faifceaux, 
qui , dans  ces  déviations , ou  augmentent  de  groffeur  en  s’ap- 
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propriant  de  nouvelles  fibres , ou  deviennent  plus  fins  quand 
une  partie  de  leurs  fibres  les  abandonne. 

Il  feroit  trop  long  &c  fuperflu  de  décrire  exaétement  toutes 
les  variétés  qu’on  peut  obferver  dans  la  divifion,  la  féparation 
& la  réunion  des  fibres  qui  forment  les  principaux  faifceaux  ^ 
ainfi  je  renvoie  à la  figure  déjà  citée  qui  peut  en  donner  une 
idée  fuffifamment  exade. 

On  voit  dans  cette  figure  que  les  filets  dont  nous  parlons , 
font  rangés  par  faifceaux , & que çk  ou  là,  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  ces  filets  fe  féparent  du  faifceau  pour  aller  fe 
joindre  à un  autre , que  ces  filets  ou  d’autres  viennent  enfuite 
fe  réunir  au  premier  faifceau,  ou  qu’ils  en  forment  de  nouveaux; 
ôc  que  de  tout  cela  il  réfui  te  un  rézeau  fort  irrégulier.  Ces  filets 
ne  s’étendent  donc  pas  du  bas  au  haut  de  l’arbre  en  fuivant 
des  lignes  droites , mais  en  ferpentant  ; ce  qui  n’empêche  pas, 
qu’eu  égard  à leur  direârion  générale , je  ne  les  nomme , avec 
plufieurs  Auteurs  , les  fibres  longitudinales  de  l’écorce , ou 
fimplement , les  fibres  corticales  ; ôc  j’appelle  Plexus  cortical , 
le  rézeau  qui  eft  formé  par  ces  fibres. 

Les  oblervations  que  je  viens  de  rapporter  fur  les  fibres 
corticales , ne  donnent  pas  encore  l’idée  de  vaiffeaux  ou  de 
tuyaux  deftinés  à diftribuer  des  liqueurs  ; néanmoins  je  me 
trouve  engagé  par  plufieurs  raifons  que  je  rapporterai  dans  la 
fuite , k les  regarder  avec  Malpighi , Grew  ôc  Leuwenhoek  com- 
me de  véritables  vaifieaux  lymphatiques.  Avant  de  terminer  ce 
qui  regarde  les  filets  qui  forment  les  différens  plexus  de  l’é- 
corce , je  dois  avertir  que  j ai  trouvé  certains  vaiffeaux  , que 
des  lentilles  allez  fortes  de  mon  microfcope  n’ont  pu  me  faire 
appercevoir  être  compofés  d’un  faifceau  de  filets , tels  que  ceux 
que  je  viens  de  décrire;  ainfi  je  n’oferois  décider  fi  ces  vaiffeaux 
font  d’une  nature  différente  des  autres.  La  figure  lo  ( P/.  /.  ) pi.  i.  gg,  ,o  & 
donne , k-peivprès,  une  idée  des  vaifieaux  que  j’ai  dit  être  for- 
més  des  faifceaux  de  filets  , ôc  la  figure  ii  de  ceux  qui  m’ont 
paru  différens. 

Les  aires  que  les  fibres  longitudinales  laifiènt  entr’elles  , 

{h  fis.  Pli.)  ; ou,  fi  l’on  veut,. les  mailles  du  plexus  réti-  Fig.  9. 
culaire , font  remplies  par  une  fubftance  grenue  , dont  je  par- 
lerai , après  avoir  dit  quelque  chofe  des  couches  corticales 

Cij 
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qui  fe  trouvent  fous  celle  que  je  viens  de  décrire. 

L’épaiffeur  de  l’écorce  eft  entièrement  formée  de  feuillets 
ou  de  couches  minces  qui  fe  recouvrent  ou  qui  s’enveloppent 
les  unes  les  autres;  chacune  de  ces  couches  eft  un  plexus  réti- 
culaire , femblable  à celui  que  l’on  voit  dans  la  figure  citée  , 
excepté  que  les  faifceaux  qui  les  forment , font  d’autant  plus 
fins  , qu’ils  font  plus  intérieurs  ; les  mailles  du  rézeau  devien- 
nent alors  de  plus  en  plus  petites  , enforte  que  les  plexus  de- 
viennent fi  fins  dans  les  couches  intérieures,  qu’on  feroit  tenté 
de  croire  que  les  mailles  font  anéanties  : les  fibres  paroiftènt  être 
parallèles  , Sc  les  plexus  réticulaires  femblent  n’être  que  des 
feuillets  très-minces.  Le  différent  état  de  ces  couches  eft  re- 
^ ^ préfenté  par  les  figures  PL  I.  ). 

J’incline  cependant  a croire,  d’après  mes  expériences  , que 
les  fibres  longitudinales  qui  forment  les  couches  intérieures  , 
font  difpofées  en  rézeau  comme  dans'’ les  couches  extérieures. 

i”.  Parce  qu’ayant  tenu  long-temps  en  macération  les  feuil- 
lets intérieurs  de  l’écorce  du  Tilleul , pour  eu  détruire  le  tiftli 
cellulaire,  & les  ayant  préfentés  au  microfcope , les  mailles 
me  font  devenues  fenfibles. 

2.°.  Il  n’eft  prefque  pas  permis  de  douter  que  les  lames  cor- 
ticales ne  foient  traverfées  par  le  tiffu  cellulaire  ; & fi  cela  eft  , 

11  faut  que  les  faifceaux  laiffent  entr’eux  des  efpaces  qui  admet- 
tent ce  tiffu.  C’eft  peut-être  l’adhérence  trop  intime  du  tiftu 
cellulaire  aux  fibres  corticales,  qui  empêche  qu’on  n’apperçoive 
les  mailles  des  couches  intérieures  de  certaines  écorces  , d’au- 
tant qu’il  faut  le  fecours  des  macérations  & des  préparations 
pour  les  découvrir  dans  les  lames  intérieures  de  l’écorce  du 
î’illeul , quoique  cet  arbre  m’ait  paru  un  des  plus  propres  à 
ces  obfervations. 

Je  ne  veux  cependant  pas  afîurer  que  les  fibres  longitudina- 
. les  forment  un  plexus  réticulaire  dans  l’écorce  de  tous  les  ar- 
bres , quoique  ce  fentimenr  foit  celui  de  Malpighi  ; car,  outre 
qu’il  fe  rencontre  des  feuillets  corticaux  dans  lefquels  les  rnailles 
du  rézeau  ne  font  point  vifibles  , j’aurai  peut-être  occafion  de 
parler  .dans  la  fuite  de  certaines  écorces  , où  des  faifceaux  de 
fibres  femblent  fe  prolonger  tout  droit,  fans  avoir  d’autre  com- 
munication les  uns  avec  les  autres  que  par  le  tiffu  cellulaire. 


Livre  L Chap.  II.  De  t Ecorce,  ai 

Si  l’on  examine  un  faifceau  de  fibres  longitudinales  pris  de  la 
couche  la  plus  intérieure  de  l’écorce , pour  le  comparer  avec 
un  pareil  faifceau  tiré  d’une  couche  extérieure  , on  appercevra 
que  celui-ci  eft  plus  gros  , moins  uni  que  l’autre  , 6c  qu’il  eft 
comme  encroûté  ; mais , avec  le  fecours  des  macérations  & du 
microfcope , on  fe  convaincra  que  l’un  & l’autre  eft  formé 
d’un  afiemblage  de  fibres  très-déliées  & très-fortes  , fur-tout 
celles  des  couches  intérieures  , qui  font  moins  caftantes  qüe  les 
autres  , quoiqu’elles  foient  plus  fines  & plus  foupîes. 

Je  ne  puis  dire  fi  le  nombre  des  couches  corticales  eft  pro- 
portionnel à l’âge  des  arbres.  J’ai  féparé  avec  foin  toutes  les 
couches  d’un  morceau  d’écorce  pris  au  pied  d’un  jeune  Tilleul 
de  lo  à 1 1 pouces  de  circonférence  ; j’ai  féparé  avec  la  même 
attention  toutes  les  couches  corticales  d’un  autre  morceau  d’é- 
corce du  même  Tilleul , qui  avoir  été  détaché  du  haut  de  la 
tige , laquelle  a cet  endroit  n’avoit  que  5 'a  é pouces  de  groftéur; 
il  ne  m’a  cependant  pas  été  pofiible  de  féparer  le  morceau  pris 
au  haut  de  l’arbre  en  plus  de  fept  feuillets , au  lieu  que  celui  qui 
avoir  été  pris  au  pied  de  l’arbre , s’eft  féparé  facilement  en  dix- 
fept  feuillets.  Comme  l’écorce  du  pied  des  arbres  eft  plus  an- 
cienne que  celle  du  haut  de  la  tige , je  conclurois  de  ma  dif- 
fedion , que  le  nombre  des  couches  corticales  fe  multiplie  à 
mefure  que  les  arbres  deviennent  plus  âgés  , ü j’étois  bien 
certain  d’avoir  féparé  toutes  les  couches  , foit  de  la  cime  foit 
du  pied  de  mon  jeune  Tilleul  ; & fi  je  pouvois  afthrer  que 
l’arbre  qui  fervoit  a mon  expérience  , fût  alors  âgé  de  17  ans  , 
je  croirois  avoir  acquis  une  preuve  qu’il  fe  forme  tous  les  ans 
une  nouvelle  couche  corticale.  * 

Pour  fe  former  une  idée  de  ce  qui  compofé  l’écorce,  il  faut 
fe  repréfenter  un  corps  compofé  de plufîeurs  couches  de  rézeaux 
femblables  à ceux  des  figures  9,  ix,  13, 14, i;  de  la  Plan-  ï’i-  T-  %•  9 
cheI,dont  les  mailles  des  uns  font  grandes  j Sc  celles  des 
autres  de  plus  en  plus  petites  jufqu’à  devenir  à peine  percepti- 
bles. Le  Corps  de  l’arbre  eft  recouvert  de  toutes  ces  couches 
dans  l’ordre  marqué  figure  16  ; en  forte  que  la  couche  rf  1 eft  Fig,  iC, 
celle  du  rézeau  le  plus  fin  de  la  figure  i 5 . Celle-ci  eft  recou-  ' 
verte  de  celle  /zo’z,  relative  k la  figure  14,  dont  les  mailles  font' 
un  peu  moins  ferrées , & ainfi  des  autres  , 72°  3 , 4 , 5 , é , rela- 
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tives  aux  figures  ii , 13  , Sec.  en  forte  que  le  rézeau  dont 
les  mailles  font  les  plus  grandes , fe  trouve  recouvrir  toutes 
les  autres. 

On  pourroit  demander  fi  les  mailles  de  tous  les  rézeaux 
font  correfpondantes  , c’eft-à-dire  , fi  les  aires  vu  ide  s de  tous 
les  plexus  répondent  les  uns  vis-k-vis  des  autres , ou , ce  qui 
revient  au  même,  fi  les  fibres  longitudinaks  de  l’écorce  le 
recouvrent  les  unes  les  autres , ou  fi  elles  fe  croifent.  Pour 
être  en  état  de  fatisfaire  arette  quefiion,  j’ai  pris  un  morceau 
d’écorce  de  Tilleul , qui  avoir  trempé  dans  l’eau  pendant  fort 
long-temps  ; j’ai  enlevé  entièrement  plufieurs  des  couches  in- 
térieures où  le  rézeau  eft  peu  apparent , & aulfi  quelques-unes 
des  couches  extérieures  , parce  que  le  rézeau  étoit  trop  dilaté 
pour  le  but  que  je  me  propofois,  les  unes  & les  autres  n’étant 
pas  favorables  à mon  defïèin , je  les  nais  de  côté  ; puis  je  difle- 
quai  avec  foin  ce  qui  me  reftoit  de  cette  écorce , de  façon  que 
les  couches  étoient  détachées  les  unes  des  autres  , feulement 
dans  la  moitié  de  la  largeur  de  ce  morceau  d’écorce,  & qu’elles 
reftoient  unies  les  unes  aux  autres  dans  l’autre  moitié  , ( voyez 
pl.  r,  fig.  17.  la  Fig.  ij , PL.  J.  ).  Je  détruifis , autant  qu’il  me  fut  pofiible, 
le  tifiù  cellulaire  , & je  replaçai , le  plus  exaéicment  qu’il  me 
fut  pofiible , les  cinq  plexus  dans  leur  fituation  naturelle  ; ce 
qu’il  m^étoit  facile  d’exécuter  , parce  que , comme  je  l’ai  dit  , 
j’avois  laifie  les  plexus  adhérens  les  uns  aux  autres  dans  la  moi 
tié  de  la  largeur  du  morceau  d^écorce  fur  lequel  je  travaillois. 
Alors  interpofant  les  cinq  feuillets  remis  à leur  place  entre  la 
lumière  Se  mon  œil , je  ne  vis  qu’un  rézeau  alTez  femblable  k 
celui  de  la  lame  intérieure,  ce  qui  me  fait  foupçonner  que  les 
mailles  de  tous  les  rézeaux  font  placés  de  maniéré  que  leurs 
aires  forment,  par  leur  alTemblage  , des  entonnoirs  ou  alvéo- 
les , dont  l’ouverture  la  plus  évafée  eft  du  côté  de  l’enveloppq 
cellulaire  , & la  plus  étroite  du  côté  du  bois. 

Voici  maintenant  une  obfervation  qui  peut  donner  un  peu 
de  confiftance  à cette  idée.  Quand  on  examine  au  microfeope 
une  tranche  bien  mince  d’une  jeune  branche  de  Tilleul , on 
apperçoit  aux  endroits  où  aboutiffent  les  lignes  droites  qui  s’é- 
tendent du  centre  du  bois  jufqu’k  l’écorce , des  efpaces  plus 
verds  que  le  refte , Se  qui  femblent  formés  par  un  nombre  de 
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petits  traits  qui  décrivent  des  efpeces  de  cercles  ; & entre  ces 

efpaçes  verdâtres  , on  en  voit  d’autres  remplis  d’une  fubftance 

blanchâtre,  & qui  paroît  comme  médullaire  : plufieurs  de  ces 

taches  blanchâtres  font  plus  larges  du  côté  de  l’épiderme  que 

du  côté  du  bois  ; ce  qui  me  fait  foupçonner  que  ces  places 

blanchâtres  font  formées  par  le  tiffii  cellulaire  qui  remplit  les 

alvéoles  dont  nous  avons  parlé  dans  l’article  précédent.  On 

prendra  une  idée  afîèz  jufte  de  cette  obfervationmicrofcopique 

en  jettant  les  yeux  fur  hifigun  ^ de  la  Planche  IL  J’avouerài  %•  ^ 

cependant  que  l’obfervation  que  je  viens  de  rapporter,  eft  trop 

délicate  pour  ofer  alTurer  qu’elle  a lieu  pour  toutes  les  écorces. 

Mais  fi  cela  étoit , pour  former  le  tiffu  de  l’écorce  avec  les 
feuillets  réticulaires  dont  je  viens  de  parler , il  fàudroit  que  les 
mailles  des  rézeauxaugmentafîènt  uniformément  & proportion- 
nellement à leur  éloignement  du  corps  ligneux  ; & cet  écarte- 
ment des  fibres  longitudinales  étant  produit  par  l’augmentation 
de  grofîèur  du  corps  ligneux,  les  fibres  des  rézeaux  extérieurs 
doivent  s’écarter  plus  que  celles  des  rézeaux  intérieurs  , pro- 
portionnellement à leur  éloignement  de  l’axe  du  corps  ligneux. 

Je  crois  en  avoir  dit  allez  fur  ces  prétendues  alvéoles  ; elles 
font , ou  plutôt  les  mailles  des  rézeaux , font  remplies  par  le 
tilîii  cellulaire  dont  nous  parlerons  dans  l’Article  fuivant.  Je 
terminerai  celui-ci , en  faifant  remarquer  que  les  couches  ré- 
ticulaires de  toutes  les  écorces  ne  fe  relîèmblent  point  ; par 
exemple  , celui  du  bois  de  dentelle  ( fig.  3.  PL  IL  ) eft  très-  Fîg.  3 &4, 
différent  du  rézeau  de  l’écorce  du  Tilleul.  Je  poflède  un  feuillet 
cortical  du  Palmier  ( Fig.  4.  ) qui  eft  formé  de  deux  plans  de 
groffes  fibres  qui  fe  croifent  obliquement.  On  nous  apporte 
d’Amérique  des  efpeces  de  bonnets  figurés  comme  une  chaufle 
d’hypocras;  ils  fervent  d’fenveloppe  aux  grappes  ou  régimes 
des  fruits  d’une  efpece  de  Palmier  : le  tifîii  de  ces  efpeces  de 
bonnets  eft  formé  de  plufieurs  plans  de  fibres , k - peu  - près 
femblables  a ceux  de  la  fig.  4 , ces  fibres  fe  croifent  de  même , 
mais  elles  font  beaucoup  plus  déliées. 

Article  IV.  Du  Tiffu  cellulaire. 

Suivant  l’idée  que  je  viens  de  donner  des  Plexus  réti- 
culaires qui  forment, pour  ainfi  dire,  la  charpente  de  l’écorce. 
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il  refte  bien  des  efpaces  vuides  qu’il  faut  remplir  , puifque  les 
alvéoles  que  forment  les  plexus  par  la  difpofition  réciproque 
de  leur  ré'zeau , font  en  grand  nombre. 

La  fubftance  qui  les  remplit  eft  grenue.  Grew  l’a  nommée 
le  Parenchyme;  Malpighi , le  Tiffu  véficulaire  ou  utriculaire  ; 
je  la  nommerai  fouvent  leTilfu  cellulaire,  pour  les  raifons  que 
je  rapporterai  dans  un  inftant. 

Malpighi  & Grew  nous  repréfentent  ce  tilTu  comme  étanc 
formé  de  petites  velîies , bourfes  ou  utricules  qui , fe  touchant 
immédiatement , font  des  files  ou  des,  fuites  de  vefîies  , dont 
la  direéHon  eft  horifontale , de  forte  que  ces  files  de  veflîe 
coupent  a angles  droits  les  fibres  longitudinales , ce  qui  fait  un 
entrelacement  allez  femblable  à celui  des  brins  de  bois,  dont 
eft  compofée  une  claie.  Pour  achever  de  donner,  au  moyen 
de  cette  comparaifon , une  idée  alTcz  jufte  du  fentiment  de 
Malpighi  de  Grew  , il  faut  imaginer  que  les  fibres  longitu-' 
dinales  , ou  les  faifeeaux  qui  forment  le  plexus  réticulaire , 
font  difpofés  comme  les  brins  de  bois  qui  forment  la  claie  , 
^ les  files  , fériés  ou  fuites  de  véficules  font  repréfentées  par 
les  traverfes  de  la  claie  qui  croifent  & unifient , par  leur  en- 
trelacement , les  brins  qui  font  placés  fuivant  la  longueur  dq 
la  claie,  ^ 

Selon  les  Auteurs  que  je  viens  do  citer , toutes  les  utricules 
ne  font  pas  de  même  grofieur  , de  elles  ne  font  pas  toutes  de 
la  même  figure  ; ce  qui  fait  que  Grew  les  compare  à l’écume 
. qui  fe  forme  fur  le  vin  doux  dans  le  ,temps  de  la  fermenta- 
tion ; de  cette  comparaifon  donne  déjà  afiez  l’idée  d’un  tilTu 
cellulaire. 

Il  femble  que  la  chair  des  fruits  eft  , pour  la  plus  grande 
partie,  une  malTe  de  tifiTu  cellulaire  très-dilatée  &fort  remplie 
de  fuc.  Si  cela  eft  , les  véficules  paroiiTent  bien  fenfiblemenç 
fig-  5 • dans  certains  fruits , comme  dans  les  oranges , ( PL  IL  Fig.  y)  f 
mais  elles  ne  font  pas  fi  fenfihles  dans  d’autres  fruits,  comme 
dans  les  poires  de  les  pommes , où  j’ai  apperçu  un  nombre  pro- 
digieu:^  de  vaifieaux  qui  vont  aboutir  h certains  corps  grenus  , 
qu’on  nomme  des  pierres  , quand  ils  ont  acquis  une  certaine 
fig.  6,  dureté  ( Fig.  6.  ).  La  chair  des  abricots,  des  pêches  , des  pru- 
nes, &c.  femble  formée  par  un  entrelacement  d’un  nombre 

prodigieu 
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prodigieux  de  vaiffeaux  qui  font  revêtus  d’un  duvet  très-fin  : fi 
l’on  convenoit  que  la  chair  des/ruits  eft  un  tilTu  cellulaire  très- 
dilaté  Sc  abreuvé  de  fucs,il  fuivroit  des  obfervations  que  nous 
venons  de  rapporter  , que  ce  tifili  eft  différemment  organifé 
dans  les  arbres  de  différente  efpece,  ce  qui  paroît  encore  devoir 
être  une  conféquence  de  quelques  obfervations  que  nous 
avons  faites  fur  la  moëlle. 

J’ai  examiné  au  microfcope  le  tiffu  cellulaire  des  racines  po- 
tagères , & je  n’ai  apperçu  que  de  petits  flocons  femblables  k 
de  petits  morceaux  de  moëlle  d’arbre , ou  k de  la  moufle  de 
favon , ainfi  que  Grew  nous  les  repréfente. 

J’ai  encore  examiné  au  microfcope  des  petits  morceaux  de 
tiflli  cellulaire  que  j’avois  détachés  par  la  macération , de  quel- 
ques branches  de  Tilleul  ( Fig.  7 ) : quelquefois  j’en  détachois  pi.  ri.  fig.  7 
de  petits  corps  ovales,  de  figure  aflèz  régulière , & que  je  foup- 
çonnois  être  les  véficules  de  Malpighi  & de  Grew  ] mais  fou- 
vent  je  n’y  pouvois  rien  découvrir  de  régulier  ; & quand 
j’expofois  un  des  petits  corps  ovales  dont  je  viens  de  parler , à 
une  forte  lentille,  il  me  repréfentoit  encore  un  petit  frag- 
ment de  moëlle  d’arbre  : ainfi  j^voue  que  je  n’ai  pu  parvenir  k 
appercevoir  dans  les  arbres  , d’une  façon  bien  diftinfte , les 
bourfcs  ou  les  utricules  de  Malpighi  & dç  Grew.  Je  rte  nie  ce- 
pendant pas  leur  exiftence  ; je  me  contente  feulement  d’aver- 
tir que  mes  obfervations  au  microfcope  me  préfentenc  l’idée 
d’un  tiflTu  cellulaire  que  je  comparerai , ainfi  que  Grewe  l’a 
fait , k l’é.eume  du  vin  qui  fermente  , ou  k de  la  falive  dans 
laquelle  on  fuppoferoit  des  grains  d’une  fubftance  plus  com- 
pade  , qui  ne  diffère  peut-être  pas  eflentiellement  du  refte  du 
tiflu  cellulaire. 

Quand  j’ai  voulu  obferver  avec  un  microfcope  qui  groflif- 
foit  beaucoup,  des  morceaux  de  tiflu  cellulaire  qui  avoient 
refté  long-temps  en  macération , j’ai  apperçu  qu’ils  étoient  tra- 
verfés  par  quantité  de  fibres  d’une  finéfle  fi  grande , que  je  n’ai 
pu  en  prendre  une  idée  bien  jufte  ; mais  elles  me  font  foup- 
çonner  qu’on  ne  connoît  pas  bien  la  véritable  ftrudure  du 
tiflii  cellulaire,  qui  n’eft  peut-être  pas  aufli  fimple  qu’on 
le  penfe , ni , comme  je  l’ai  déjà  dit , uniforme  pour  tous  les 
arbres, 
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Quoi  qu’il  en  foie  , cette  fubftance  véficulaire  , ou  cellu- 
laire, remplit  les  mailles  du  rézeau,  ou  les  alvéoles  qu’elles 
forment  ; de  forte  qu’elle  traverfe  toutes  les  couches  de  l’é- 
corce , & qu’elle  s’étend  depuis  le  corps  ligneux  jufqu’à  l’é- 
piderme : elle  paroît  dans  les  alvéoles  comme  grenue  ; & les 
flocons  ou  grains  de  tiffii  cellulaire  font  plus  gros  & plus  durs 
dans  les  couches  corticales  extérieures , que  dans  celles  qui 
approchent  du  bols. 

La  couleur  de  cette  fubftance  n’efl:  pas  abfolument  la  mêrriO 
dans  tous  les  arbres , & l’on  obferve  bien  plus  aifément  fa  fî- 
tuation  , refpeéHvement  aux  fibres  longitudinales  , quand  fa 
couleur  efl:  différente  de  celle  de  ces  fibres.  Une  circonffance 
qui  eft  encore  bien  favorable  aux  obfervations , c’eft  quand  la 
fubflance  dont  il  s’agit , eft  plus  tendre  & plus  fucculente  que 
les  fibres  longitudinales  ; car  comme  elle  fe.  contraéte  en  fe 
defféchant , les  fibres  longitudinales  en  deviennent  alors  plus 
diltinétes. 

Il  paroît  que  Malpighi  penfoit  qu’il  y avoit  une  lame  4e 
tiffu  cellulaire  , interpofée  entre  les  couches  corticales  for- 
mées par  les  plexus  réticulaires  : il  me  femble  difficile  de  juf- 
tifier  cette  allégation  pour  toutes  les  écorces  ; mais  ce  qui 
pourroit  être  favoralale  au  fentiment  de  cet  Auteur,  c’eft 
qu’ayant  détaché  des  fibres  longitudinales  d’un  morceau  d’é- 
corce de  Tilleul  qui  avoit  refté  long-temps  dans  fêau  , il  pa- 
roiffioit  revêtu  de  toutes  parts  du  tilfu  cellulaire , comme  on 
PI.  II.  fig.  8.  le  peut  voir  dans  la  'Fig.  8 : de  forte  que,  pour  fe  former  une 
idée  de  la  pofition  du' tiffu  cellulaire  fur  ces  fibres,  il  faut 
fe  repréfenter  un  fétu  de  paille  qui  feroit  enduit  d’une  ma- 
tière vifqueufe  , & qu’on  auroit  trempé  cîans  du  gruau;  alors 
les  flocons  de  gruau  qui  y refteroient  attachés  , repréfente- 
roient  afiez  exaâement  la  difpofition  du  tifîu  cellulaire  fur 
les  fibres  longitudinales. 

On  apperçoit  dans  les  groflès  écorces  du  Chêne  , du  Peu- 
plier , &c.  des  corps  durs  qui  font  afiez  fouvent  de  figure  cu- 
bique. Malpighi  croit  qu’ils  font  formés  par  un  dépôt  tarta- 
reux,  qu’on  doit  regarder  comme  une  dépuration  du  fuc  nour- 
ricier : il  efl:  vrai  que  ces  concrétions  font  ordinairement  plus 
dures  que  le  refte  du  tiflli  cellulaire  ; néanmoins  ils  fe  divi- 
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fent  par  grains , & ils  pourroient  bien  n’être  aiiye  chofe 
qu’un  amas  de  tiffu  cellulaire  fort  ferré , ou  plutôt  qu’un  amas 
de  ces  petits  grains  qu’on  apperçoit  dans  le  tiffu  cellulaire  ; 
comme  les  grolîès  pierres  qu’on  trouve  dans  les  poires  , ne 
font  qu’un  affemblage  d’un  nombre  prodigieux  de  petites  , 
qu’on  n’apperçoit  dans  la  chair  de  toutes  les  poires  qu’en  y 
prêtant  une  attention  très-parti culiere.  Au  refte  , comme  ces 
corps  ne  fe  trouvent  pas  dans  l’écorce  de  tous  les  arbres  , ni 
même  dans  l’écorce  des  jeunes  Chênes,  il  ne  paroît  pas  qu’ils 
foient  des  organes  elTentiels  à la  végétation  ; cela  me  difpenfe 
de  m’arrêter  plus  long-temps  à difcuter  cette  matière. 

Article  V.  Des  VaiJJeaux  propres. 

Ou  T R E les  vailîèaux  lymphatiques  Sc  le  tiffu  cellulaire , on 
apperçoit  encore , dans  la  dilîeètion  des  plantes , des  vaifîèaux 
d’une  autre  efpece , mais  qui  ne  paroilTent  pas  être  en  aulîi 
grand  nombre  que  les  vaiffeaux  lymphatiques.  On  les  diftin- 
gue,  1°.  par  leur  grofleur , qui  eft  ordinairement  affez  confidé- 
rable  pour  lailTer  échapper,  quand  on  les  coupe  , la  liqueur 
qu’ils  contiennent;  i°.  par  leur  couleur,  qui  eft  ordinairement 
différente  de  celle  des  vaiffeaux  lymphatiques  , que  l’on  voit 
dans  plufieurs  arbres  être  d’un  verd  affez  fon'cé  ; 3®.  enfin , par 
la  liqueur  qu’ils  contiennent , dont  la  couleur  ou  la  qualité  va- 
rie fuivant  les  différentes  efpeces  d’arbres  ou  de  plantes  : par 
exemple  , elle  eft  blanche  dans  le  Figuier , rouge  dans  l’Arti- 
chaux , jaune  dans  l’Eclaire  , gommeufe  dans  le  Cerifier , refî- 
neufe  dans  le  Pin , &c. 

Comme  il  eft  très-vraifemblable  que  chaque  plante  con- 
tient un  lue  particulier,  Sc  qui  lui  eft  propre,  on  a appellé 
V aijfeaux  propres,  ceux  qui  contiennent  ces  liqueurs.  Nous 
aurons  occafion  de  parler  plus  amplement  dans  la  fuite  & 
de  ces  vaiffeaux  Sc  de  ces  liqueurs  propres  , ainfi  je  me  con- 
tenterai d’en  donner  préfencement  ici  une  idée  générale. 

M.  Mariette  a parlé  de  ces  vaiffeaux , qu’il  compare  aux  ar- 
tères des  animaux. Voici  ce  que  cet  Auteur  dit  de  leur  organi- 
fation  : Ci  Ces  canaux  font  enfilés  par  une  fibre  ligneufe  blan- 
n che  qui  fe  peut  féparer  en  plufieurs  filamens.  On  apperçoit 
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« une  membrane  k l’entour  de  ces  petits  canaux  qui  les  fe- 
» pare  du  refte  de  la  tige , & en  fait  comme  un  petit  tuyau  , 
» entre  chacune  des  fibres  de  cette  membrane  , il  y a une 
« matière  fpongieufe  adhérente  k la  membrane,  6c  remplie  de 
JJ)  fuc  coloré.  Le  refte  de  la  tige  eft  rempli  d’une  autre  matière 
JJ  fpongieufe  pleine  d’une  humeur  aqueufe , infipide,  fanscou- 
jj  leur , & d’une  confiftance  très  fluide  ; au  lieu  que  la  colorée 
» eft  un  peu  épaifle,  6c  en  plufieurs  plantes,  d’une  faveur  très- 
JJ  piquante. 

JJ  On  voit  une  fcmblable  ftru(9:ure  dans  les  feuilles  de  l’A- 
jj  loës  coupée  en  travers  ; car  on  remarque  que  le  milieu  qui 
JJ  a environ  un  pouce  d’épaifteur , eft  d’une  fubftance  fpon- 
jj  gieufe  , compofée  d’un  grand  nombre  de  membranes  con- 
jj  fondues  enfemble,  & 'remplie  d’une  humeur  aqueufe,  claire 
JJ  & qui  a fort  peu  d’amertume. 

» On  remarque  aufli  que  le  tiftu  ( que  j’ai  nommé  cellu- 
jj  laire  ) eft  couvert  d’une  écorce  verte , dans  l’épaifîèur  de  la- 
JJ  quelle  il  y a plufieurs  petits  canaux  noirâtres  , difpofés  félon 
JJ  la  longueur  des  feuilles  , & qui  reffemblent  k ceux  des  plan- 
jj  tes  laiteufes. 

JJ  Ces  canaux  contiennent  un  fuc  vifqueux,  jaunâtre  & très- 
JJ  amer  qui  en  fort  abondamment  au  mois  de  Mai.  Mais  dans 
JJ  la  pulpe  ou  ( ou  tiftu  cellulaire  ) il  y a plufieurs  petits  canaux 
JJ  blanchâtres,  qui  apparemment  contiennent  un  autre  fuc,  Sc 
JJ  qui  jettent  c'a  & Ik  de  petits  rameaux,  dont  quelques-uns  vont 
JJ  fe  joindre  aux  tuyaux  qui  portent  le  fuc  jaune  6c  amer. 

JJ  J’ai  aufti  remarqué  que  beaucoup  de  groffes  plantes  lai- 
jj  teufes  , comme  la  Férule  , ont  de  petits  canaux  difpofés  par 
JJ  des  intervalles  égaux  , depuis  le  centre  de  la  tige  jufqu’k  la 
JJ  circonférence  ; 6c  que  la  plupart  des  autres  plantes  , comme 
JJ  le  Salfifis  , le  Tithymale  , l’Eclaire , &c.  en  ont  feulement 
JJ  deux  ou  trois,  rangs  proche  la  circonférence  de  la  tige. 

JJ  Ces  canaux , avec  leurs  filets  blancs  6c  leur  matière  fpon- 
jj  gieufe  remplie  de  fuc  coloré , fe  continuent  de  la  tige  aux 
JJ  branches , 6c  jufqu’aux  extrémités  des  feuilles , où  il  s’en  fait 
JJ  un  tiftu  en  forme  de  rézeau,  qui  contribue  k former  ces  ner- 
jj  vures  qui  paroiflènt  dans  les  feuilles  feches  , 6c  même  dans 
JJ  les  vertes  j ils  s’étendent  aufli  jufqu’aux  extrémités  des  raci- 
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« neSé  L’Angélique  luifante  de  Canada  les  fait  voir  diitintéle- 

ment;  car  dans  le  milieu  de  qtielques-unes^de  fes  branches  , 
» qui  font  ordinairement  creufes  , on  en  voit  un  ou  deux  qui 
iy  font  détachés  du  refte , & qui  tiennent  feulement  aux  nœuds 
yy  Sc  aux  angles  des  famifications  ». 

J’ajouterai k ce  que  je  viens  de  rapporter,  i”.  Que  dans  cer- 
taines écorces  ^ comme  dans  celle  du  Sapin,  on  apperçoit  d’af- 
fez  gros  troncs  de  VailTeaux  propres  , qui  rampent  fous  l’en^ 
veloppe  Cellulaire,  i*.  Que  j’en  ai  vu  beaucoup  dans  l’Epicià. 

( Voy.  PL  IJ.  Fig.  5 ) qui  étoient  fitués  tout  auprès  du  corps 
ligneux , 3°.  Que  dans  le  Pin , Fig.  10  , j’en  ai  vu  qui  étoient 
très-près  de  l’épiderme , d’autres  placés  près  du  bois , & d’au- 
tres dans  l’épailTeur  de  l’écorce , 4®.  Que  quand  on  coupe  k 
différentes  hauteurs  de  jeunes  branches  d’arbres  dont  les  vail> 
féaux  propres  font  d’une  couleur  différente  de  celle  du  refte 
de  la  fubffance  corticale  , les  vaiffeaux  propres  paroiffent  tou- 
jours placés  k- peu -près  dans  le  même  ordre  ; ce  qui  pour- 
roit  faire  foupçonner  qu’ils  fe  prolongent  en  droite  ligne 
en  fuivant  la  longueur  des  branches  : néanmoins  on  ne  peut 
pas  douter  que  le  fuc  propre  ne  fe  diftribue  dans  toutes  les 
parties  de  l’arbre , puifque  fa  préfence  fc  manifefte  par  fort 
odeur  ou  par  fa  faveur. 

w Art.  VI.  Récapitulation  du.  Chapitre  II, 

• *■ 

Par  le  détail  où  nous  fommes  entrés  fur  les  différentes 
parties  qui  compofent  le  corps  de  l’écorce , on  voit  donc 
que  cette  enveloppe  eft  compofée  d’une  ou  de  plufieurs  mem- 
branes minces  qui  s’étendent  fur  toute  la  furface  extérieure 
des  arbres , & qu’on  nomme  Epiderme  ; que  fous  cette  enve- 
loppc  générale  on  trouve  celle  que  nous  avons  nommée  ceU 
luLaire  , & enfuite  des  couches  corticales  formées  par  des  ré- 
zeaux  de  vaiflèaux  lymphatiques  , & par  les  vailîèaux  propres. 
Les  mailles  de  ces  rézeaux  forment  par  leur  difpofition  réci- 
proque , des  cavités  ou  des  efpeces  d’alvéoles  , qui  font  allez 
larges  du  côté  dé  l’épiderme  , & fort  étroites  du  côté  du 

boit 

. Ces  efpeces  d’alvéoles  font  remplies  par  le  tiffu  cellulaire , 

» 


pj.n.%. 
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qui  étant  continu  depuis  le  bois  jufqu’à  l’épiderme,  joint  & 
unit  enfemble  toutes  les  couches  corticales , & qui , en  s’é- 
panouilTant  entre  ces  couches  corticales  & l’épiderme , forme 
ce  que  j’ai  appellé  l’enveloppe  cellulaire. 

Voilà  en  général  l’idée  qu’on  peut  fe  former  de  la  texture 
de  l’écorce.  Je  me  vois  obligé  de  renvoyer  à un  autre  lieu  ce 
que  j’ai  à dire  de  fes  ufages  , êc  fur  la  façon  dont  elle  fe  régé- 
néré : je  paflè  maintenant  à l’examen  de  la  fubftance  ligneufe. 


CHAPITRE  I I I. 

DUBOIS  ET  DELA  MOELLE, 

U A N D on  a totalement  enlevé  l’écorce  , on  apperçoit  le 
bois  : c’eft  un  corps  folide  qui  donne  du  foutien  & de  la  force 
aux  arbres  , ce  qui  l’a  fait  regarder  par  plufieurs  Naturalif- 
tes  comme  étant  à l’égard  des  arbres  ce  que  font  les  os  dans 
le  corps  des  animaux. 

On  a coutume  de  diftinguer  le  cylindre  ligneux  qui  forme  la 
partie  principale  du  tronc  & des  branches , en  bois  formé  , & 
Pl.  II.  fig.  11.  en  aubier  ( Fig.  1 1 ).  L’aubier  forme  une  zone  plus  ou  moins 
épaifîe  de  bois  imparfait,  laquelle  fe  trouve  fous  l’écorcê , & 
elle  couvre  le  bois  proprement  dit  : nous  parlerons  dans  la 
fuite  de  la  différence  qu’il  y a*entre  le  bois  & l’aubier  ; mais 
comme  ces  différences  ne  roulent  pas  fur  la  difpofition  orga- 
nique des  parties  qui  compofent  l’une  & l’autre  fubftance , nous 
n’en  ferons  pour  le  préfent  aucune  diftinétion  ; ainfi  ce  que 
nous  allons  en  dire,  conviendra  également  au  bois  & à l’aubier, 
A vant  que  d’entrer  dans  aucun  détail  fur  le  bois,  il  faut  fa  voir 
qu’en  général , le  corps  ligneux  eft  formé  par  des  couches  qui 
s’enveloppent  6e  fe  recouvrent  les  unes  les  autres  ; que  ces  cou- 
ches font  formées  par  des  fibres  ligneufes  ou  vaiffeaux  lympha- 
tiques , par  le  tifîu  cellulaire  ou  véficulaire  qui  eft  une  produc- 
tion de  la  moëlle,  par  des  vaiffeaux  propres  qui  contiennent 
cette  liqueur  particulière  à chaque  arbre , ainfi  que  cei^  de 
l’écorce  ; enfin  par  des  trachées  ou  vaiffeaux  , qui  ne  con- 
tiennent que  de  l’air  , 6e  qu’on  ne  peut  découvrir  dans  l’é- 
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corce.  L’examen  fuivi  que  je  vais  faire  de  chacune  de  ces 
parties  prifes  en  particulier,  me  mettra  a portée  d’expofer  les 
obfervations  qui  leur  font  propres;  mais  avant  de  commencer 
ce  détail , je  dirai  ici  quelque  chofe  des  couches  ligneufes 
confidérées  généralement. 



Article  I.  Des  Couches  ligneufes. 

La  Figure  i i de  la  Planche  II  repréfente  un  morceau  de 
bois  dépouillé  de  fon  écorce  : on  voit  fur  l’aire  de  la  coupe  la 
moelle  qui  occupe  le  centre , & qui  eft  enveloppée  par  des 
couches  de  bois  parfait , & que  ce  bois  efl:  lui-même  recou- 
vert par  l’aubier. 

En  examinant  l’aire  de  la  coupe  tranfverfale  d’un  tronc  de 
Chêne  , d’Orme , de  Sapin , &c.  on  y voit  donc  des  couches 
ligneufes  très-fenfiblement  diftinéles  les  unes  des-  autres  , qui 
s’enveloppent  & fe  recouvrent  mutuellement  ; on  croit  com- 
munément que  chacune  de  ces  couches  eft  le  produit  de  l’ac« 
croilîement  du  corps  ligneux  pendant  une  année. 

Si  l’on  coupe  obliquement  un  morceau  de  bois  de  Chêne  , 
on  voit , avec  le  fecours  d’une  loupe , que  ces  couches  épaif- 
fes  qu’on  y apperçoit  très-aifément,  font  compofées  d’un  nom- 
bre d’autres  couches  plus  minces  , & pour  cette  raifon , plus 
difficiles  k découvrir. 

En  mettant  certains  morceaux  de  bois  pourris  tremper  dans 
de  1’  eau , je  fuis  parvenu  k féparer  les  couches  dont  je  viens 
de  parler,  en  un  grand  nombre  de  feuillets  , fi  minces,  que 
j’en  ai  détaché  de  petites  pièces  moins  épaifiès  que  le  papier 
ferpente  le  plus  fin.  Lorfque  je  parlerai  de  la  formation  des  cou- 
ches ligneufes , je  rapporterai  plufieurs  obfervations  qui  fervi- 
l'ont  encore  mieux  k prouver  que  le  corps  ligneux  eft  formé 
d’un  nombre  prodigieux  de  couches  extrêmement  minces , qui 
fe  recouvrent  les  unes  les  autres  ; ces  couches  font  en  bonne 
partie  formées  par  un  affiemblage  des  fibres  dont  je  vais  parier. 


3a  P H xsiQu  E DES  Arbres: 

Art.  II.  Des  Fibres  ligneufes , ou  des  VaiJJeaax 
lymphatiques  du  Bois. 

Si  l’on  expofe  au  foyer  d’un  rnicrofeope  qui  force  peu  ufl 
des  feuillets  minces  dont  j’ai  parlé  dans  l’Article  précédent  , 
on  appercevra  qu’il  eft  formé  de  fibres  longitudinales.  Cer* 
tains  boi:^  pourris  qu’on  tient  en  macération  dans  de  l’eau , fe 
divifent  par  fibres  longitudinales  très -fines.  On  appereoit  la 
même  chofe  en  détachant  adroitement  des  couches  ligneufes 
nouvellement  endurcies  ; & en  examinant  attentivement  cer?- 
tains  bois  fendus  fuivant  leur  longueur , on  découvre  les  fibres 
longitudinales  qui  font  quelquefois  auflî  fenfibles  que  dans  les 
couches  intérieures  de  l’écorce.  Enfin  l’exiftençe  de  ces  fibres 
longitudinales  eft  bien  établie  par  la  facilité  que  tous  les  bois 
ont  à fe  fendre  ou  à fe  féparer  fuivant  la  direction  de  ces  fi”:- 
bres , ou  , comme  difent  les  Ouvriers , fuivant  le  fil  du  bois. 

J’ajouterai  à ces  preuves , que  les  fibres  qui  font  dans  la 
queue  des  poires  , font  une  continuation  des  fibres  ligneufes 
des  branches  ; & de  çe  que  les  fibres  des  queues  fe  répandent 
dans  toute  lafubftance  des  poires,  j’en  conclus  que  les  fibres 
qu’on  trouve  dans  les  poires , font  les  mêmes  que  les  fibres 
ligneufes  qui  font  dans  les  branches.  Mais  comme  les  fibres 
des  poires  font  diftribuées  a travers  une  fubftance  molle  , 
quand  les  poires  font  bien  mûres  , il  m’a  été  aifé  d’en  déta- 
cher des  fragmçns  pour  les  expofer  au  rnicrofeope , qui  m’a 
fait  appercevoir  que  ces  fibres  qui  me  paroifibient  uniques  , 
étoient  des  faifeeaux  de  fibres  très-fines  que  je  pou  vois  féparer 
les  unes  des  autres  , comme  on  le  peup  voir  dans  la  Figure  I 
de  la  Planche  II,,  lorfqu’au  fortir  de  l’eau,  je  les  étendois  fur 
une  glace,  où  avec  deux  pointes  près-? fines  je  paryenois  aifér 
ment  à les  féparer, 

Cette  obfervation  qu’on  peut  faire  aufîi  fur  les  fibres  des 
feuilles  , prouve  que  les  couches  ligneufes  font  formées  de  fi-r 
bres  raftemblées  en  faifeeaux  ainfi  que  celles  de  l’écorce.  Mab 
pighi  & Grew  le  penfent  de  même  ; & fi  je  croyois  que  cet 
Article  fouffrît  quelque  difficulté,  je  pourrois  le  confirmer  par 
des  obfervations  faites  immédiatement  fur  des  fibres  ligneufes 
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prifes  dans  les  branches  mêmes.  Examinons  maintenant  quelle 
eft  la  difpofition  refpedive  de  ces  fibres  pour  former  les  cou- 
ches ligneufes. 

Dans  certains  arbres  les  fibres  ligneufes  raffemblées  en  faif- 
ceaux,  paroifTent  placées  parallèlement  les  unes  aux  autres,  & on 
les  croiroit  difpofées  comme  les  fils  d’un  écheveau  ; mais  dans 
d’autres  arbres  ou  arbuftes , par  exemple , dans  les  greffes  bran- 
ches du  Grofeiller , il  paroît  qu’elles  forment  une  efpece  de  rév 
zeau , qu’elles  s’inclinent  & s^écartent  les  unes  des  autres,  corn-- 
me  je  l’ai  dit  en  parlant  de  l’écorce.  Cette  difpofition  réticulaire 
exifte  peut-être  dans  toutes  fortes  d’arbres  ; mais  la  finefîe  de 
ces  rézeaux  , la  dureté  du  bois , l’identité  de  la  couleur  des  fîf 
bres  & du  tiffu  cellulaire  étant  peu  favorable  aux  obfervations, 
il  s’enfuit  que  la  difpofition  réticulaire  des  fibres  eft  encore 
moins  perceptible  dans  le  bois  que  dans  les  couches  les  plus 
intérieures  de  l’écorce  ; néanmoins  fi  nous  établiffons  dans  la 
fuite  que  le  tiflii  cellulaire  traverfe  les  couches  ligneufes  de 
même  qu’il  traverfe  les  corticales  , Ü fera  prouvé  que  les  faif- 
ceaux  ligneux  ne  fe  touchent  pas  les  uns  les  autres  dans  toute 
leur  étendue,  & qu’ils  forment  ou  un  rézeau  ou  quelque  chofe 
d’équivalent. 

Quoique  les  couches  ligneufes  foient  formées  de  différentes 
efpeces  de  vaiffeaux , nous  n’avons  préfentement  en  vue  que 
les  vaifîèaux  lymphatiques  qui  exiffent  dans  le  bois  comme 
dans  l’écorce,  à la  vérité  dans  des  états  différens  ; car  les  fibres 
ligneufes  font  toujours  plus  dures  & moins  flexibles  que  les 
corticales.  Malpigni  dit  qu’il  y a cette  différence  entre  les  Rr- 
bres  ligneufes  & les  corticales  ; que  celles-ci  répandent  un 
fuc  quand  on  les  coupe  tranfverfalement , au  lieu  que  les  fi- 
bres ligneufes  n’en  laiffent  point  échapper.  Il  m’a  paru  que  les 
vaiffeaux  lymphatiques  de  l’écorce  ne  répandoient  pas  non  plus 
leur  fuc , a moins  qu’on  ne  les  comprimât  : c’eff  peuî;-être  une 
circonftance  que  Malpighi  a négligé  de  rapporter,;  ou  bien 
il  faut  dire  que  la  différence  qui  feurouve  entre Tobfervation 
de  cet  Auteur  & la  mienne , confifte  en  ce  que  je  ne  parle  que 
des  arbres  , au  lieu  que  ce  célébré  Phyficien  étendoit  fes  ob- 
fer varions  fur  toutes  les  plantes  ; car  on  ne  peut  pas  foupçon- 
ner  qu’il  voulût  parler  des  vaiffeaux  propres , puifque  ceux  qui 
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font  dans  le  bois , répandent  fouvent  la  liqueur  qu’ils  con- 
tiennent. 

Grew  met  en  queftion  fi  ces  fibres  contiennent  de  l’air , 
ou  quelque  liqueur  ; & il  ajoute  que  de  ce  qu’elles  ne  répan- 
dent point  de  fuc , on  n’en  peut  pas  conclure  qu’elles  ne  con- 
tiennent que  de  l’air , piiifqne  certaines  plantes  qui  ne  répan- 
dent aucune  liqueur , ont  certainement  des  vaifieaux  qui  en 
contiennent , auffi-bien  que  ceux  des  plantes  qui  en  répandent. 
Je  ne  m’étendrai  point  fur  cette  queftion  , parce  que  j’ai  defi- 
fein  de  la  traiter  a fond  dans  un  Article  particulier. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  des  autres  vaifieaux;, 
mais  il  m’a  paru  convenable  de  dire  auparavant  quelque  chofe 
du  tifiu  cellulaire  & de  la  moëlle. 

Art.  III.  De  la  Moelle- & du  TiJJii  ccllidairc, 

La  fubftance  de  la  moëlle  paroît  être  efientiellement  la 
même  que  celle  du  tifiii  cellulaire  ; cette  raifon  m’engage  à 
parler  de  l’un  & de  l’autre  dans  un  même  Article.  La  moëlle 
ne  paroît  donc  être  qu’un  amas  de  tifiii  cellulaire  ; elle  fe 
trouve  pour  la  plus  grande  partie  rafièmblée  dans  l’axe  du 
corps  ligneux  où  elle  eft  renfermée  comme  dans  un  tuyau. 

Il  paroît  que  les  cellules  ou  les  véficules  de  la  moëlle  font 
plus  grandes  au  centre  de  la  moëlle  que  vers  la  partie  qui  tou- 
che au  bois;  mais  en  général  elles  font  beaucoup  plus  grandes 
que  celles  du  tifili  cellulaire  des  autres  parties , quoiqu’il  fem- 
ble  émaner  de  la  moëlle  pour  fe  diftribuer  dans  toute  l’épaif- 
feur  du  corps  ligneux , & même  dans  les  couches  corticales  , 
jufques  fous  l’épiderme  ; d’où  il  fuit  que  la  moëlle  qui  eft  con- 
tenue dans  l’axe  d’une  branche , communique  par  fes  produc- 
tions avec  le  tifiu  cellulaire  de  l’écorce.  Cette  communication 
m’a  paru  fenfible  dans  une  branche  de  Cotiledon,  fur  la  coupe 
de  laquelle  M.  de  Jufiieu  le  jeune  m’a  fait  remarquer  une  con- 
formité parfaite  ente  le  tifib  cellulaire  de  l’écorce  & la  moëlle 
de  cette  plante  : la  feéHon  tranfverfale  d’une  de  ces  branches 
eft  favorable  à cette  obfervation  , parce  qu’il  y a dans  le  cen- 
tre beaucoup  de  moëlle  , de  a la  circonférence  beaucoup  de 
tifili  cellulaire. 
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Cette  communication  de  la  moëlle  avec  le  tilîii  cellulaire 
de  l’écorCe  , qui  fe  fait  au  moyen  des  produéî:ions  médullaires, 
ou  des  infertions  ( pour  parler  comme  Grew  ) eft  plus  fenfi- 
ble  dans  les  plantes  tendres , ou  dans  les  bourgeons  herbacés , 
que  dans  ceux  qui  font  plus  gros  ôc  plus  ligneux  ; on  les  apper- 
çoit  néanmoins  fur  Faire  de  la  coupe  d’un  morceau  de  bois  , 
où  les  productions  médullaires  forment  des  rayons  que  Grew 
compare  aux  lignes  horaires  d’un  cadran.  Plufîeurs  de  ces 
productions  s’étendent  depuis  la  moëlle  jufqu’a  l’écorce  ; mais 
on  en  voit  dans  les  gros  troncs  qui  ne  prennent  leur  naif- 
fance  qu’à  une  certaine  diftance  de  l’axe  de  l’arbre,  ôc  toutes 
vont  aboutir  à l’écorce , où  le  tilTu  cellulaire  s’évafe  , en  for- 
mant une  efpece  de  coin , pour  remplir  les  alvéoles  que  for- 
ment les  plexus  réticulaires  de  l’écorce.  Voyez  la  figure  ^ de  la 
Planche  II. 

Dans  les  jeunes  branches  nouvellement  forties  des  boutons , 
ôc  qui  font  encore  herbacées  , il  pardît  que  la  fubftance  mé- 
dullaire ou  cellulaire  forme  la  plus  grande  partie  de  ces  jeunes 
pouffes  ; quand  enfuite  les  fibres  s’endurciffent , la  moëlle  , 
moins  fucculente , eft  enveloppée  d’un  tuyau  ligneux  , ôc 
elle  ne  communique  plus  avec  l’écorce  que  par  fes  produc- 
tions qui  femblent  comprimées  ôc  ferrées  par  les  fibres  ligneu--^ 
fes  ; de  forte  que  dans  le  bois  formé  , elles  ne  paroifient  fur 
la  coupe  horizontale  que  comme  des  traits  affez  fins  , ôc  alors 
il  femble  qu’elle  ne  communique  plus  avec  l’écorce  : cepen- 
dant, fi  dans  le  commencement  de  la  feve  du  printemps  on 
enleve  l’écorce  à plufieurs  jeunes  branches  de  différentes  efpe- 
ces  d’arbres  , on  appercevra  quelquefois  des  produébons  mé- 
dullaires ou  de  tiffu  cellulaire  , qui  relieront  attachées  fur  le 
bois.  Ces  produdions  ont  différentes  figures  : j’en  ai  vu  qui 
reffembloient  affez  bien  à un  très-petit  grain  de  feigle  ; d’au- 
tres qui  étoient  allongées  comme  un  grain  d’avoine;  enfin  j’en 
ai  vu  defort  longues  qui  relîèmbloi  erit  à de  petits  ailerons,  com^ 
me  dans  la  figure  de  la  Planche  II,  Voilà  donc  des  produc- 
tions du  tiffu  cellulaire,  qui  communiquent  à travers  le  bois 
depuis  la  moëlle  jufqu’à  l’écorce  ; mais  auffi  j’ai  fouvent  écorcé 
beaucoup  de  branches  , fans  appercevoir  ces  mêmes  produc- 
tions ; cela  vient  , je  crois , de  çe  que  les  arbres  étoient  trop 


PI,  II.  fig.  a; 


PI.  rr.  fig.  Î2, 
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en  feve,  &que  le  tilTu  cellulaire  étant  fort  attendri,  fedétachoit 
d’avec  l’écorce  ; cela  ponvoit  encore  venir  de  ce  que  l’arbre  n’é- 
toit  pas  allez  en  feve  ; & que  par  conféquent  l’écorce  étoit  trop 
adhérente  au  bois  , pour  en  pouvoir  être  détachée. 

J’ai  fait  bouillir  long-  temps  dans  de  l’eau , de  jeunes  bran- 
ches d’orme  grolTes  comme  le  pouce  ; je  les  ai  écorcées  dans 
le  temps  qu’elles  brûloient  encore , & en  les  frappant  avec  un 
marteau  , je  fuis  parvenu  à féparer  les  unes  des  autres  plufieurs 
couches  ligneufes  , après  quoi  ayant  lailTé  quelques-uns  de  ces 
morceaux  fe  delTécher  , j’ai  vu  alTez  diftindement , entre  les  fi- 
‘ bres  ligneufes , les  palTages  des  produéHons  du  tilîu  cellulaire  : 

on  peut  encore  prouver  cette  communication  du  centre  de 
l’arbre  a l’écorce  par  une  obfervation  qu’il  eft  aifé  de  faire  fur 
PI.  II.  fîç.  15.  un  Tilleul  de  4 à 5 pouces  de  diamètre  ; car  li  vers  le  milieu 
de  fon  tronc  il  paroît,  comme  dans  la  figure  13  , un  bouton, 
ce  qu’il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  , on  n’a  qu’à  couper  obli- 
quement & tranfverfalement  le  tronc  à cet  endroit , & alors 
en  cherchant  dans  le  bois  avec  un  couteau  bien  tranchant , on 
pourra  y fuivre  une  efpece  de  trace  médullaire  plus  blanche  que 
le  reffe  du  bois  , ik  l’on  verra  qu’elle  s’étend  depuis  le  bouton 
Fi».  14.  jufqu’à  l’axe  du  tronc  comme  dans  la  figure  14. 

Il  efl:  probable  que  cette  communication  du  tiffu  cellulaire 
exiffoit  avant  le  bouton , & qu’elle  a feulement  été  rendue 
plus  fenfible  à l’occafion  du  bouton  qui  a déterminé  la  feve 
à fe  porter  plus  abondamment  de  ce  côté-là. 

Malpighi  dit  que  les  véficules  de  la  moëlle  font  confîdé- 
rablement  plus  grolTes  que  celles  du  tifTu  véficulaire  , & que 
leur  figure  varie  beaucoup,  qu’elles  font  rondes  ou  quar- 
rées  , ou  polygonales , ou  de  toute  autre  figure.  J’ai  examiné 
au  microfeope  une  tranche  très-mince  de  moëlle  de  Tilleul  : 
elle  me  paroifToit  percée  de  quantité  de  trous  alîèz  ronds  , & 
dans  la  fubftance  qui  les  féparoit,  je  voyois  d’autres  points de- 
mi-tranfparens  qui  paroilToient  être  des  trous  de  même  genre, 
couverts  d’une  membrane  mince.  Mes  obfervations , ainfi  que 
celles  de  Malpighi,  peuvent  fe  rapporter  aulli-bien  à un  tilTu 
cellulaire  qu’à  un  tilTu  véficulaire  : au  refte , comme  je  l’ai  re- 
marqué , en  parlant  de  l’écorce  , il  eft  afîèz  indifférent  qu’on 
admette  l’un  ou  l’autre  de  ces  tifîus  :mais  il  efl  probable  que 
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la  moëlle  des  arbres  de  difFérentes  efpeces  ne  fe  reffemble 
pas  , puifque  dans  certaines  plantes , comme  dans  le  Sureau  , 
le  tiffu  cellulaire  eft  fort  ferré , au  lieu  que  dans  le  Chardon 
ordinaire  les  cellules  médullaires  font  fort  grandes  ; d’ailleurs^ 
quand  la  moëlle  fe  deffeche,  elle  forme  tantôt  des  feuillets  , 
tantôt  des  diaphragmes  qui  font  pofés  de  travers  dans  le  canal 
médullaire  ; quelquefois  elle  fe  romprde  travers , & elle  forme 
différentes  figures,  ou  bien  les  cloifons  s’ouvrant  par  le  milieu, 
elles  repréfentent  des  anneaux  : enfin  il  arrive  quelquefois  que 
la  moëlle  refte  dans  fon  entier  ; alors  on  voit  le  canal  médul- 
laire rempli  d’une  fubftance  légère  , d’un  tifîii  fort  lâche.  Ces 
différens  états  de  la  moëlle , qui  font  affez  généralement  les 
mêmes  dans  un  même  genre  de  plante , indiquent  que  la  moëlle 
ôc  le  tiffu  cellulaire , font  plus  abreuvés  dans  certains  arbres  que 
dans  d’autres  , ou  que  la  difpofition  de  fes  parties  folides  eft 
différente  : nous  en  avons  déjà  rapporté  des  preuves  tirées  de 
la  différente  organifation  de  la  chair  de  différens  fruits. 

Si  l’on  examine  une  jeune  poufîè  d’arbre  encore  tendre  <S^‘ 
herbacée , on  voit  que  fon  écorce  eft  fort  mince  ; la  portion 
qui  doit  devenir  bois,  a auffi  fort  peu  d’épaifleur  ; en  forte  que 
c’eft  la  fubftance  médullaire  qui  fait  la  plus  grande  partie  de 
cette  jeune  branche  ; en  cet  état  la  moëlle  eft  tendre  , fuccu- 
lente  & de  couleur  verte  : ( nous  avons  déjà  fait  faire  ces  ob- 
fervations  ) ; mais  bientôt  les  couches  ligneufes  s’endurcifîènt , 
ôc  elles  forment  alors  une  gaine  dans  laquelle  la  moëlle  eft 
renfermée.  Quelque  temps  après  cet  endurciftèment  des  cou- 
ches ligneufes , la  moëlle  eft  encore  fucculente  , mais  elle  ne 
l’eft  pas  autant  que  dans  les  branches  herbacées  ÿ fa  couleur 
change,  elle  devient  blanchâtre.  C’eft  peut-être  cet  état  qui 
fait  dire  à Grew  qu’il  y a de  deux  efpeces  de  tiffu  cellulaire  , 
dont  l’un  eft  plus  blanc , & qui  contient  peu  ou  point  de  fuc , 
mais  qui  s’en  remplit  dans  le  temps  de  la  feve.  Je  ne  fuis  pas  de 
ce  fentiment,  parce  que  la  moëlle  des  branches  de  deux  & trois 
ans  m’a  toujours  paru  dépourvue  de  feve. 

Dans  les  branches  de  deux  ans  la  moëlle  eft  donc  ordinai- 
rement tout-à-fait  blanche , elle  paroît  defféchée  ; enfuite  peu- 
à-peu  le  canal  médullaire  diminue  de  diamètre,  & dans  les 
gros  arbres , ceux  même  qui  dans  leur  jeuneiîè  ont  le  plus  de 
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moëlle  , on  ne  voit  plus  ni  canal  ni  fubftance  médullaire.  M. 
Grew  qui  avoit  apperçu  la  fubftance  médullaire  prefque  dénuée  ' 
de  fucs  dans  des  branches  de  deux  ans,  ne  s’éloigne  pas  de  les 
regarder  comme  deftinées  à contenir  de  l’air , & à les  comparer 
aux  véficules  pulmonaires  des  animaux. 

On  obferve  aifément  toutes  les  chofes  que  je  viens  de  dé- 
tailler j^dans  un  jeune  Maronnier  d’Inde  qui  fait  fa  troifîeme 
PI  II,  fig.  15,  poufîe  : on  voit  ( PL  IL  fig.  15  ) dans  la  portion  d’en-haut 
qui  eft  herbacée  , & qui  pouftè  aftuellement , que  la  moëlle 
en  forme  la  plus  grande  partie , qu’elle  y eft  verte  & très-rem- 
plie  de  feve  ; dans  la  poufte  de  la  feve  précédente  , la  moëlle 
eft  blanche  & feche  : il  y a entre  cette  poufte  & celle  qui  a 
trois  feves,  un  rétréciftèment  du  canal  médullaire  où  la  moëlle 
I a ordinairement  une  couleur  rouillée , de  forte  qu’il  paroît 

qu’il  n’y  a pas  une  continuité  parfaite  entre  l’ancienne  & la 
nouvelle*  moëlle. 

En  examinant  l’attache  d’un  brin  gourmand  de  Sureau  fur 
?‘‘g.  une  allez  grolTe  branche  , j’ai  de  même  remarqué  ( Fig,  16  ) 

qu’il  n’y  avoit  de  communication  de  la  moëlle  de  la  branche 
gourmande  avec  celle  de  la  branche  qui  la  portoit,  que  par  une 
Fort  petite  ouverture,  qui  fe  ferme  entièrement  dans  la  fécondé 
ou  la  troilieme  année. 

Outre  le  tilTu  cellulaire , on  découvre  dans  la  moëlle  des 
fibres  longitudinales  très -déliées  qui  fuivent  la  direftion  du 
tronc  : on  peut  appercevoir  très-diftinftement  ces  fibres  dans 
la  moëlle  du  Sureau  ; lorfque  les  branches  font  un  peu  ancien- 
nes , ces  fibres,  prennent  une  couleur  ronfle  qui  aide  h les  dif- 
tinguer  de  la  moëlle  quieft  blanche;  & il  m’a  paru qu’autour  de 
ces  fibres  rouftès  , le  tiftù  cellulaire  participoit  de  cette  couleur: 
ne  feroit-ce  pas  là  un  commencement  d’endurcifiTement  en  bois.^ 
car , comme  je  l’ai  dit , le  canal  médullaire  s’oblitère  peu-à-peu. 

le  foupçonne  qu’il  y a dans  la  moëlle  des  vaiftTeaux  propres 
& des  vaifteaux  lymphatiques,  car  ceux-ci  fe  rencontrent  par- 
tout ; Sc  l’on  voit  fortir  de  la  térébenthine  de  la  moëlle  du  Pin 
Ôc  de  celle  du  Sapin. 

Quoique  j’aie  dit  que  la  moëlle  eft  ordinairement  blanche , 
cette  réglé  n’eft  cependant  pas  générale  ; car  il  y a des  arbres, 
par  exemple , le  Noyer , où  elle  eft  brune  ; d’autres  l’ont  rou? 
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geâtre;  d’autres  tirant  fur  le  jaune  ; mais  la  plupart  l’ont  blanche. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  la  tiffure  de  la  moëlle  paroît 
différente  dans  les  différens  arbres  , nous  venons  de  dire  que 
fa  couleur  varie  auffi  beaucoup  ; il  efl:  prefqu’inutile  d’ajouter 
qu’elle  eft  auffi  beaucoup  plus  abondante  dans  certains  -arbres 
que  dans  d’autres  : on  fait  que  le  Sureau , le  Figuier  & le 
Sumac  en'ont  beaucoup  ; que  le  Noyer  & le  Frêne  en  ont 
moins,  & qu’elle  eft  encore  en  moindre  quantité  dans  le  Pom- 
mier & dans  le  Chêne  : l’Orme  n’en  a prefque  point. 

Il  y a encore  beaucoup  de  différence  dans  la  grandeur  des 
utricules  de  différens  arbres , elles  paroiffent  fort  grandes  dans 
le  Figuier  , moins  grandes  dans  le  Frêne,  le  Noyer  , le  Pin  , 
&c.  encore  plus  petites  dans  le  Poirier,  le  Pommier , le  Chêne 
& leNoifetier.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  les  arbres  qui  ont 
beaucoup  de  moëlle,  ne  font  pas  toujours  ceux  qui  ont  les  vé- 
Feules  les  plus  grandes  ; le  Sureau , par  exemple , a beaucoup 
de  moëlle , & les  véficules  font  très-fines. 

Quand  on  fend  ,fuivant  la  direétion  des  fibres , un  morceau 
de  Chêne  fec , on  apperçoit  dans  les  pores  une  fubffance  gre- 
nue ; ces’  grains  font  des  fragmens  du  tiffii  cellulaire.  On  en 
apperçoit  auffi  dans  de  petites  tumeurs  qui  font  a l’infertion 
des  feuilles  fur  les  branles  : nous  aurons  occafion  d’en  parler 
dans  la  fuite.  Enfin , fi  ?on  examine  avec  une  bonne  loupe  l’aire 
de  la  coupe  tranfverfale  de  certains  bois  , on  apperçoit  entre 
les  fibres  longitudinales , l’épaiffeur  des  lames  du  tifîu  cellulai^ 
re  , qui  s’étendent  en  ligne  droite  du  centre  à la  circonfé- 
rence ; & fi  l’on  fend  ce  morceau  de  bois  fuivant  le  plan  de 
ces  lames , le  tiffu  cellulaire  fe  montre  fous  la  forme  d’un 
feuillet  qui  femble  compofé  de  fibres , dont  la  diredion  feroïc 
du  centre  k la  circonférence. 

Magnol  dit  que  la  moëlle  des  plantes  étant , ainfi  que  celle 
des  animaux , un  amas, d’une  infinité  de  petites  véficules,  elle 
femble  deftinée  k préparer  un  fuc  plus  parfait , qu’il  n’eff  peut-- 
être  néceffaire  pour  la  feule  nourriture  du  bois  , mais  tel  qu’il 
le  faut  pour  les  fruits.  Il  effaie  de  prouver  fon  fentiraent , en 
faifant  remarquer  que  les  plantes  qui  ont  beaucoup  de  moëlle , 
comme  le  Rofier,  le  Frêne,  le  Lilac , portent  auffi  beaucoup 
de  fleurs  & de  graines  ; & que  dans  les  plantes  féruiacées,  la- 
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moëlle  s’étend  depuis  latigejufqu’à  lafemenceril  ajoute  même 
que  les  longues  Temences  du  Myrrhis  odorata , lorfqu’elles  ne 
font  pas  encore  mûres, ne  font  vifiblemenc  que  de  la  moëlle. 

Cet  Auteur  fe  trompe  a l’égard  des  fèmences  du  Myrrhis; 
car  elles  font  certainement  organifées  comme  toutes  les  autres 
femences  : fon  erreur  vient  de  ce  qu’il  prend  l’enveloppe  de 
la  feruence  pour  la  femence  même , qui  eft  très-menue.  Je  ne 
penfe  pas  plus  avantageufement  de  la  première  propofition  de  ce 
célébré  B.otanifte  ; car  il  feroit  aifé  de  rapporter  quantité  d’ob^» 
fervations,  & dénommer  plufieurs  arbres  très-féconds  en  fleurs 
i6e  en  fruits  , qui  n’ont  cependant  que  très-peu  de  moëlle. 

C’efl:  peut-être  quelqu’idée  approchante  de  celle  de  Magnol , 
qui  a porté  les  anciens  Ecrivains  fur  l’Agriculture,  à dire  har- 
diment que  fi  l’on  veut  avoir  des  fruits  fans  noyau , il  fuflit  de 
détruire  la  moëlle  des  arbres.  Il  efl:  démontré  que  cette  opé- 
ration violente  en  doit  faire  beaucoup  périr  ; c’efl:  ce  qui  m’efl 
arrivé  toutes  les  fois  que  j’ai  voulu  détruire  entièrement  la 
moëlle  de  quelques  arbres.  Si  je  me  contentois  d’emporter  une 
partie  de  cette  moëlle,  mes  arbres  ne  périflbient  pas;  mais  les 
fruits  qu’ils  produifoient  dans  la  fuite,  avoient  à l’ordinaire  leur 
noyau  ligneux  : il  me  refloit  néanmoins  quelque  fcrupule  fur  la 
portion  de  moëlle  que  je  n’a  vois  pas  détruite. 

J’avoue  que  le  peu  de  vraifemblance  que  j’ai  cru  apper- 
cevoir.  dans  ce  fentiment  des  Anciens,  m’a  détourné  de  faire 
de  nouvelles  tentatives.  Je  penfe  que  la  moëlle  efl  un  tilfu  cel- 
lulaire dilaté  qui  , peut-être,  fe  forme  comme  je  vais  l’ex- 
pofer. 

Les  fibres  ligneufes  des  bourgeons  qui  fe  développent  ac- 
cuellement , font  alors  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , bien  peu 
de  chofe  : ces  nouvelles  pouffes  ne  font  prefque  compofées 
que  du  tiffu  cellulaire  très -abreuvé  de  fucs  & très -dilaté, 
A mefure  que  les  couches  ligneufes  s’endurciffent,  le  tiffu  cel- 
lulaire devient  moins  fucculent  : ainfi  quand  il  efl  prefque 
vuide  de  liqueurs , il  doit  former  une  fubflance  fort  rare  & 
fort  légère  , en  un  mot , de  la  moëlle.  Je  ne  propofe  cela  que 
comme  une  fimple  conjeéfure  ; elle  acquiert  néanmoins  quel- 
que force  des  obfervations  que  j’ai  rapportées  fur  la  moëlle  exa- 
joainée  dans  des  brançlies  de  diffêrens  âges. 
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Après  avoir  traité  ce  qui  regarde  la  moëlle  & le  tifïïi  cel- 
lulaire , je  reviens  aux  vaiffèaux  du  corps  ligneux , 6c  je  vais 
parler  de  ceux  qui  contiennent  un  fuc  propre. 

A R TI  C L E IV.  Des  ValJJeaiLx  propres  du  Bois. 

Le  corps  ligneux  n’eft  pas  feulement  formé  de  l’entrela- 
cement des  vaiffeaux  lymphatiques  avec  le  tilTu  cellulaire  , ou 
les  prodüétions  médullaires  ; on  apperçoit  encore  dans  cette 
fubttance  une  autre  efpece  de  vaifTeaux  dont  nous  avons  fait 
mention  en  parlant  de  l’écorce  , & que  nous  avons  nommés 
vaiflèaux  propres. 

On  ne  peut  point  douter  de  l’exiftence  de  ces  vailTeaux  dans 
le  bois  , puifqu’ils  fe  font  connoître  , ainfî  que  dans  l’écorce  , 
par  l’elFufion  du  fuc  qu’ils  contiennent.  Si  l’on  coupe  tranfver- 
falement  des  branches  du  Pin  & du  Picea  , on  en  voit  fuinter 
de  la  réline  ; il  fort  des  branches  du  Figuier  une  liqueur 
blanche , &c.  & par  la  pofition  des  gouttes  de  réfine  fur  l’aire 
des  branchés  coupées  , on  voit  que  les  vaifleaux  propres  font 
fitués  à-peu-près  comme  les  vaifieaux  lymphatiques , c’eft- 
à-dire  , qu’ils  font  pofés  circulairement  autour  de  l’axe  du 
tronc  , ou  de  la  branche  qu’on  a coupée. 

Je  ne  répéterai  point  tout  ce  que  j’ai  déjà  dit  des  vaiflèaux 
propres  lorfque  j’ai  parlé  de  l’écorce  , il  me  fuffit  de  faire  re- 
marquer que , pLiifque  ce  font  les  mêmes  vaifieaux , ce  qui  efl: 
dit  des  uns  , a la  même  application  aux  autres.  Je  crois  feu- 
lement devoir  avertir  que  les  vaifieaux  propres  du  bois  font 
beaucoup  plus  fins  que  ceux  de  l’écorce  : peut-être  cette  di- 
minution de  volume  dépend-elle  de  ce  qu’ils  font  comprimés , 
ainfi  que  les  produéHons  médullaires  , par  les  vailîèaux  lym- 
phatiques endurcis. 

Si  l’on  examine  un  morceau  de  Pin  du  Nord , qui , comme 
on  fait , eft:  fort  rempli  de  réfine  , ori  voit  qu’il  y a alterna- 
tivement une  couche  de  bois,  qui  eft  blancMtre  & afiéz  feche , 
& une  autre  couche  brune  &'  fort  réfineufe  : fi  l’on  joint  à 
cette  obfervation  que  les  gouttelettes  de  réfine  qui  fuintent 
d’une  branche  de  Pin  fraîchement  coupée  , fortent  circulaire- 
ment  d’çntre  les  couches  dont  on  nevoitfortir  aucune  liqueur , 

F 


42-  Physique  des  Arbres. 

on  eft  déterminé  k conclure  qu’il  y a alternativement  une 
couche  formée  de  vaiffeaux  lymphatiques  , une  autre  de 
vaifTeaux  propres  : je  ne  propofe  néanmoins  cette  difpofîtion 
des  vaiffeaux  , que  comme  une  conjeéliure  qui  pourroit  fe  juf- 
tifier  par  l’exemple  de  quelques  efpeces  d’arbres,  mais  qui  ne 
pourroit  auffi  convenir  à d’autres  : il  me  relie  a parler  des  vaif- 
feaux  remplis  d’air,  que  l’on  ïiommt  Trachées. 

Art.  V.  Des  Trachées  on  des  VaiJJeaux  qui 
ne  contiennent  que  de  l’Air. 

On  ne  trouve  point  dans  l’écorce  des  arbres  les  vaifTeaux 
dont  nous  allons  parler , non  plus  que  dans  le  Libeï  ; mais 
ces  vaifTeaux  exiflent  certainement  dans  le  bois,  dans  les  feuil- 
les & dans  les  fleurs  , dont  les  pétales  font  prefqu’entiérement 
formés  par  ces  vaifTeaux  appelés  fpiraux.  Grew  dit  qu’ils 
font  peut-être  trop  déliés  dans  l’écorce  pour  y être  fenfibles. 
Il  faut , pour  les  découvrir , prendre  une  jeune  branche  her- 
bacée, couper  avec  un  greffoir  Ton  écorce,  & prendre  garde 
d’entamer  le  corps  ligneux  qui  efl  fort  tendre, enfuite  rompre 
tout  doucement  le  corps  ligneux  , & tirer  dans  des  fens  op- 
pofés  les  deux  morceaux  rompus  ; alors  on  apperçoit  entre 
ces  deux  morceaux  des  hiamens  très-fins  en  forme  de  tire- 
bourre  ( Fig.  17  ) : ces  filamens  vus  au  microfeope  , paroif- 
fent  comme  des  bandes  brillantes  roulées  en  hélice  ou  tire- 
bourre,  ce  qui  leur  donne  une  forme  écailleufe  ; & cette  dif- 
pofition  , comme  le  dit  Malpighi  , fait  qu’ils  cedent  au 
mouvement  des  plantes  fans  Te  rompre;  Ainfi  , pour  fe  for- 
mer une  idée  jufte  de  ces  trachées  , il  faut  imaginer  un  petit 
PI.  IL  fig.  18.  ruban  roulé  fur  un  fort  petit  cylindre , comme  dansMa  PI.  II. 

Fig.  18  : fi  l’on  retire  ce  cylindre  , le  ruban  qui  l’enveloppoit , 
doit  former  un  tuyau  , & ce  tuyau  eff  femblable  aux  trachées  ; 
fi  enfuite  on  tire  ce  ruban  par  un  des  bouts,  il  fe  déroule  , il 
s’étend  , il  acquiert  une  longueur  confidérable  , & il  prend  la 
Fig.  19.  forme  d’un  tire-bourre,  c^mme  dans  la  figure  1^.  Cela  fait  voir 

que  ces  vaifTeaux  ne  font  point  véritablement  écailleux,  com- 
me ils  le  paroifToient  au  microfeope.  Puifqu’on  apperçoit  ces 
vaifTeaux  dans  la  portion  herbacée  des  jeunes  branches,  qui  doit 
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4evenir  îigneufe,  on  ne  peut  .pas  douter  qu’iîs  n’exiftent  dans 
le  bois  formé  ; Lewenhoeck  afîùre  les  y avoir  obfervés  , mais 
j’avoue  que  je  ne  les  ai  jamais  vus  que  dans  les  jeunes  bran- 
ches herbacées. 

Les  trachées  font  donc  placées  dans  les  jeunes  branches  , 
a la  partie  qui  doit  devenir  Iigneufe,  où  on  les  voit  en  grand 
nombre.  Comme  ces  trachées  ne  contiennent  que  de  l’air  , 
on  les  regarde  comme  fervant  de  poumons  aux  plantes  , & 
on  les  compare  aux  trachées  des  infeétes  ; cependant  le  célébré 
Grew  dit  formellement  qu’il  n’eft  point  du  tout  prouvé  que 
ces  vaiflèaux  ne  contiennent  abfolument  que  de  l’air  : il  femble 
croire  que  ces  trachées  charient  quelquefois  des  liqueurs;  mais 
auffi  il  convient,  avec  Malpighi,  qu’elles  font  fouvent  l’office 
de  poumons  ; car  il  dit  avoir  obfervé  dans  leur  intérieur,  des 
véficules  femblables  à celles  du  poumon. 

Malpighi  affure  que , quand  on  examine  ces  trachées  dans 
l’hiver , on  les  voit  quelquefois  conferver  pendant  long  temps 
un  mouvement  vermiculaire  qui  ravit  Pobjervateur.  Si  ce  mou- 
vement eft  néceffaire  à l’économie  végétale  , il  eft  probable 
qu’il  ne  fubfifte  que  dans  les  branches  herbacées  ; car  la  rigidité 
du  bois  ne  paroît  guere  favorable  à un  tel  mouvement. 

Quoique  ces  vaiffeaux  nons  aient  toujours  paru  très  - fins  , 
néanmoins  Malpighi  & Grew  penfent  que  leur  diamètre  elt 
plus  grand  que  celui  de  tous  les  autres  du  corps  ligneux  : cette 
opinion  pourroit  faire  conclure  que  les  vaiflèaux  vuides  de  li- 
queur , dont  on  voit  l’extrémité  fur  l’aire  de  la  coupe  d’un 
morceau  d’Orme , font  autant  de  trachées.  Si  cela  eft,  les  tra- 
chées .formeroient  une  grande  partie  du  corps  ligneux  : je  dis 
plus  ; peut-être  qu’en  examinant  avec  plus  d’attention  ces  tra- 
chées , on  trouvera  qu’elles  deviennent  dans  la  fuite  de  vraies 
fibres  ligneufes  , & que  ces  fibres  forment  par  leur  aggréga- 
tion  les  gros  vaiffeaux  dont  on  apperçoit  les  orifices  fur  l’aire  de 
la  coüpe  d’un  morceau  de  bois.  Quoi  qu’il  en  foit , en  arrachant 
pendant  l’automne  des  racines  d’Orme , j’ai  vu  forcir  beaucoup 
de  liqueur  de  ces  grandes  ouvertures  : ainfi , ou  ces  ouvertures 
n’appartiennent  pas  aux  trachées  , ou  , fi  elles  en  font  l’extré- 
mité , Grew  a raifon  de  dire  qu’elles  contiennent  quelquefois 
des  liqueurs. 
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Il  eft  certain  que  les  plantes  contiennent  beaucoup  d’àlV*- 
Nous  prouverons  ailleurs  qu’il  s’en  échappe  une  grande  quan- 
tité paVla  rranfpiration  ; mais  je  n’ai  point  encore  vu  de  preuve 
certaine  que  les  vaifTeaux  en  fpirale , dont  je  viens  de  parler  , 
foient  véritablement  les  poumons  des  plantes  , ni  que  leurs 
fondions  fe  réduifent  a ne  contenir  que  de  l’air.  Comme  Mal- 
pighi  infifte  beaucoup  fur  la  rclTemblance  de  ces  trachées  avec 
celles  des  infedes  , cette  analogie  me  paroît  être  la  plus  forte 
preuve  qu’on  puilîè  apporter  pour  établir  cette  opinion  ; mais 
fans  prétendre  infirmer  le  fentiment  de  ce  célébré  Botanifte  , 
qui  me  paroît  d’ailleurs  fort  vraifemblable  , je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  dire  que  l’analogie  feule  n’emporte  pas  une  con- 
vidion  entière.  _ 

Après  avoir  rapporté  les  obfervations  qui  ont  rapport  aux 
vaifTeaux  lymphatiques  , au  tiffu  cellulaire , aux  vaifTeaux  pro- 
pres & aux  trachées  ; enfin , après  avoir  traité  de  toutes  les  dif- 
férentes parties  qu’on  découvre  dans  le  bois  , il  faut  dire 
maintenant  quelque  chofe  de  ce  bois  imparfait  qu’on  nomme 
Aubier, 


Article  VI.  De  V Aubier. 

’ N(5us  prouverons  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage , que  îeS 
couches  ligneufes  commencent  a être  molles  & herbacées, 
avant  d’avoir  acquis  la  folidité  du  bois  ; qu’elles  ne  pafTent 
pas  fubitement  de  l’état  de  molleffe  qu’elles  ont  d’abord  , à 
la  dureté  du  bois  parfait  ; notis  ferons  voir  qu’elles  n’acquierenr 
toute  la  dureté  dont  elles  font  capables  , qu’après  bien  des  an- 
nées; nous  prouverons  encore  que  dans  un  jeune  arbre  toutes 
les  couches  ligneufes,  ( j’entends  parler  de  ces  couches  très- 
apparentes  qui  indiquent  la  crue  de  chaque  année , ) nous  prou- 
verons , dis-je , que  toutes  ces  couches  font  de  force , de  dureté 
& de  denfité  inégale  ; celles  du  centre  étant  les  plus  dures , & 
celles  de  la  circonférence  les  plus  tendres. 

L’endurcifTement  des  couches  fe  fait  donc  par  degrés,  & de 
la  couche  la  plus  tendre  a la  plus  dure , on  peut  remarquer 
une  nuance  qui  pafîè  par  des  dégradations  infenfibles  r on  y re- 
marque feulement  à la  première  vue  un  reffaut  dont  on  eft 
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frappé , Sc  c’eft  ce  reffaut , cette  différence  de  denfité  fi  aifée  à 
appercevoir,  qni  diftingue  l’aubier  du  bois. 

Si  l’on  coupe  horifontalement  un  Chêne  j on  apperçoit  , 
comme  dans  la  figure  1 1 , fous  le  feuillet  le  plus  intérieur  de 
l’écorce , une  zone  ou  couronne  plus  ou  moins  épaifîè  d’un 
bois  blanc , tendre  & léger  ; c’eft-là  l’aubier  qui  recouvre  le 
bois  parfait  : on  le  diftingue  aifément  par  fa  denfité  , fa  pe- 
fanteur  & fa  couleur. 

Comme  la  Nature  ne  fait  rien  que  progrefîivement,  il  n’eft 
pàs  furprenant  que  le  bois  n’acquiert  fa  dureté  que  peu-k*peu  * 
mais  il  eft  très-fingulier  de  voir  une  partie  de  ce  bois  refter, 
pendant  un  certain  temps,  dans  un  état  d’imperfedrion  qui  le 
rend , pour  ainfi  dire  , mitoyen  entre  l’écorce  ôc  le  bois , & 
pafïèr  tout  de  fuite  de  cet  état  d’imperfedion  k celui  de  bois 
parfait  : c’eft  néanmoins  une  obfervation  qu’on  peut  faire  fur 
prefque  tous  les  arbres.  Le  Chêne  , l’Orme , le  Pin,  le  Sapin, 
l’Ebene,  la  Grenadille,  6^'c.  ont  un  aubier  très-différent  du  bois. 
Il  eft  encore  bien  fingulier  que  l’aubier  de  l’Ebene  verte  foie 
blanc  comme  celui  du  Tilleul,  pendant  que  le  bois  de  cet  arbre 
eft  d’un  verd  brun  & foncé. 

La  différence  entre  le  bois  Sc  l’aubier  n’eft  cependant  pas 
toujours  aufîi  fenfible , elle  l’eft  même  quelquefois  fi  peu  , qu’on 
feroit  tenté  de  croire  que  certains  bois  , comme  le  Peuplier, 
le  Tilleul,  le  Tremble  , l’Aulne , le  Bouleau , n’ont  point  d’au- 
bier y il  fe  peut  bien  faire  même  que  quelques-uns  de  ces  ar- 
bres confervent  depuis  le  centre  jufqu’k  l’écorce , la  nuance 
d’endurciffement  dont  j’ai  parlé  , fans  qu’il  y ait  ce  reffaut  qui 
caradérife  l’aubier  : c’eff , je  l’avoue  , ce  que  je  n’ai  point  en- 
core aftèz  examiné. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  anciens  Botaniftes  frappés  de  cette 
différence  qu’ils  remarquoient  entre  le  bois  & l’aubier , corn- 
paroient  cette  fubftance  k la  graiffe  des  animaux  : pour  moi  je 
la  regarde  avec  Malpighi  & Grew  comme  un  vrai  bois  , mais 
qui  n’a  pas  encore  acquis  toute  fa  perfedion. 

En  effet , l’Aubier  eft  organifé , ainfi  que  le  bois;  il  eft  formé 
de  vaifîèaux  lymphatiques , du  tiftu  cellulaire , de  vaiffeaux  pro- 
pres & de  trachées,  difpofés  par  couches,  comme  dans  le  bois, 
dont  il  ne  diffère  point  effentiellement , puifqu’il  deviendra 
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vrai  bois , quand  il  aura  acquis,  avec  le  temps  , une  plus  grande 
denfîté.  D’ailleurs,  comme  il  ne  fe  fait  aucune  produétion  nou- 
velle entre  le  bois  & l’aubier  , il  faut  nécefiàirement  conclure 
de  ce  que  le  bois  parfait. augmente  en  groffeur  , qu’il  ne  peut 
acquérir  cette  augmentation  que  par  la  converfion  de  l’aubier 
en  bois. 

Il  eft  bien  vrai  que  de  même  que  les  couches  ligneufes  font 
d’autant  plus  dures  , qu’elles  approchent  plus  du  centre  , l’au- 
bier efl:  auffi  d’autant  plus  folide  , qu’il  approche  plus  du  bois  : 
ainfi  on  peut  regarder  comme  une  réglé  générale,  que  les  cou- 
ches ligneufes  acquièrent  toujours  de  plus  en  plus  de  la  folidité, 
depuis  leur  première  formation,  jufqu’au  temps  qu’elles  com- 
mencent a dépérir.  Il  y a fans  doute  un  terme  où  il  fe  fait  un 
changement  allez  notable  dans  ces  couches , pour  produire 
la  différence  que  l’on  voit  entre  l’aubier  & le  bois. 

, On  pourroit  demander  combien  il  faut  d’années  pour  con- 
vertir l’aubier  en  bois.  Il  n’elf  pas  facile  de  répondre  à cette 
quelfion  ; car  on  voit  certains  arbres  de  même  efpece  qui  n’ont 
que  7 ou  8 couches  d’aubier  , pendant  que  d’autres  en  ont  1 8 
ou  io  ; & nous  avons  remarqué , M,  de  BulFon  & moi , que 
les  arbres  vigoureux  ont  leur  aubier  plus  épais  que  ceux  qui 
languifîènt,  quoique  ceux-ci  aient  un  plus  grand  nombre  de 
couches  d’aubier  que  les  autres.  Cette  remarque  qui  a été  faite 
fur  quantité  d’arbres  , prouve  que  l’aubier  fe  convertit  plus 
promptement  en  bois  dans  les  arbres  vigoureux , que  dans  ceux 
qui  font  languilîàns.  Les  obfervations  fuivantes  prouveront 
encore  miieux  cette  vérité. 

Nous  avons  fait  fcier  horizontalement  pîufieurs  arbres  , & 
nous  avons  remarqué  , i“.  qu’il  y avoit  quelquefois  beau- 
coup plus  de  couches  d’aubier  d’un  côté  que  d’un  autre  ; i".  que 
l’épaiffeur  totale  de  l’aubier  étoit  plus  grande  du  côté  où  ces 
couches  étoient  en  moindre  nombre.  3°,  Pour  nous  procurer 
encore  d’autres  preuves , nous  avons  fait  fcier  des  corps  d’ar- 
brçs  en  plufieurs  tronçons  , & nous  avons  reconnu  que  l’é- 
pailTeur  des  couches  d’aubier  , nudi-bien  que  leur  nombre, 
n’étoient  point  conPcamment  les  mêmes  dans  toute  la  longueur 
d’un  même  arbre.  Quelquefois  les  couches  étoient  en  moindre 
nombre , & plus  épaiiîès  du  côté  du  nord , vers  le  pied  de  l’ar 
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bre,  & vers  le  haut  elles  écoient  en  moindre  nombre,  & plus 
du  côté  du  fud.  Je  vais  rapporter  encore  quelques  obferva- 
dons  faites  fur  plufieurs  Chênes  de  différentes  efpeces,  âgés  de 
40  ans , pour  donner  k-peu-près  l’idée  de  différentes  épaiffeurs 
de  l’aubier. 

Un  de  ces  Chênes  avoir  d’un  côté  1 4 couches  d’aubier , & de 
l’autre  20 lies  14  couches  étoient  d’un  quart  plus  épaiiTes  que 
les  10  autres.  Un  autre  Chêne  avoit  d’un  côté  16  couches 
d’aubier  , & de  l’autre  ^2  : les  16  couches  étoient  d’un  quart 
plus  épailîès  que  les  2^.  Un  autre  Chêne  avoit  d’un  côté  2.0 
couches  d’aubier,  & de  l’autre  24  : les  ao  couches  étoient  k- 
peu-près  d’un  quart  plus  épaiffes  que  les  24.  Un  autre  avoit 

10  couches  d’aubier  d’un  côté,  & de  l’autre  15  : les  lo  cou- 
ches étoient  d’un  fixieme  plus  épaiffes  que  les  15.  Un  autre 
avoir  d’un  côté  14  couches  d’aubier,  & de  l’autre  21  : les  14 
couches  étoient  d’une  épaiffeur  prefque  double  des  21.  Un 
autre  avoit  d’un  côté  ii  couches  d’aubier , & de  l’autre  17; 
mais  les  1 1 étoient  d’une  épaiffeur  double  des  î^.  Il  eff  donc 
fuffifamment  prouvé  que  prefque  toujours  l’épaiffeur  de  l’au- 
bier eft  d’autant  plus  confidérable,que  le  nombre  des  couches 
eff  plus  petit.  Pour  trouver  la  raifon  d’un  fait  qui  d’abord  paroît 

11  fingulier , nous  avons  fait  fouiller  au  pied  de  ces  arbres,  & 
nous  avons  reconnu  que  les  couches  ligneufes  y étoient  plus 
épailîès, &en  moindre  nombre  du  côté  où  répondoit  une  forte  Sc 
vigoureufe  racine,  ou  du  côté  d’où  ilpartoit  une  grolîè  branche. 

En  conféquence  de  cette  remarque,  il  nous  a été  facile  d’en 
conclure  que  les  couches  ligneufes  écoient  plus  épailîès  du  côté 
où  la  feve  palîcsit  plus  abondamrr»enc,  foit  qu’elle  y fût  dé- 
terminée par  l’infertion  d’une  vigoureufe  racine  , ou  par  l’é- 
ruption d’une  groffe  branche.  Tout  cela  prouve  premièrement , 
que  dans  un  même  arbre , la  feve  peut  être  déterminée  k palîèr 
plus  abondamment  d’un  côté  que  d’un  autre;  fecondement  , 
que  les  couches  font  plus  épaiffes  , & qu’elles  fe  convertiffenc 
plutôt  en  bois  dans  la  partie  où  la  feve  paffé  en  plus  grande 
abondance. 

Comme  les  greffes  racines  , ou  les  branches  vigeureuCes , 
précipitent  la  converlîon  en  bois  d’une  partie  de  l’aubier  , en 
même-temps  qu’elles  en  rendent  les  couches  plus  épaiffes  , 
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on  en  doit  conclure  que  l’aubier  d’un  arbre  planté  dans  une 
excellente  terre , doit  être  plus  épais , quoique  compôfé  d’un 
moiïrdrc  nombre  de  couches  , que  l’aubier  d’un  arbre  qui  lan- 
guit dans  un  mauvais  terrein  * nous  nous  fommes  alîùrés  de 
ce  fait  par  un  grand  nombre  d’obfervations. 

Mais  on  courroit  rifque  de  fe  tromper,  fi  l’on  concluoit  de 
ces  obfervations  , que  les  arbres  vigoureux  ont  plus  d’aubier , 
proportionnélement  à leur  bois , que  les  arbres  languiflans. 
L'ii  les  arbres  vigoureux  ont  leurs  couches  d’aubier  plus  épailTes 
que  les  autres,  ils  en  ont  aufli  en  moindre  quantité,  parce  que 
leur  aubier  fe  convertit  plus  promptement  en  bois  ; 6e  comme 
ces  arbres  croifient  beaucoup  plus  vite  que  les  autres,  il  arrive 
aufîi  que  l’épailTeur  de  leur  bois  eft  beaucoup  plus  grande  ; nous 
allons  prouver  cette  proportion  par  plufieurs  obfervations  que 
nous  avons  faites. 

Dans  un  terrein  maigre  où  les  arbres  couronnent  dès 
l’âge  de  40  ans , des  Chênes  de  l’efpece  qui  produit  le  gland 
de  médiocre  ^rolfeur,  âgés  de  46  ans  , avoient  16^17  cou- 
ches d’aubier  : l’épaifTeur  de  cet  aubier  étoit  à celle  de  leur 
bois,  comme  un  eft  â deux  & demi. 

Nous  ayons  fait  la  même  obfervation  fur  des  Chênes  de 
même  âge,  qui  produjfent  du  gland  fort  petit  : il  s’eft  trouvé 
2,1  couches  d’aubier;  & la  proportion  de  l’aubier  au  bois , étoit 
comme  i à i -4-  -è. 

3°.  Aux  Chênes  de  même  âge  qui  produifoient  du  gland  de 
médiocre  grofteur,  & qui  étoient  plantés  dans  un  bon  ter- 
rein , la  proportion  de  l’aubier  au  bois , étoit  comme  i eft  k 3, 

4®.  Des  Chênes  de  petit  gland  , de  même  âge  , plantés  en 
bon  terrein  , fe  font  trouvés  avoir  16  k 17  couches  d’aubier  ; 
& la  proportion  de  leur  aubier  étoit  k celle  du  bois,  comme 
I eft  k 1 4- 

On  conçoit  bien  que  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  des 
k-peu-près  ; car  la  proportion  du  bois  k l’aubier  , doit  nécef- 
fairement  varier -fui  vant  la  différente  qualité  du  terrain  , félon 
la  bonne  conftitution  des  arbres , les  différentes  efpec.es  des 
Chênes , leur  âge , leur  expofition  , &c.  néanmoins  nous 
penfons  que.  de  ces  obfervations  on  en  peut  tirer  les  confé? 
quences  fuiyantes. 

i”.  Dans 


Livre  I.  C h a p.  III.  Du  Bols , éc,  4.9 

1°.  Dans  tous  les  cas  où  la  feve  eft  portée  avec  plus  d’abon- 
dance dans  un  arbre  , ou  dans  quelque  partie  d’un  arbre  , les 
couches  ligneufes  ou  les  couches  d’aubier  y font  plus  épaifîès  , 
félon  l’abondance  de  la  feve,  qui  dépend  de  la  bonté  du  terrain  -, 
de  la  bonne  conftitution  de  l’arbre,  de  l’expoficion  avanta^ 
geufe , de  fon  âge , ou  de  la  pofition  de  fes  branches  ou  de 
celle  de  fes  racines.  - ' i 

2°.  Que  l’aubier  fe  convertit  d’autant  plus  promptement  en 
bois  , que  la  feve  eft  portée  avec  plus  d’abondance  dans  le 
corps  de  l’arbre , ou  feulement  dans  une  partie  du  même  arbre. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  eftai  de  la  proportion 
qui  fe  trouve  ordinairement  entre  le  bois  & l’aubier , dans  des 
arbres  de  différente  grofteur.  Nous  expliquerons  , dans  l’Ar- 
ticle VIII , la  méthode  que  nous  avons  employée,  pour  éta- 
blir ces  proportions.  Nous  nous  bornerons  feulement  ici  ù'ne 
donner  que  de  ftmples  réfultats. 

• • A ''  i 

1.  Diamètre  total  d’un  rondin  de  Chêne  30  pouces  ; épaift 
feur  de  deux  couches  d’aubier  36  lignes  ; le  rapport  de  la  îbli- 
dité  du  bois  eft  k celle  de  l’aubier  , prefque  comme  4,  ^ eft  k i. 

2.  Diamètre  24  pouces  ; épaiffeur  de  l’aubier  xo  lig,  rapport 
un  peu  plus  de  4 ^ k i, 

3.  Diamètre  %%  pouces  ; épaiffeur  30  lignes  ; rapport  4 } k i; 

4.  Diamètre  1 8 pouces  ; épaiffeur  14  lignes  ; rapport  3 j k i , 

5 . Diamètre  j % pouces  ; épaifteur  lo  lignes  ; rapport  3 J;  k i , 

6.  Diamètre  7 pouces  ; épaiffeur  14  lignes  ; rapport  x î k i. 

7.  Diamètre  7 pouces  ; épaifteur  24  lignes  ; rapport  k-peu--^ 
près  l’égalité. 

Art.  VII.  De  la  caufe  de  V excentricité  des 
couches  ligneufes. 

Les  Observations  que  nous  venons  de  rapporter , nous  ont 
mis  en  état  d’expliquer  un  fait,  qui  a trompé  prefque  tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  arbres. 

Si  l’on  coupe  horifontalement  un  tronc  d’arbre  , on  remar* 
que  que  les  cercles  ligneux,  ne  font  pas  toujours  concentri-r 
quesk  l’axe,  mais  qu’ordinairement  ils  s’en  écartent  plus  d’un 
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côté  que  d’un  autre  : quelques  Auteurs  ont  penfé  que  c’étoit 
principalement  du  côté  du  nord  ; plufieurs  autres  ont  pré- 
tendu que  c’étoit  du  côté  du  midi  ; mais  les  uns  & les  autres 
fe  font  accordés  a dire  , qu’au  moyen  de  cette  excentricité  des 
couches  ligneufes  , les  voyageurs  égarés  y trouvoient  une 
b'oulTole  naturélie  qui  les  orientoit , & les  mettoit  en  état  de 
reétifier  leur  route.  On  s’eft  récrié  fur  la.fagefî'e  admirable  de 
la  Nature,  qui  fubvient  ü à propos  au  befom  de  ceux  qui  s’ap- 
pliquent-k l’obferver  : & on  a entrepris  de  donner  des  raifons 
phyfiques  de  ce  phénomène  utile.  Ceux  qui  prétendoient  que 
Jes  couches  étoient  ordinairement  plus  épaifiès  du  côté  du 
nord , apportoient  pour  raifon  , que  le  foleil  ayant  moins  d’ac- 
tion de  ce  côté  , il  s’y  confervoit  plus  d’humidité  ; ce  qui  de- 
voit  produire  nécelTairement  une  augmentation  d’épallTeur 
des  couches  ligneufes  : ceux  , au  contraire  , qui  prétendoient 
avoir  obfervé  que  les  couches  font  plus  épailîès  du  côté  du 
midi , difoient  que  le  foleil , comme  principal  moteur  de  la 
feve  , 'la  déterminoit  h paffer  plus  abondarriment  de  ce  côté  : 
ain^î  chacun  trouvoit  des  raifons  phybques , favorables  à fon 
fentiment.  Il  eft  fâcheux  pour  les  uns  Sc  pour  les  autres,  que 
ce  fait  mieux  obfervé  déconcerte  leur  fyftéme. 

Nous  avons  en  eftèt  reconnu  que  les  couches  font  fouvent, 
& prefque  toujours  plus  épaifîès  d’un  côté  que  d’un  autre  ; 
mais,  comme  on  l’a  vu,  cela  arrive  indifféremment, foit  du 
côté  du  nord , foit  du  côté  du  midi,  de  l’eft  ou  de  l’oueft.  Cette 
prétendue  bouffole  eft  donc  fujette  h bien  des  variations , qui 
dérouteroient  furieufement  le  voyageur  égaré  qui  voudroit  y 
mettre  fa  confiance  ; mais  elle  eft  encore  bien  autrement  fu- 
jette à erreur , puifque  nous  avons  obfervé  que,  dans  un  même 
arbre,  la  plus  grande  épaiftèur  des  couches  varie  quelquefois 
de  tout  le  diamètre  de  l’arbre  ; en  forte  que  fi  , auprès  des  ra- 
cines, la  plus  grande  épaiftèur  fe  trouve  du  côté  du  midi,  elle 
s’obferve  fouvent  auprès  des  branches  du  côté  du  nord , ou 
vers  toute  autre  partie  de  la  circonférence  de  l’arbre. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  l’aubier,  il  eft  aifé  d’apper- 
cevoir  la  raifon  phyfique  de  cette  inégalité  d’épaiffeur  des  cou- 
ches ligneufes , puifqu’il  eft  clair  qu’elle  dépend  de  l’infertion 
des  racines , Sc  de  l’éruption  des  branches.  S’il  fe  trouve  du 
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côté  du  nord  une  greffe  racine  , les  couches  ligneufes  du  bas 
de  l’arbre  feront  plus  épaiffes  de  ce  côté-ià , parce  que  la  feve 
y fera  portée  avec  plus  d’abondance.  Si , au  contraire  , vers  la 
cime  du  même  arbre  , il  fort  une  greffe  branche  du  côté  du 
midi , les  couches  ligneufes , examinées  en  cet  endroit , feront 
plus  épaiffes  de  ce  côté  , parce  que  la  feve  aura  été  détermi- 
née à y paffer  plus  abondamment  ; de  forte  que  les  variétés 
fans  bornes , qu’on  obferve  dans  la  pofition  des  racines  & des 
branches  , en  produifent  d’auffi  confîdérables  dans  l’épaiffeur 
des  couches  ligneufes.  C’eft  ainfi  qu’il  arrive  affez  fouvent  que 
le  merveilleux  s’évanouit , quand  on  obferve  attentivement  la 
Nature. 

Art.  VIII.  De  la  proportion  qiiil y a entre 
la  folidicé  de  l'Ecorce  y & celle  du  Corps 
ligneux  y tant  au  tronc  des  Arbres  y qu'aux 
branches  de  différentes  groffeurs. 

Oîf  REGARDERA  , fl  l’ou  veut , ce  que  nous  traitons  dans 
cet  Article , comme  un  détail  de  fimple  curiofité  ; mais  com- 
me je  me  fuis  propofé  de  connoître  quel  efl: , dans  les  ar- 
bres de  différentes  groffeurs  , le  rapport  de  la  folidité  du  bois 
avec  la  folidité  de  l’écorce  qui  le  recouvre , j’ai  cru  devoir 
rapporter  ici  à.  l’examen  que  j’en  ai  fait  : il  fe  trouvera  peut-être 
quelques  Leéteurs  qui  le  jugeront  digne  de  leur  attention. 

J’ai  préféré  , pour  cet  examen  , le  Noyer  a l’Orme  & au 
Chêne  , parce  que  l’écorce  en  eft  plus  unie , & que  l’on  en 
peut  mefurer  l’épai fleur  avec  plus  de  précifion. 

Les  plus  gros  tronçons  que  j’aie  mefurés , avoient  feulement 
6 pouces  I ligne  de  diamètre  ; j’ai  évité  d’en  prendre  de  plus 
gros  , pour  avoir  une  écorce  plus  unie  , & plus  facile  a me- 
furer ; j’ai  aufli  évité  de  prendre  des  branches  plus  menues 
que  de  ^ a 6 lignes , parce  que  l’écorce  des  autres  efl:  fi  fine , 
qu’on  ne  peut  en  évaluer  exaffement  l’épaiffeur. 

Comme  il  efl:  rare  que  la  coupe  d’un  tronc  ou  d’une  bran- 
che fqit  parfaitement  ronde;  pour  avoir  plus  exaffement  l’aire 
,de  la  coupe , j’ai  pris,  comme  quand  je  travaillois  fur  l’au- 
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bier  , deux  dimenfîons  ; une  qui  exprime  le  grand  diamètre'^ 
& l’autre  le  plus  petit;  & j’en  ai  conclu  une  dimenfion  moyen- 
ne , fur  laquelle  j’ai  opéré  , comme  il  fuit  : 

Le  grand  diamètre  du  plus  gros  tronçon  étant  de  6 pouces 
5 lignes , & le  petit  diamètre  de  5 pouces  9 lignes , le  dia- 
mètre moyen  s’cft  trouvé  de  6 pouces  i ligne,  ou  73  lignes, 
ou  876  points. 

De  ce  diamètre  moyen,  j’ai  conclu  par  analogie  la  circonfé- 
rence du  tronçon  cylindrique  , de  ^753  points  , lefquels 
multipliés  par  219  points  , moitié  du  rayon , l’aire  de  la  bafe 
du  cylindre  s’eft  trouvée  de  60x907  points, y compris  l’é- 
pailTeur  de  l’écorce. 

Pour  connoître  l’aire  du  cylindre  de  bois  dépouillé  de  l’écor- 
ce , & avoir  en  même-temps  l’aire  de  la  couronne  corticale', 
fachant , par  l’obfervation , que  l’écorce  avoir  3 lignes  d’é- 
paiiTeur , pour  avoir  le  diamètre  du  cylindre  de  bois  dépouillé 
d’écorce,  j’ai  fouftrait  de  876  points  , diamètre  du  cylindre 
garni  d’écorce,  6 lignes,  ou  72  points , & il  eft  refté  pour 
le  diamètre  du  cylindre  dépouillé  d’écorce  , 804-  points.  ; d’où 
j’ai  conclu  la  circonférence  de  ce  cylindre  de  bois  , de  25x7 
points  ; lefquels  multipliés  par  20 1 points , moitié  du  rayon  , 
Faire  de  ce  cylindre , dépouillé  d’écorce  , s’efî:  trouvé  de 
507927  points , & l’aire  de  l’anneau  cortical , de  94980  points 
quarrés. 

Ainfi  les  cylindres  étant  de  même  hauteur  , la  folidité  de 
l’écorce  eft  à celle  du  bois  , a-peu-près  comme  1 eft  k 5 f . 

i^yant  opéré  de  même  fur  diftérentes  branches,  dont  le  dia- 
mètre moyen  étoit  de  5 pouces  9 lignes  6 points , ou  de  4 pou- 
ces 3 lignes , ou  de  3 pouces  1 1 lignes , ou  de  2 pouces  i o li- 
gnes , ou  de  2 pouces  3 lignes  , ou  d’un  pouce  9 lignes  ; dans 
tous  ces  cas  , la  folidité  de  l’écorce  s’eft  trouvée  k celle  du 
bois,  k-peu-près  comme  i eft  k 5. 

Mais  dans  les  branches , dont  le  diamètre  moyen  étoit  de 
I O lignes , ou  de  p lignes  , la  proportion  de  la  folidité  de  l’é- 
corce s’eft  trouvée  k celle  du  bois,  comme  i eft  k 3. 

Enfin  la  folidité  de  l’écorce  a prefque  égalé  celle  du  bois 
dans  les  branches  qui  n’avoient  que  5 lignes  de  diamètre. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter , que  dans  les 
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menues  branches  la  folidké  de  l’écorce  égale  celle  dubois;  mais 
qu’à  mefure  que  les  branches  deviennent  plus  grofîès,  lafolidité 
du  bois  devient  bien  plus  confidérable  que  celle  de  l’écorce  qui 
le  recouvre.  Il  eft  vrai  que  cette  conféquence  n’a  guere  lieu 
que  pour  le  Noyer , & qu’elle  pourroit  fouffrir  de  grandes 
exceptions  , fi  l’on  examinoit  de  la  même  façon  difiérens  gen- 
res d’arbres  , puifqu’il  y en  a qui  ont  leur  écorce  fort  mince , 
& que  d’autres  l’ont  beaucoup  plus  épailTe.  Mais  je  crois  en 
a^oir  afiez  dit  fur  une  matière  qui  n’eft,  peut-être , comme 
je  l’ai  dit , qüe  de  pure  curiofité. 


CHAPITRE  IV. 

Dis  eu  SS  ï 0 N particulière  fur  les  Fibres  , ou 
Faijfeaiix  y à fur  les  différentes  Liqueurs 
qiLori  obfervc  y foie  dans  l’Ecorce  y 
foit  dans  le  Bois. 

^^UoiquE  nous  ayons  parlé  dans  les  Articles  précédens 
des  vailTeaux  lymphatiques , des  vaifîeaux  propres  , des  tra- 
chées , & du  tifiTu  cellulaire  qu’on  obferve  dans  le  bois  & 
dans  l’écorce  des  arbres  ; quoique  nou>^  ayons  déjà  dit  qu’on 
diftingue , foit  dans  le  bois  , foit  dans  l’écorce , différentes  li- 
queurs , nous  avons  cependant  cru  devoir  raffembler , dans  un 
Chapitre  particulier , quelques  réflexions  que  nous  n’avons  pas 
pu  inférer  dans  les  Chapitres  précéderts  ; ainfi  les  deux  articles 
fuivans  peuvent  être  regardés  comme  un  fupplément  à ce  qui 
a été  dit  plus  haut , fur  les  vaiffeaux  qui  forment  le  corps  des 
végétaux , & fur  les  liqueurs  qui  y font  contenues. 

Article  I.  Des  Fibres  ou  Vaiffeaux  des 
Arbres  & des  Plantes, 

Quand  on  examine  , comme  nous  venons  de  le  dire,  les 
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couches  corticales  , on  apperçoit  a la  vue  fîmple,  ou  encore 
mieux  , a l’aide  d’une  loupe , que  ces  couches  font , en  grande 
partie , formées  par  les  filamens  qui  s’étendent  fuivant  la  lon- 
gueur du  tronc , & encore  par  une  grande  quantité  de  tiflu 
cellulaire  : on  peut  faire  la  même  obfervation  fur  le  corps  li- 
gneux , quoique  fa  dureté  le  rende  moins  favorable  à cette 
difTeéîiion. 

L’exiifence  de  ces  fubftances  eft  donc  trop  fenfible  , pour 
qu’elle  ait  jamais  pu  être  niée  ; elles  ont  été  obfervées  par 
Malpighi , Grew,  Lewenhoeck  , Mariette,  Perrault , la  Hire  , 
M.  Halès,  M.  Bonnet,  & par  tous  les  Phyficiens  qui  fe  font> 
occupés  de  l’anatomie  des  végétaux. 

Cependant  quelques  Auteurs  ont  comparé  ces  fibres  à des 
filamens  qui  laiffent  entre  eux  des  pores.  D’autres  Auteurs , 
mais  en  plus  grand  nombre,  ont  penfé  que  ces  fibres  formoienc 
des  vaifîeaux  creux. 

On  convient  que  l’écorce , & même  le  bois  , contiennent 
des  liqueurs  ; & comment  pourroit  - on  n’en  pas  convenir  , 
pnifqu’on  voit  que  l’un  & l’autre  perdent  une  partie  confidé- 
rable  de  leur  poids , à mefurc  qu’ils  fe  deffechent  ? On  ne  peut 
pas  s’empêcher  non  plus  d’avouer  que  ces  fibres  fervent  à por- 
ter la  nourriture  ou  la  feve , aux  différentes  parties  de  l’arbre  ; 
mais  quelques  Phyficiens  ont  cru  que  le  mouvement  de  la 
feve  n’e^igeoit  point  qu’elle  fût  contenue  dans  des  vaifTeaux 
particuliers.  Il  eft  confiant , difent-ils,  qu’on  apperçoit  aifé- 
ment  fur  la  coupe  tranfverfale  d’un  morceau  de  Chêne  , d’Or^ 
me  , &c.  quantité  de  trous  qui  paroifient  être  les  extrémités 
d’autant  de  tuyaux  ; mais  ces  tuyaux  font  vuides , & ils  ne 
rendent  aucune  liqueur  par  leur  feéHon  : donc  ces  pores  , ou, 
fi  l’on  veut , ces  vaifTeaux  ne  font  point  defiinés  à contenir  dex 
liqueurs  , mais  feulement  de  fair , qui  peut  être  utile,  ou  même 
néceflaire  à l’économie  végétale, 

Plufieurs  expériences  prouvent  incontefiablement , que  les 
bois  même  affez  durs  peuvent  être  traverfés  par  les  liqueurs , 
fuivant  la  direéHon  de  leurs  fibres. 

1®.  L’efprit-de-vin  s’évapore  très-promptement  , quand  on 
le  met  dans  un  étui  de  bois , quoiqu’exadement  fermé. 

2.“.  M,  Camus,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , ayant. 
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pour  une  expérience  qui  n’a  aucun  rapport  au  fujet  que  nous 
traitons  , fait  aboutir  un  tuyau  de  300  pieds  de  longueur,  rem- 
pli  d’eau , a un  gros  bloc  d’Orme  choili  très-fain,  la  charge  de 
cette  colonne  d’eau  la  Ht  paffer  par  les  fibres  du  bois  , de 
maniéré  qu’elle  en  fortoit  comme  d’un  arrofoir. 

3°.  Si  l’on  place  un  vafe  de  bois , dans  lequel  on  aura  mis 
du  mercure  , ( Fig.  ao  ) fur  le  récipient  de  la  machine  pneu-  Pi.  n.  fig.  10. 
manque  , on  verra  bientôt  un  fluide  métallique  tomber,  en 
forme  de  pluie , dans  le  récipient  , dès  que  l’on  aura  aflez 
pompé  l’air  , pour  que  le  poids  de  l’atmofphere  exerce  la 
preffion  fur  le  mercure. 

40,  M,  Halès  a fait  l’expérience  fuivante  : il  coupa  , au 
mois  d’Août , un  bâton  de  Pommier,  de  3 pieds  de  longueur, 

& de  3 quarts  de  pouces  de  diamètre  j il  adapta  à l’un  des 
bouts  de  ce  bâton , un  tuyau  de  verre  de  9 pieds  de  longueur , 

& de  I pouce  de  diamètre , qu’il  eut  foin  de  bien  cimenter  , 

comme  on  le  peut  voir  dans  la  figure  ^I.  Enfuite  il  remplit  pi.  zj, 

d’eau  ce  tuyau.  L’eau  ne  tarda  pas  à baiffer  très-promptement , 

elle  traverfa  le  bâton  , & on  la  vit  tomber  par  gouttes  dans 

une  cuvette  de  verre  dans  laquelle  elle  étoit  reçue  ; en  forte 

que , dans  l’efpace  de  trente  heures  , il  pafTa  6 onces  d’eau  à 

travers  ce  bâton.  J’ai  répété  cette  expérience  fur  des  bâtons 

de  plufieurs  efpeces  différentes  d’arbres  ; elle  m’a  toujours 

réuff. 

Il  eft  donc  inconteftable  que  les  liqueurs  traverfent  la  fubf- 
tance  du  bois , quand  elles  y font  déterminées  par  une  preffion 
affez  forte  ; mais  cependant  on  pourroit  encore  douter  que 
ces  liqueurs  fuiviffent  la  route  de  la  feve  ; on  pourroit  même , 
avec  quelque  fondement,  foupçonner  que,  dans  ces  expérien- 
ces , elles  paffent  plutôt  par  les  grands  pores , dont  on  voit  les 
extrémités  fur  la  fcétion  d’un  morceau  de  bois,  & qu’on  croit 
communément  ne  contenir  que  de  l’air. 

En  effet , Malpi ghi  qui  lui-même  admet  des  vaiflèaux  dans 
les  plantes  , femble  penfer  que  les  ouvertures  dont  on  vient 
de  parler,  ne  font  que  les  extrémités' des  vaiflèaux  à air,  ou 
des  trachées  , qu’il  regarde  comme  les  poumons  des  plantes  : 
nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut. 

Grew  eft  du  même  fentiment , avec  cette  différence , qu’il 
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croit  que  dans  la  faifon  où  la  feve  eft  plus  abondante  , alors 
elle  remplit  ces  mêmes  vailîèaux  : ainfi  il  femble  que  cet  Au- 
teur penfe  que  ces  vailTeaux  font  tantôt  l’office  de  vaiffieaux 
deftinés  k porter  la  feve  , & tantôt  l’office  de  vaifleaux  à air. 

Ce  que  je  puis  dire  k cette  occafîon , c’eft  qu’ayant  examiné 
plulieurs  fois , & avec  attention  , ces  gros  vailîèaux  , je  les  ai 
toujours  trouvés  dénués  de  liqueur  ; peut-être  n’ai-je  pas  failî 
le  temps  de  la  plus  grande  abondance  de  la  feve  ; d’autanr 
qu’ayant  fait  tirer  de  terre , pendant  l’automne  , comme  je 
l’ai  déjà  dit , de  longues  racines  d’Orme , d’environ  i pouce 
& demi , ou  deux  pouces  de  diamètre , j’ai  obfervé  que , quand 
on  les  pofoit  verticalement , il  fortoit  beaucoup  de  liqueur  des 
grandes  ouvertures  dont  je  viens  de  parler  ; & ce  qu’il  y a de 
lingulier , c’eft  que  cptte  liqueur  fortoit  indifféremment  des 
deux  extrémités  de  cette  racine  , en  tournant  fucceffivement 
l’un  ou  l’autre  bout  en  en-bas. 

Cette  circonftance  ne  s’accorde  pas  avec  le  fentiment  de 
Mariette , qui  non  - feulement  admet  des  vaifteaux  dans  les 
plantes , mais  prétend  encore  y avoir  obfervé  des  valvules  qui 
s’oppofent  au  retour  des  liqueurs. 

J’ai  encore  vu  , en  faifant  abattre  de  groftes  branches  d’Or- 
me k l’entrée  de  l’hiver , qu’il  fortoit  quelquefois  d’auprès 
du  cœur  de  ces  branches, un  jet  de  liqueur  qui  fubfiftoit  aftez 
long-temps. 

Au  refte , ceux  qui  ne  veulent  point  admettre  de  pareils  vaif- 
feaux  , fe  fondent  encore  fur  ce  qu’il  ne  fort  point  de  liqueur 
de  toutes  les  parties  de  la  feftion  d’un  morceau  de  bois , même 
dans  le  temps  de  la  feve  ; ce  qui  devroit  arriver , difent.-ils  , fi 
la  fubftance  ligneufe  étoit  formée  d’une  aggrégation  de  vaif- 
feaux;  bien  plus , ajoutentrils,  fi  l’on  prefTe  une  rave , un  radis, 
un  navet , Scc.  on  en  voit  fortir  un  peu  de  liqueur  ; mais  cette 
liqueur  rentre,  & elle  eft  abforbée  auffi-tôt  que  l’on  cefiè  la 
preffion  , ainfi  que  l’eau  qu’on  exprime  d’une  éponge  y rentre , 
quand  on  laide  cette  éponge  en  liberté. 

Malpighi  & Grew  conviennent  de  ces  faits  ; mais  ils  en 
attribuent  la  caufe  k la  grande  finede  des  vaifteaux.  En  effet , 
puifque  l’eau  monte  au-deftiis  de  fon  niveau  , dans  les  tuyaux 
«.apillaires  que  font  les  émailleurs,  & qu’elle  y refte  fans  en 

fortir. 
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forcir,  combien  l’adhérence  doit -elle  être  plus  grande  dans  la 
plupart  des  vaifîèaux  des  plaptes  , qui  font  infiniment  plus  ca- 
pillaires que  ceux  qu’on  peut  faire  par  arc  ? Je  dis  , la  plupart , 
en  parlant  des  vaifîèaux  des  plantes  , parce  que  j’en  excepte 
les  vaifîèaux  dont  l’orifice  paroît  fort  grand  , aufli-bien  que 
les  vaifîèaux  propres  , donc  on  voit  fortir  abondamment  les 
liqueurs  laiteufes  , gommeufes  & réfineufes  , qu’ils  contien- 
nent. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de 
1,692 , que  M.  Tournefort  penfoit  que , quoique  les  parties  des 
plantes  qui  portent  le  fuc  nourricier , & qui  le  diftribuenc  , 
foient  ordinairement  appelées  vaifîèaux  , k caufe  qu’elles  fer- 
vent aux  mêmes  ufages  que  les  vaifTeaux  des  animaux  ; cepen- 
dant leur  ftruéèure  & quelques-uns  de  leurs  ufages , montrent 
qu’elles  ne  font  que  de  fimples  fibres , qu’on  peut  plutôt  com^ 
parer  k des  mèches  de  coton , qu’k  de  vrais  vaifTeaux. 

Un  des  plus  forts  argumens  qu’on  puifîè  faire  contre  les 
vaifîèaux  lymphatiques , c’eft  que  les  meilleurs  microfcopes 
n’ont  pu  faire  appercevoir  bien  diftinéfemenc  leur  cavité  dans 
une  fibre  détaçhçe  d’un  morceau  de  bois.  Il  ne  paroît  pas  que 
Malpighj  &c  Grew  aient  pu  fe  fatisfaire  fur  ce  point  ; & j’a- 
voue que  les  recherches  que  j’ai  faites  k ce  fujet , ont  été  ab- 
folument  fans  fuccès  ; car,  comme  je  l’ai  déjà  dit , lorfque 
j’ai  voulu  examiner,  au  microfcope , une  des  principales  fibres' 
qui  fe  diftribuent  dans  les  poires , elle  m’a  paru  n’être  qu’un 
faifceau  de  fibres  très-fines  ; quand  j’ai  voulu  détacher  une  de 
ces  fibres  pour  l’examiner,  avec  le  fecours  d’une  lentille  plus 
forte  que  la  première,  elle  m’a  paru  encore  formée  d’un  grand 
nombre  de  fibres  beaucoup  plus  déliées.  J’avoue  qu’il  pourroit 
arriver  que  ces  difîèéfions  délicates  nous  induiroienc  en  erreur; 
car  il  feroit  pofîible  que  nous  prifïions  une  partie  d’un  vaif- 
feau  pour  un  vaifTeau  entier.  Pour  rendre  ma  penfée  plus  fen- 
fible,je  fuppofe  qu’on  laifTe  macérer,  pendant  long -temps , 
des  rameaux  très-fins  de  veines  ou  d’arteres  , ou  bien  un  mor- 
ceau de  foie , ou  de  la  ratte  d’un  animal  , & qu’on  en  déta- 
cfie  de  petites  parcelles  , pour  les  expofer  au  foyer  d’une  forte 
lentille , on  n’appercevra  certainement  qu’un  tas  de  fibres. 
Qn  eft  cependant  bien  certain , depuis  que  l’on  emploie  h 
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méthode  des  injedions,  que  les  vifceres  font  prefque  entière- 
ment formés  d’un  amas  confidérable  de  vailTeaux  : ainfi  il  pour*' 
roit  bien  arriver  que  les  filamens  de  la  poire  que  j’ai  repréfen- 
' tés  dans  la  PI.  I.  Fig.  1 5 , ne  feroient  que  des  débris  de  vaif- 
féaux.  Auffi  Malpighi  & Grew  regardent-ils  les  libres  ligneu- 
fes  &■  corticales , comme  de  vrais  vailTeaux,  & ils  n’en  excep- 
tent pas  même  ces  libres  déliées  , quoiqu’ils  n’en  aient  pu 
appercevoir  les  cavités. 

Lewenhoeck  conclut,  de  fes  obfervations  microfcopiques, 
que  le  bois  eft  formé  d’un  amas  prodigieux  de  vailTeaux  ; il  en 
diftingue  même  de  verticaux  d’horifontaux  ; il  en  admet  dans 
les  uns  & dans  les  autres  de  plulieurs  efpeces  , relativement  à 
leur  grolTeur  ; il  âlTure  enfin  que  ces  vailTeaux  font  revêtus  in- 
térieurement d’une  efpece  de  duvet,  il  va  même  jufqu’k  dire  , 
que  tous  les  petits  trous  qu’on  apperçoic , tant  fur  la  coupe  ho- 
rifontale  que  fur  la  coupe  verticale  d’un  morceau  de  bois , font 
des  ferions  d’un  nombre  infini  de  vailîèaux;  en  forte  que  fi  cet 
Auteur  ne  faifoit  pas  de  temps  en  temps  des  reftriéHons  defon 
fentiment,  ce  qu’on  eft  accoutumé  k prendre  pour  le  tiftli  cel- 
lulaire , ne  feroit , félon  lui , que  la  feétion  d’un  nombre  prodi- 
gieux de  vailTeaux  d’une  extrême  finefle.  Hooke  alTure  avoir 
compté,  k l’aide  de  Ton  microfcope,  fur  la  furface  d’un  char- 
bon d’un  pouce  de  diamètre,  7 millions  880  mille  pores. 

Mon  deflein  n’eft  pas  d’entreprendre  de  réfuter,  ni  de  con- 
firmer le  fentiment  de  ces  alfidus  Obfervateurs  ; je  me  borne 
k dire  que  j’ai  réulfi  très  - aifément  k introduire  , par  la  fimple 
fuccion  , des  liqueurs  colorées  dans  les  vailTeaux  de  quelques 
plantes  arondinacées  ; & qu’après  avoir  examiné  , au  microf- 
cope , ces  vailîèaux  ainfi  injeéîés , il  m’a  paru  qu’ils  étoient 
..  comme  on  le  peut  voir  dans  la  Fig.  PI.  II.  intérieurement 
revêtus  d’un  duvet  très-fin  , & enfilés  par  une  fibre  ligneufe  , 
qui  excede  les  tuyaux  du  côté  de  ^ ; & au  moyen  de  la  cou- 
leur que  j’y  avois  introduite  , je  voyois  ces  vailTeaux  fe  pro- 
longer tout  droit  d’un  nœud  k l’autre  , depuis  a jufqu’k  b , 
fans  fournir  de  ramifications  Ces  vailîèaux  étoient  feulement 
entourés  de  toute  part  d’une  fubftance  médullaire,  ou  d’un 
tilTu  cellulaire , qui  m’a  paru  participer  un  peu  de  la  couleur 

* On  pourra  confulter  ce  que  nous  dirons  fur  les  injeûions  , Liy.  V. 
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de  l’inje(3:ion  , tout  auprès  des  gros  vaiflèaux.  Je  ne  déciderai 
point  fî  les  vaifTeaiix  que  je  viens  de  décrire  , font  propres  ou 
lymphatiques  ; je  me  contenterai  de  faire  remarquer  qu’ils  ref- 
femblent  beaucoup  a ceux  dont  Mariette  a parlé  , ainfi  que 
nous  l’avons  rapporté  plus  haut. 

Je  crois  qu’on  peut  encore  rapporter  a ces  vaiflèaux  , ceux 
dont  parle  Pitton  de  Tournefort  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  l’année  , où  il  dit  que  , 
dans  quelques  plantes  qui  font  plongées  dans  l’eau , telles  que 
le  Nimphea , le  Potamogêton , &c.  les  tiges  & les  pédicules  des 
feuilles  font  des  efpeces  de  cylindres  percés  fuivant  leur  lon- 
gueur , & qui , fe  prolongeant  d’un  bout  k l’autre  , forment 
de  petits  tuyaux  , dont  les  cavités  font  parfemées  de  poils 
fiftuleux  , placés  horifontalement , & qui  femblent  deflinés  a 
tranfmettre  le  fuc  nourricier  aux  parties  latérales. 

On  peut  foupçonner  une  organifation , k-peu-près  fembla- 
ble  dans  les  Joncs  , au  Jets  qu’on  nous  apporte  des  Indes,  & 
dont  on  fait  des  cannes  ou  bâtons.  En  effet , perfonne  n’i- 
gnore que  l’huile  les  pénétré  d’un  bout  k l’autre  , que  l’on 
emploie  ce  moyen  pour  les  rendre  plus  fouples  & plus  pîians. 

Enfin , pour  réunir  ici  toutes  les  raifons  qui  peuvent  con- 
firmer le  fentiment  de  ceux  qui  croient  que  les  fibres  des  plan- 
tes font  fiftuleufes  , je  ferai  remarquer  : 

I®.  Que  les  fucs  nourriciers  doivent  être  portés  avec  force 
vers  certaines  parties , & fuivant  certaines  -diredions  ; & que , 
par  conféquent , des  vaiflèaux  font  bien  plus  propres  k rem- 
plir ces  fondions , qu’un  fîmple  parenchyme , ou  une  fubftance 
cotoneufe. 

X®.  Nous  prouverons , lorfque  nous  parlerons  des  fruits  , 
que  les  principales  fibres  qui  s’y  diftribuent , font  de  même 
nature  quecelles  du  bois;  & nous  ferons  alors  remarquer  que 
ces  fibres  vont  aboutir  aux  endroits  qui  exigent  plus  particu- 
liérement une  certaine  nourriture  ; fi  l’on  ne  veut  pas  admettre 
ces  faits , comme  une  preuve  que  ces  fibres  font  réellement 
des  vaiflèaux  , je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  fe  refufer  k conve- 
nir au  moins  qu’ils  fourniflènt  une  bien  forte  indudion. 

3'*.  Nous  l’avons  déjà  dit,&  nous  le  prouverons  encore 
dans  la  fuite , qu’il  y a dans  le  corps  ligneux , dans  l’écorce  , 

Hij 
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dans  les  fleurs  & dans  les  fruits  , des  liqueurs  fort  différentes' 
les  unes  des  autres  ; que  ces  liqueurs  ne  doivent  point  fe  mê- 
ler, ni  fe  confondre  : il  me  paroît  très-raifonnable  d’en  con- 
clure qu’il  n’y  a que  des  vaiffeaux  qui  puiflent  être  propres  à 
opérer  cette  féparation. 

4°.  La  chair  d’un  coin  , ou  d’une  poire  caflanre , ne  répand 
point  fon  eau  : quand  on  coupe  ces  fruits  , cette  chair  paroîc 
même  affez  feche  ; cependant  cette  même  chair  fournit  beau- 
coup de  liqueur  , quand  on  la  râpe  ou  qu’on  la  pile;  c’efl:  qu’a- 
lors  on  a rompu  de  déchiré  les  vaifleafix  qui  la  contenoient. 

5°.  Tout  le  monde  a remarqué  qu’un  morceau  de  bois  verd 
ne  rend  par  lui-même  aucune  liqueur , & que  ce  même  mor- 
ceau de  bois  en  rend  une  grande  quantité  par  les  extrémités , 
dès  qu’on  le  met  au  feu. 

Concluons  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  qu’il  y a dans  les 
plantes , ou  de  vrais  vaiffeaux , ou  des  organes  qui  en  font  la 
fondion  : ainfi , fans,  prétendre  avoir  décidé  une  qùeftion  qui 
a partagé  jufqu’à  préfent  les  Phyfîciens , nous  croyons  qufll 
peut  nous  être  permis  d’employer , avec  la  plus  grande  par- 
tie des  Botanifles,  le  terme  de  Vaiffeaux  , pour  exprimer  les 
organes  qui  tranfmettent  la  nourriture  aux  différentes  parties 
des  plantes. 

Ce  que  nous  allons  dire  des  liqueurs  que  l’ôn  obferve  dans 
les  plantes  , pourra  rendre  l’exiftence  de  ces  vaiffeaux  encore 
plus  vraifemblable. 

Art.  II.  Des  différentes  Liqueurs  qui  font 
contenues  dans  les  vaiffeaux  des  Plantes. 

Les  Vaisseaux  lymphatiques,  les  vaiffeaux  propres  , 6e 
les  trachées  s’étendent  donc  fuivant  la  longueur  du  tronc.  La 
moelle  , raffemblée  au  centre , jette  des  produéHons  qui  vont 
en  quelque  façon  s’épanouir  dans  l’écorce  : ainfi  l’entrelâce- 
ment  des  vaiffeaux  longitudinaux  avec  les  produéHons  médul- 
laires , forment  la  fubflance  du  bois  & de  l’écorce. 

Mais  tout  cela  ne  feroit  encore  qu’un  Ample  fquélette , ü 
ces  vaiffeaux  étoient  dénués  des  liqueurs  qui  leur  donnent , 
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pour  ainfi  dire,  la  vie.  Les  noms  que  nous  avons  donnés  aux 
dilFérens  vaifTeaux , annoncent  d’avance  quelles  font  les  li- 
queurs qu’ils  contiennent. 

Nous  devons  feulement  remarquer  que , quoique  nous  ayons 
diftingué  le  tiffii  cellulaire  des  vaiffeaux , ce  tiffii  en  fait  néan- 
moins la  fondion  , & qu’il  contient  auffi  des  liqueurs.  Malpi- 
ghi  penfe  que  les  fucs  contenus  dans  le  tiffu  cellulaire,  étant 
plus  indigeffes  que  ceux  des  vaiffeaux , ce  tiffu  cellulaire  eft  en 
quelque  façon  un  vifcere , qui  fert  à donner  aux  liqueurs  une 
préparation  effentielle* 

Grew  prétend  que  le  tiffu  cellulaire  efl:  tantôt  rempli  de  li- 
queurs , & qu’il  ne  contient  quelquefois  que  de  l’air  : dans  ce 
dernier  état , il  le  compare  aux  véfîcules  pulmonaires  ; & il 
prétend  que  l’air  lui  eft  tranfmis  par  les  trachées*  Nous  au- 
rons occafion  dans  la  fuite  de  parler  de  ces  trachées* 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  deux  opinions  , en  examinant  les 
vaiffeaux  dont  il  eft  ici  queftion  , l’on  voit  qu’il  y a dans  les 
arbres  , i“.  des  vaiffeaux  lymphatiques  , remplis  d’une  liqueur 
ou  lymphe  tranfparenre  & aqucufe  ; xo.  Des  vaiffeaux  pro- 
pres , qui  contiennent  des  liqueurs  particulières  à chaque 
arbre  : 3®.  des  vaiffeaux  fpiraux  , ou  des  trachées  , qui  font  ef- 
fentiellement  6c  principalement  deftinées  a ne  contenir  que 
de  l’air* 

Nous  nous  garderons  cependant  bien  de  prétendre  que  tou- 
tes les  liqueurs  dftin  arbre  foient  réduites  a celles  que  nous 
venons  de  nommer  ; il  nous  fer  oit  au  contraire  très-facile  de 
prouver  qu’ils  en  contiennent  beaucoup  d’autres , 6c  bien  dif- 
férentes des  premières , puifque  dans  un  feul  fruit , dans  une- 
orange  j par  exemple  , l’odeur  6c  la  faveur  en  font  diftinguer 
trois  ou  quatre , dont  on  n’apperçoit  pas  les  moindres  veftiges 
dans  les  autres  parties  de  l’Oranger. 

Après  avoir  avoué  l’impuiffance  où  nous  fommes  de  fuivre 
la  nature  dans  ces  détails , nous  nous  bornerons  a traiter  ici 
des  liqueurs  que  nous  venons  de  nommer  , comme  étant  les 
principales;  nous  nous  reftreindrons  même  'a  ne  rapporter  que 
quelques  obfervations  qui  y ont  un  rapport  plus  immédiat,  6t 
qui  peuvent  fervir  a en  donner  une  idée  affez  jufte. 
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Article  IV.  De  la  Lymphe, 

La  Lymphe,  qu’on  peut  retirer  de  plufieurs  efpeces  d’ar« 
bres  , & particuliérement  de  la  Vigne  , de  l’Erable  , du  Bou- 
leau & du  Noyer,  lorfqu’ils  font  en  pleine  feve , paroi t peu 
différente  de  l’eau  la  plus  fimple.  Quelques-uns  croient  y fen- 
tir  un  peu  d’acidité  : cependant  l’ufage  que  l’on  fait  des  pleurs 
de  la  Vigne,  pour  en  étuver  les  yeux  malades,  prouve  qu’en 
quelque  quantité  que  l’on  s’en  ferve , elle  n’y  caufe  aucune 
cuiffon. 

De  plus,  j’ai  concentré,  par  l’évaporation,  la  valeur  d’une 
pinte  de  pleurs  de  la  vigne,  & je  n’en  ai  rien  obtenu  de  fore 
différent  d’un  flegme  pur  ; j’ai  vu  quelquefois  feulement , fe 
précipiter  au  fond  des  vafes  , où  l’on  confervoit  une  certaine 
quantité  de  cette  liqueur  , une  efpece  de  fécule  , ou  un  Coa- 
gulum  blanc  , qui  n’efl:  probablement  pas  indifférent  à la 
végétation.  > 

La  liqueur  que  fournit  l’Erable  en  Canada,  n’a  prefque  pas 
de  faveur  au  fortir  de  l’arbre  ; cependant  , par  le  moyen  de  la 
concentration  , de  xoo  livres  de  cette  liqueur  , on  retire  lo 
livres  de  fucre  concret  ; mais  qui  fait  fl  , dans  l’effufion  de  la 
lymphe  , il  ne  fe  mêle  pas  un  peu  de  fuc  propre  ? Quoi  qu’il 
en  foit , les  arbres  de  différens  genres  rendent  leur  lymphe  , 
avec  des  circonftances  qui  leur  font  particulières  ; & il  y a 
beaucoup  d’arbres  qui  n’en  rendent  point , ou  prefque  point. 

A l’égard  de  la  Vigne  , fl  en  hiver  , quand  elle  efl;  dé- 
pouillée de  fes  feuilles  , ou  en  été  , quand  elle  en  efl:  gar- 
nie , on  coupe  l’extrémité  d’un  farment , il  n’en  fort  aucune 
liqueur  ; il  n’en  coule  point  non  plus  au  milieu  du  printemps, 
quand  la  feve  efl:  dans  fa  plus  grande  aétion  ; & fl  , dans  ce 
temps,  en  preflùnt  fortement  un  farment , on  fait  fuinter  un 
peu  de  liqueur  , elle  rentre  dans  les  vaiflèaux  fl-tôt  qu’on  cefle 
cette  prelflon.  Mais  , vers  le  commencement  du  printemps  , 
quand  les  boutons  ne  font  point  encore  ouverts  , on  voit  for- 
tir  beaucoup  de  lymphe  de  tous  les  farmens  nouvellement  cou- 
pés ; & c’efl:  ce  que  les  Vignerons  expriment , en  difant  que 
la  Vigne  pleure.  Si  alors  on  fait  aboutir  un  farment  un  peu 
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gros  à un  vafe,  il  fe  remplie  en  peu  de  temps  de  cette  liqueur. 
Au  bout  de  quelques  jours  les  vaiffeaux  de  la  Vigne  fe  cauté- 
rifent  en  quelque  façon , & la  lymphe  cefTe  de  couler  ; mais 
en  rafraîchiflant  la  plaie  , les  pleurs  reparoilTent  bientôt , & 
coulent  jufqu’à  ce  que  les  feuilles  fe  développent  ; car  alors 
l’écoulement  cefTe  entièrement. 

Pour  parvenir  à reconnoître  fi  les  ceps  de  Vigne  étoient 
fenfiblement  fatigués  de  l’écoulement  forcé  de  cette  lymphe^ 
j’ai  clîoifi  pour  cet  effet , dans  une  vigne , plufieurs  ceps  fen- 
fiblement égaux  ; j’ai  retiré  le  plus  de  lymphe  qu’il  m’a  été 
pofîible  de  la  moitié  de  ces  ceps,  j’ai  laiffé  les  autres  en 
liberté  de  n’en  fournir  que  ce  que  tous  les  ceps  en  donnent 
ordinairement.  Dans  le  courant  de  l’été  Sc  de  l’automne  , je 
n’ai  remarqué  aucue  différence  entre  les  uns  & les  autres, 
ni  quant  à la  produélion  de  leur  bois,  ni  quant  à celle  de 
leur  fruit  ; mais  il  ne  paroît  pas  que  l’effufion  , plus  ou  moins 
grande  de  cette  lymphe , produife  un  effet  fenfible  fur  les 
plantes. 

Tous  les  arbres  ne  fournifTent  pas  également  de  liqueur  lym- 
phatique ; mais  il  y en  a plufieurs  , tels  que  l’Erable  , le  Bou- 
leau , le  Noyer,  le  Charme  , qui  en  fournifTent  au  moins  au- 
tant que  la  Vigne.  Nous  pourrions  renvoyer  fur  ce  fujet  aux 
obfervations  que  nous  aurons  occafion  de  rapporter  par  la 
fuite  ; mais  il  nous  a paru  convenable  , pour  ne  point  féparer 
ce  qui  appartient  à un  même  objet , de  rapporter  ici  celles 
qui  ont  rapport  à l’écoulement  de  cette  liqueur  : nous  ferons 
en  forte  feulement  de  lesexpofer  le  plus  brièvement  qu’il  nouà 
fera  pofïïble. 

1®.  Si  l’on  n’entamoit  que  l’écorce , fans  pénétrer  jufques 
dans  le  bois , on  n’auroit  point , ou  prefque  point  de  liqueur. 

^°.Si  l’on  fait  une  entaille  dans  le  bois  vers  la  fin  de  l’autom- 
ne , la  lymphe  coulera  toutes  les  fois  que  les  circonftances  né- 
cefîàires  pour  cet  écoulement , fe  préfenteront  j & pour  cela 
nous  allons  détailler  ces  circonftances. 

3®.  Il  paroît  que  la  gelée  eft  une  condition  néceffaire  ; néan- 
moins le  fuc  ne  coule  point  tant  qu’elle  dure. 

4®.  Si-tôt  que  par  la  chaleur  du  foleil,  ou  par  la  douceur 
de  l’air  le  bois  fe  dégele , alors  la  lymphe  coule  , ainfi  , quand 
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la  gelée  continuant,  le  foleil  donne  fur  un  tronc  d’arbre  , la 
lymphe  coule  des  entailles  qui  font  de  ce  côté , pendant  qu’il 
ne  découle  rien  des  entailles  qui  font  faites  vers  le  nord. 

5°.  La  lymphe  ne  coule  jamais  plus  abondamment  que  quand  , 
après  une  forte  gelée  , il  vient  un  grand  dégel, 

6°.  Dans  le  temps  que  le  fuc  coule  abondamment , l’écorce 
eft  adhérente  au  bois , ôc  les  boutons  n’ont  fait  aucune  produc- 
tion. Quand  les  boutons  commencent  a s’ouvrir  , la  lymphe 
alors  coule  moins  abondamment , & elle  contrade  un  goût 
d’herbe  qui  eft  défagréable,  Enfin , lorfque  les  feuilles  vien- 
nent a paroître , l’écoulement  ceffe  totalement.  Ce  goût  d’her-r 
be , qu’acquiert  la  lymphe,  viendroitdl  de  ce  que  cette  liqueur 
çhangeroit  de  nature,  ou  de  ce  qu’il  fe  mêleroit  avec  elle  queL 
ques  fucs  particuliers  ? C’eft  ce  que  je  n’entreprendrai  pas  dp 
décider  : je  dirai  feulement  que  l’on  a remarqué  qu’alors  la  feve’’ 
s’épaiffit  aifément , & qu’elle  forme  fur  les  plaies  une  efpece 
de  gelée, 

y*’.  On  remarque  que  la  lymphe  ne  tranflude  point  , ou 
prefque  point  des  vaiffeaux  de  l’écorce  , ni  d’entre  le  bois  & 
l’écorce,  mais  bien  du  corps  même  du  bois;  de  forte  qu’elle 
coule  d’autant  plus  abondamment , que  l’entaille  pénétré  plus 
avant  dans  la  fubftance  du  bois,  Au  refte,  ce  que  je  dis  ici  ne 
peut  regarder  que  les  arbres  qui  croifîènt  dans  notre  climat  ^ 
DU  dans  d’autres  pays  plus  froids  ; car  on  fait  que  dans  la  Zone 
torride  les  Palmiers  donnent  leur  feve  pendant  toute  l’année  : 
ôc  cette  liqueur  n’efl;  pas  une  lymphe  pure , puifqu’elle  devient 
vineufe  d’abord , Ôc  enfuite  très-acide.^ 

8°.  Grew  prétend  que  cette  liqueur  fort  des  vaiffeaux  fpi-r 
raux , ou  des  trachées  de  Malpighi  : car  on  fait  que , félon  le 
fentiment  de  Grew  , les  vaiffeaux  fpiraux,  ainfi  que  le  tifîu 
, cellulaire , font , fuivant  certaines  circonft ances , tantôt  l’of- 
fice de  vaiffeaux  lymphatiques  , &:  tantôt  celui  de  vaiffeaux  à 
air  ; & que  la  lymphe  entre  au  commencement  dq  printemps 
dans  les  vaiflèaux  fpiraux  ; parce  que  , dit  ce  célébré  Botanif- 
te  , les  vaiffeaux  lymphatiques  de  l’écorce , par  lefquels  la  lym- 
phe monte  pour  les  produéHons  de  l’arbre  , ne  pouvant  faire 
petee  fonéfion  quand  l’arbre  ne  pouffe  point , la  lymphe  cft 
àlprs  forcée  de  refluer  dans  les  trachées  ; mais , ajoute-t-il , 
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îorfque  l’arbre  a fait  des  produéHoiis,les  nouveaux  vaiffeaux  lym- 
phatiques peuvent  admettre  la  lymphe  que  fourniflent  les  vaif- 
îeaux  de  l’écorce , les  liqueurs  rentrent  dans  les  vailTeaux  qui  leur 
font  particuliers;  & pour  lors  la  lymphe  abandonne  les  trachées. 

Ce  fentiment  eft  un  peu  fyRématique  : on  ne  voit  pas  ce 
qui  détermineroit  la  lymphe  k abandonner  les  trachées  , pour 
rentrer  dans  les  vailTeaux  lymphatiques  ; d’ailleurs  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  tous  les  arbres  ne  fourniffoient  pas  au 
printemps  la  liqueur  dont  il  eft  ici  queftion.  Je  ne  veux  pas 
rn’arrêter  plus  long-temps  à ces  raifonnemens  phyfiques , & je 
reprends  l’énumération  des  faits. 

9®.  Entre  les  arbres  de  même  efpece , il  y en  a quelques- 
uns  qui  rendent,  au  printemps,  beaucoup  plutôt  cette  liqueur 
que  d’autres. 

9°.  En  général , les  arbres  gros  & vigoureux , & qui  croif- 
fent  encore  , donnent  plus  de  lymphe  que  ceux  qui  font  trop 
jeunes  , ou  qui  font  fur  le  retour. 

1 1°.  Un  arbre,  planté  dans  un  terrain  gras  , fournir  plus  de 
lymphe  que  celui  qui  eft  dans  une  terre  maigre  & feche. 

I ^®.  M.  Gautier , Médecin  du  Roi  à Quebec , & que  nous 
venons  malheureufement  de  perdre , a remarqué  que  la  lym- 
phe découle  principalement  de  la  partie  fupérieure  de  l’en- 
taille ; & que  , quand  on  fait  deux  entailles  à un  arbre  , l’une 
a ^ pieds  au-deffus  des  racines  , l’autre  au  haut  de  la  tige , fous 
les  branches  , l’entaille  d’en-bas  donne  beaucoup  plus  de  lym- 
phe que  celle  du  haut. 

13®.  Cependant , fi  l’on  cherche  en  terre  une  racine,  Sc 
qu’on  la  coupe , alors  les  deux  parties  coupées  , favoir  , celle 
qui  répond  à l’arbre , & celle  qui  fe  diftribue  en  terre , rem 
dent  également  de  la  lymphe.  On  pourroit  conclure  de  ce  fait , 
que  jeette  liqueur  peut  venir  également  du  haut  comme  du  bas 
de  l’arbre. 

14.®.  Quoique  dans  notre  climat  les  circonftançes  ne  foient 
pas  auffi  favorables  à l’efFufion  de  la  lymphe  de  l’Erable  qu’au 
Canada , je  me  fuis  néanmoins  propofé  de  faire  quelques  ex- 
périences , pour  reconnoître  fi  cette  liqueur  vient  des  raci- 
nes, ou  fi  elle  defcend  des  branches.  Pour  parvenir  à cette 
C.onaoiftànce , j’ai  fait  les  expériences  fuivantes  ; je  fouhaiterois- 
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bien  qu’on  les  répétât  en  Canada. 

Le  6 Février  1754  , le  thermomètre  de  M.  de  Reatrmur 
étant  5 degrés  au-deffoiis  de  o , je  fis  faire , du  côté  du  mi- 
di , â un  Sycomore , de  4 pouces  de  diamètre , une  entaille 
de  6 pouces  de  hauteur  , & de  x pouces  de  profondeur. 

Le  IX  le  13  , le  thermomètre  étant  au-deffous  de  o , la 
plaie  étoit  fort  feche.  . 

Le  1 (5  , le  thermomètre  étant  plofîeurs  degrés  au-deiTus  de 
zéro , la  partie  fupérieure  de  la  plaie  étoit  humide , & l’on 
voyoit  la  lynnphe  fuinter  d’entre  les  couches  corticales  & d’en- 
tre les  couches  ligneufes  ; mais  les  couches  ligneufes  étoienc 
feches  : la  partie  inférieure  de  la  plaie  étoit  toute  mouillée , 
fans  qu’on  pût  s’appercevoir  bien  précifément  fi  cette  lymphe 
fuintoit  d’entre  les  couclies  ligneufes , comme  â la  partie  fu- 
périeure de  la  plaie  , ni  même  fi  elle  avoit  coulé  de  cette  par- 
tie fupérieure.  Les  obfervations  du  1 8 furent  les  mêmes  que 
celles  du  16. 

Le  xo  il  gela  blanc  le  matin  , enfuite  le  foleil  parut  très- 
beau  ; fur  les  9 heures  , on  voyoit  a la  partie  fupérieure  de  la 
plaie  des  gouttes  qui  fuintoient  d’entre  les  couches  ligneufes  ; 
ces  gouttes  couloient  fur  la  partie  inférieure  de  la  plaie , de 
forte  qu’elle  en  étoit  toute  mouillée;  on  appercevoit  auffi  quel- 
ques gouttelettes  qui  fortoient  des  couches  ligneufes  ; enfin,  fuir 
la  partie  inférieure  on  voyoit  quelques  places  feches. 

Le  XI , il  gela  blanc  : les  obfervations  de  ce  jour  furent  les 
mêmes  que  la  veille;  a cette  difPérence  près,  qu’en  examinant 
la  partie  fupérieure  de  la  plaie,  il  me  parut  que  la  lymphe  for- 
toit  principalement  d’entre  le  bois  & l’écorce,  d’entre  les  cou- 
ches ligneufes  les  plus  voifines  de  l’écorce.  Les  obfervations  du 
X3  furent  les  mêmes  que  celles  du’xi. 

Le  X4 , le  vent  étant  nord-nord-oueft , & très-froid , quoi- 
que le  thermomètre  fût  a 4 heures  après-midi  de  4 degrés  au- 
deffus  de  O , la  plaie  étoit  entièrement  feche.  Les  obferva- 
tions du  x6  & celles  du  x8  furent  les  mêmes  que  celles 
du  X4. 

Le  I & le  X Mars  , le  vent  étant  au  fud , & le  thermomètre 
étant  a midi , de  10  7 degrés  au-defTus  de  o , on  vit  la  par- 
tie fupérieure  de  la  plaie  couverte  d’eau , <Se  la  partie  inférieure 


Livre  I.  Chap.  IV.  Des  Fibres^  &c.  67 

feche.  Les  obfervacions  du  4 & du  j furent  les  mêmes  que 
celles  du  I. 

Dans  le  même-temps  que  je  commençai  cette  expérience  , 
c’eft-à-dire , le  6 Février , j’avois  fait  couper  à 6 pouces  de 
terre  un  jeune  Sycomore , dont  le  tronc  étoit  de  ^I  lignes 
de  diamètre  ; on  fufpendit  verticalement  la  partie  fupérieure 
de  ce  tronc , & on  la  maintint  dans  la  même  fîtuation  qu’elle 
avoir , lorfque  l’arbre  étoit  entier.  Comme  l’intention  étoit  de 
connoître  ü la  lymphe  couieroit , ou  de  la  partie  du  tronc  qui 
répondoit  aux  racines  , ou  de  celle  qui  aboutiffoit  aux  bran- 
ches , & pour  diftinguer  ces  deux  coupes , je  dirai  que  l’une 
efl:  celle  qui  répond  aux  racines , ôc  que  l’autre  eil:  celle  qui 
répond  aux  branches. 

Le  IX  & le  13  Février,  les  plaies  étoient  feches.  Le  i6  les 
deux  plaies  étoient  mouillées  , quoiqu’on  eût  recouvert  celle 
des  racines  avec  une  cloche  de  verre , pour  la  mettre  à cou- 
vert des  pluies  & des  rofées. 

Le  1 8 les  deux  plaies  étoient  moins  mouillées  ; elles  n’é- 
toient  qu’un  peu  humides. 

Le  xo , la  coupe  des  branches  dégouttoit  l’eau,  & celle 
des  racines  étoit  mouillée.  Le  xi , l’eau  couloit  des  deux  cou- 
pes , mais  plus  abondamment  de  celle  des  branches  que  de 
celle  des  racines. 

Le  I & le  X Mars , la  coupe  des  racines  étoit  plus  humide 
que  celle  des  deux  branches. 

Le  4 , les  deux  plaies  étoient  feches. 

Le  5 , les  deux  plaies  étoient  mouillées , & l’on  voyoit  que 
l’eau  fuintoit  des  couches  intérieures , mais  point  de  celles  de 
la  circonférence , non  plus  que  d’entre  le  bois  & l’écorce. 

Ces  expériences  nous  font  connoître  qu’il  découle  beaucoup 
de  lymphe  de  la  partie  fupérieure  des  arbres.  Si  l’on  répétoit 
ces  mêmes  expériences  en  Canada , où  les  Erables  fournif- 
fent  beaucoup  de  lymphe  , il  feroit  à propos  d’examiner  fi  la 
liqueur  qui  monte  des  racines,  elf  différente  de  celle  qui  def- 
cend  des  branches  , & li  ces  deux  liqueurs  fortent  des  mêmes 
vaiffeaux.  On  fe  procureroit  par-là  des  connoiffances  utiles  à 
l’anatomie  des  végétaux.  Il  feroit  encore  bon  d’examiner  fi  la 
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jfeve  qui  monte  des  racines  , fuinte  des  cercles  ligneux  , 
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pendant  que  celle  qui  defcend  des  branches  fuinte,-  comme 
nous  l’avons  dit , d’entre  les  cercles  ligneux  : ce  font-là  des 
faits  qu’il  ne  nous  a pas  été  polhble  d’éclaircir. 

Nous  terminerons  ce  qui  nous  rcfle  préfentement  a dire  far 
la  lymphe  , en  faifant  remarquer  que  la  liqueur  qui  s’échappe 
des  plantes  par  la  tranfpiration  , paroît  n’être  qu’une  liqueur 
lymphatique  : nous  aurons  occafion  d’en  parler  plus  au  long 
dans  la  fuite;  nous  remettons  auffi  à un  autre  temps  à don- 
ner une  idée  de  la  force  avec  laquelle  la  feve  s’élève  dans  les 
plantes , auffi-bien  que  de  plufieurs  autres  circonftances  qui 
ont  rapport  à fon  mouvement. 

Art.  IV.  Du  Suc  propre. 

Outre  la  Lymphe  , dont  nous  avons  parlé  dans  l’Article 
précédent,  qui  eft,  dans  ce  pays-ci,  très  - abondante  dans 
prefque  toutes  les  plantes,  & quife  manitèfte  fur-tout  au  prin- 
temps , avant  que  les  arbres  aient  produit  leurs  feuilles , on 
découvre  encore  dans  le  bois  , & principalement  dans  l’écor- 
ce , une  liqueur  fort  différente , qu’on  pourroit  en  quelque 
façon  comparer  au  fang  des  animaux.  Cette  liqueur  eft  blan- 
che Sc  laiteufe  dans  le  Figuier  Sc  les  Tithi males  ; gommeufe 
dans  le  Cenfier , le  Prunier , l’Amandier  , l’Abricotier  , le 
Pêcher,  &c.  réfineufe  dans  le  Térébinthc,  le  Pin,  le  Sapin  ^ 
le  Méleze , le  Génevrier  , le  Cedre  , &c.  Elle  eft  rouge  dans 
quelques  plantes,  jaune  dans  d’autres  ; elle  eft  quelquefois  d’une 
faveur  douce  ; quelquefois  cauftique  : elle  a quelquefois  beau- 
coup d’odeur  & de  faveur  ; fouvent  elle  eft  infîpide.  Ainfî 
cette  liqueur  varie  infiniment  dans  les  arbres  de  différente 
efpece  ; & dans  beaucoup , elle  eft  très  - aifée  à diftingucr  de 
la  lymphe. 

Ces  obfervations  ont  entraîné  Malpighi  a croire  que  chaque 
plante  contenoit  une  liqueur  qui  lui  étoit  propre. 

C’eft  peut-être  dans  ce  fuc  propre  a chaque  plante , que  ré- 
ftde  principalement  la  faveur  , <Se  les  propriétés  qui  font  parti- 
culières a chaque  genre,  ou  du  moins  à chaque  efpece.  Grew 
le  penfe  ainfi  ; & plufieurs  faits  juftifient  le  fentiment  de  cet 
Auteur.  Car  ce  n’eft  que  la  liqueur  blanche  qui  coule  du  Pa- 
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vot  qui  foit  narcodque  ; celle  du  Tithimale  & du  Piguier  font 
corroüves , de  même  que  la  liqueur  jaune  de  l’Eclair;  la  vertu 
diurétique  ^balfamique  du  Sapin  confifte  dans  fa  térébenthine; 
la  propriété  purgative  du  Jalap  réfîde  uniquement  dans  fa  réfîne  : 
d’ailleurs  , on  reconnoît  peu  de  vertu  dans  les  plantes  où  la  lym- 
phe abonde , ou  dans  celles  dont  le  fuc  propre  eft  peu  différent 
de  la  lymphe.  Si  l’on  retire  un  fel  effentiel  du  jus  qu’on  exprime 
des  Cannes  à Sucre , & de  la  liqueur  qui  découle  de  l’Erable  , 
c’eft  probablement  parce  qu’il  s’y  trouve  une  portion  de  fuc 
propre  mêlé  avec  beaucoup  de  lymphe,  & que  cette  lymphe 
îe  diffipe  par  la  cuiffon. 

Enfin , fi , en  général , l’on  reconnoît  plus  de  vertu  dans  les 
écorces  que  dans  les  bois , c’efl:  que  les  vaifîèaux  propres  de  l’é-»- 
corce  font  plus  gros  que  ceux  du  bois.  ' 

Cependant , pour  ne  point  donner  au  fentiment  de  Grew 
plus  d’autorité  qu’il  n’en  mérite  , je  dois  faire  remarquer  que 
le  Pêcher , dont  toutes  les  parties  ont  une  faveur  amere  & aro- 
matique , & dont  les  fleurs  font  très-purgatives,  répand  une 
gomme  infipide , qui  n^eft  fimplement  qu’adouciflante  & in- 
craflànte. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  ne  peut  s’empêcher  d’avouer  que  la 
plupart  des  obfervations  concourent  à faire  connoître  que  la 
vertu  des  plantes  réfide  principalement  dans  leur  fuc  propre: je 
dis  principalement , parce  que  je  n’ai  garde  d’afllirer  que  les 
autres  parties  des  plantes  foient  entièrement  dénuées  de  toute 
propriété. 

Il  efl  encore  bon  de  remarquer  que  , quand  le  fuc  propre  a 
de  l’odeur , fa  préfence  fe  manifeffe  dans  prefque  toutes  les 
parties  des  plantes  : il  n’y  a , par  exemple  , point  de  partie  du 
Sapin  qui  ne  fente  la  térébenthine. 

Il  faut  donc  , ou  que  le  fuc  propre  fe  mêle  en  certaine  pro- 
portion avec  la  lymphe , ou  que  les  vaifleaux  propres  , dont 
on  apperçoit  les  principaux  troncs  dans  les  couches  de  l’écor- 
ce , s’y  divifent  en  un  nombre  de  rameaux , fi  fins  qu’ils  échap- 
pent à notre  vue. 

Malpighi  regarde  la  liqueur  propre  des  plantes  comme  un 
vrai  fuc  nourricier.  Si  l’on  prétendoit  néanmoins  compa- 
rer cette  liqueur  au  fang  des  animaux,  ainfi  que  l’analogie 
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:fembleroit  l’indiquer , alors  on  ne  pourroit  pas  regarder  ce  fuc 
comme  une  liqueur  immédiatement  nourricière,  puifqu’il  eft 
allez  bien  prouvé  que  ce  n’eft  pas  le  Tang,  mais  bien  les  fécrétions 
du  fang  qui  fournilTent  la  nourriture  aux  parties  que  le  fang  arro- 
fe.  Au  relte,il  en  peut  être  tout  autrementdes  végétaux,  & leur  li- 
queur propre  peut  être  à leur  égard  plus  immédiatement  nourri- 
^ ciere,  que  ne  l’elt  le  fang  dans  les  animaux.  Le  méchanifme  de 
la  nutrition  des  parties  animales  eft  un  myftere  qui  a jufqu’à  pré- 
fent  échappé  aux  recherches  des  plus  célébrés  Anatomilles;  &je 
luis  bien  éloigné  d’avoir  la  préfomption  de  me  croire  capable  de 
réfoudre  un  pareil  problème  fur  les  végétaux  ; j’aime  mieux  gar- 
der lé  lilençe^  que  de  bâtir  quelque  fy  llême  qui  ne  pourroit  être 

- tout  au  plus  que  vraifemblable.  Ainfi  je  terminerai  ce  que  j’a« 
vois  à dire  fur  le  fuc  propre , par  quelques  obfervations  qui  pour? 
ront  contribuer  à le  faire  mieux  connoître. 

1°.  Quand  les  liqueurs  propres  des  plantes  s’extravafent  ^ 
elles  ne  produifent  ni  écorce  ni  bois , mais  elles  forment  un 
dépôt  contre  nature,  un  amas  de  gomme  ou  de  réline, ou  d’au-» 

. très  fucs  épaiffis  : ç’efl:  à-peu-près  ce  qui  arrive  dans  les  ani- 
maux , lorfque  le  fang  s’échappent  des  vailTeaux  qui  le  conte- 
noient  ; car  alors  il  ne  forme  ni  chair  ni  os,  mais  bien  des  dé- 
pôts ou  des  tumeurs.  • 

Il  eft  cependant  vrai  que  ces  fortes  de  dépôts  réfîneux  on 
, gommeux , qui  arrivent  aux  plantes  , ne  leur  font  pas  ordi- 
nairement très-préjudiciables  ; quelquefois  même  ils  leur  font 
utiles  à certains  égards,  ainlî  qu’on  le  remarque  aux  arbres  ré- 
fineux,  qui  ont  quelquefois  befoin  qu’on  leur  procure  une  éva- 
cuation du  fuc  propre  : cette  évacuation  tourne  à notre  avan- 
tage , puifqu’elle  nous  procure  des  baumes  de  diverfes  efpe- 
ces , & encore  la  matière  de  nos  vernis. 

L’analogie  des  végétaux  avec  les  animaux , m’engage  à 
faire  remarquer  que  l’éruption  du  fuc  propre  dans  les  vaiffeaux 

- lymphatiques,  ou  dans  le  tiffu  cellulaire , occafionne  aux  plan- 
■ tes  des  maladies,  qu’on  peut  comparer  aux  inflammations  qui 

arrivent  aux  animaux.  On  fait  que  les  inflammations  dans  les 
animaux  ne  font  autre  chofe  qu’une  éruption  du  fang  dans  les 
vaiflèaux  lymphatiques.  Les  Pêchers,  les  Pruniers  , les  Alari- 
jpotiers , nous  offrent  de  fréquens  exemples  d’inflammations 
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végétales  ; car  , quand  le  fuc  propre , qui , dans  les  arbres , eft 
gommeux,  sVft  répandu  trop  abondamment  dans  les  vaifîèaiix 
lymphatiques  ou  dans  le  ciiïii  cellulaire,  la  branche,  où  cet  ac- 
cident eft  arrivé  ; ne  manque  guère  de  périr , à moins  qu’on 
n’ait  foin  d’emporter  avec  la  ferpette  l’endroit  où  s’efl  fait  l’é- 
panchement ; èc  fi  cette  plaie  occafionne  un  épanchement  ex- 
térieur du  fuc  propre , cette  déperdition  ne  fera  pas  autant  de 
mal  à l’arbre  que  l’éruption  intérieure  des  liqueurs  propres  dans 
les  vaiffeaux  lymphatiques  : c’eft  ce  que  l’expérience  juftifie  tous 
les  jours  , loriqu’on  entame  des  arbres,  pour  en  retirer  le  fuc 
propre. 

3®.  Le  fuc  propre  qu’on  retire  des  arbres  réfineux  s’écoule  , 
fuivant  certaines  circonftançes  qui  font  étrangères  à l’elFufion 
de  la  lymphe  ; car  1°.  pour  procurer  cet  écoulement , on  en» 
tame  l’écorce  de  le  bois,  On  remarque  que  le  fucfuinte 
de  toute  l’étendue  de  la  plaie,  mais- principalement  d’entre  le 
bois  & l’écorce  , quoique  ce  ne  foit  pas  en  cet  endroit  qu’on 
apperçoive  les  plus  gros  vaiflèaux  propres.  30.  On  remarque 
encore  que  le  fuc  propre  fuinte  bien  plus  abondamment  dans 
le  temps  des  grandes  chaleurs , que  quand  l’air  eft  frais,  Sc  que 
ce  fuc  ceflè  de  couler , lorfquhl  fait  un  temps  froid,  On  ob- 
ferve  conftamment  qu’il  fort  plus  de  fuc  propre  de  la  partie  fu- 
périeure  de  la  plaie  que  de  la  partie  inférieure  ; de  forte  qu’il 
femble  que  le  fuc  propre  defçend  plutôt  des  branches , qu’il  ne 
monte  des  racines  vers  le  haut. 

J’enlevai , dans  le  temps  de  la  feve , tout  autour  du  tronc, 
-l’écorce  d’un  Cerifier  , de  5 a 6 pouces  de  diamètre , dans  l’é- 
tendue d’environ  i b pied:  je  couvris  le  cylindre  de  bois  écor- 
cé  d’une  couche  de  peinture  en  détrempe , afin  d’empêcher 
qu’il  ne  fît  aucune  produétion  pendant  mon  expérience  ; enfin 
j’enveloppai  la  plaie  d’une  épaiffe  couverture  de  paille , pour 
prévenir  le  defîèchement.  Je  vis  fuinter  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  cette  plaie , Sc  principalement  d’entre  le  bois  Sc  l’é- 
corce, une  quantité  Surprenante  de  gomme;  Sc  enfuite  l’arbre 
mourut , fans  qu’il  fe  fût  fait  aucune  effufîon  de  ce  fuc  à la 
partie  inférieure  de  la  plaie.  Cette  expérience  prouve  donc 
encore  que  le  fuc  propre  dçfcend  des  branches  vers  les  ra- 
cines. 
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5®.  Dans  la  fedion  d’une  jeune  branche , on  voit  le  fuc  pro-ï 
pre  forcir  de  fes  vaifTeaux,  avec  cette  circonftance  particulière, 
qu’il  paroit  fuinter  plus  abondamment  de  la  coupe  qui  appar^ 
tient  aux  branches  que  de  celle  qui  répond  au  tronc. 

La  figure  que  je  joins  ici,  rendra  cette  preuve  plus  fenfible. 
Si , dans  le  temps  de  la  feve  , on  coupe  tranfverfalemenc  une 
Pl.  II.  fig.  23.  branche  ad(^  Voyez  PI.  II.  Fig.  23.  ) d’un  Pin , d’un  Sapin , ou 
d’un  Figuier,  foit  que  l’extrémité  a foit  portée  en  haut,  foie 
qu’elle  refte  inclinée  vers  le  bas , le  fuc  fortira  plus  abon-? 
damment  de  la  coupe  c que  de  la  coupe  b. 

On  penfe  bien  que  la  précaution  que  j’avois  prife  de  placer 
les  branches  que  je  deftinois  à cette  expérience  , dans  des  fî- 
tuations  différentes  , étoit  pour  m’affurer  fi  le  poids  de  la  li- 
queur ne  contribuoit  pas  à la  plus  grande  effufion  du  fuc  par 
une  extrémité  que  par  une  autre.  L’effet  affèz  confiant  de  cet- 
te expérience  établit  1°.  que  le  fuc  propre  efi  forcé  de  for- 
tir  par  une  contraéHon  des  vaiffeaux  qui  le  contient  : 2®.  que 
ce  fuc  paroît  avoir  plus  de  difpofition  k couler  de  l’extrémjté 
des  branches  vers  les  racines , qu’k  fe  porter  vers  les  extré- 
mités : c’efi  ce  qui  a déjà  été  établi  par  des  expériences  que 
j’ai  rapportées  ci-deyant.  Malgré  tout  cela , il  m’efi  venu  un 
doute  que  j’ai  cru  devoir  éclaircir  ; c’efi  que  je  foupçonnois 
que  le  fuc  propre  pouvoir  fortir  plus  abondamment  de  la  cou- 
pe c , qui  répondoit  k l’extrémité  de  la  branche , que  de  la 
coupe  b y qui  répondoit  au  tronc  , par  la  raifon  que  les  ra:; 
meaux  fournifibient  peut-être  plus  de  fuc  propre  que  l’autre 
bout  de  cette  même  branche.  En  conféquence  de  cette  ré- 
jPl.  II.  fig- 14*  flexion , je  détachai  d’un  arbre  une  baguette  e f{Vï.  II.  Fig, 
24  ) qui  n’avoit  point  de  branches  ; je  la  pofai  dans  une  fi-; 
tuation  horifontale  , afin  que  le  poids  de  la  liqueur  ne  pût  in- 
fluer fur  mon  expérience;  je  la  coupai  enfuite  par  le  milieu, 
fliivant  la  ligne  g h ; alors  il  m’a  paru  que  le  fuc  propre  couloic 
plus  abondamment  de  la  coupe  qui  répondoit  au  bout  le  plus 
menu  e,  que  de  celle  qui  répondoit  au  gros  bout  f.  J’ai  encore  cru 
appercevoir  que  le  fuc  propre  qui  s’écouloit,  venoit  d’afiez  loin 
dans  cette  branche  ; car  l’ayant  coupée  aux  endroits  marqués  i 
ôc  /,  c’efi-k-dire , k un  demi-pouce  àe  gh  y alors  il  en  fuinta 
beaucoup  moins  de  fuc  propre , que  dans  le  temps  de  la  pre- 
mjere  feélion,  § 
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Si  l’on  veut  répéter  les  petites  expériences  que  je  viens  de 
rapporter , il  faudra  choifir  des  plantes , dont  le  fuc  propre  foit 
coloré , comme  leTithymale,  le  Pavot  ,1a  Laitue , l’Eclair , l’Ar- 
tichaut , ou  celles  dont  le  fuc  foit  vifqueux , comme  le  Pin , le 
Sapin  , &c.  Car  le  fuc  propre  eft  dans  plufîeurs  plantes  fi  peu 
difierent  de  la  lymphe,  qu’on  pourroit  douter  de  fon  exiftence 
à leur  égard , fi  l’on  n’avoit  pas  d’ailleurs  de  très-fortes  raifons 
de  foupçonner  que  toutes  les  plantes  en  font  pourvues. 

Les  obfervations  que  Mariotte  a faites  fur  ce  même  objet  , 
viennent  ici  trop  à propos , pour  me  difpenfer  d’en  faire  men- 
tion. De  même  que  cet  Auteur  dit  qu’il  y a a l’extérieur  des  ra- 
cines, des  pores  imperceptibles  par  où  pafiè  l’eau  de  la  pluie  ; de 
même  ce  Phyficien  foupçonne  aufli , qu’a  l’extérieur  des  vaif 
féaux  propres,  qu’il  compare  aux  arteres  , il  y a de  femblables 
pores  par  lefquels  pafiè  la  feve , lorfqu’elle  a été  préparée  par  la 
chaleur  du  foleil,  &par  les  filtrations  qui  fe  font  dans  la  matière 
fpongieufe  de  l’intérieur  de  la  plante.  Le  retour  de  cette  feve  efi: 
arrêté  par  des  valvules , & cet  obftacle  l’oblige  a fournir  de  quoi 
faire  étendre  & croître  les  branches , les  feuilles  & les  racines,&c. 
On  voit , par  le  raifonnement  de  ce  Phyficien , qu’il  compare 
les  vaifièaux  propres  des  plantes , aux  arteres  du  corps  des  ani- 
maux , & la  feve , au  fang  qui  coule  dans  leurs  veines.  Il  for- 
tifie ce  fentiment  par  des  expériences  à-peu-près  femblables 
h celles  que  j’ai  rapportées  ci-devant.  Si  l’on  coupe  tranf- 
verfalement , dit -il,  une  plante  laiteufe , ou  une  de  celles 
dont  le  fuc  eft  jaune , on  voit  toujours  autant  ou  plus  de  ce 
fuc  coloré  venir  de  la  partie  fupérieure , où  les  feuilles  font 
attachées  , que  de  la  partie  inférieure  , d’où  partent  les  raci- 
nes , quand  même  on  tiendroit  cette  plante  renverfée , c’eft- 
à-dire , les  racines  en  en-haut , avant  que  de  la  couper.  Si 
l’on  coupe  l’extrémité  d’une  racine  d’une  de  ces  plantes  , le  fuc 
coloré  en  fort,  comme  de  l’extrémité  des  feuilles  & des  pe- 
tites branches,  ce  qui  prouve  que  ce  fuc  eft  très-prefie  dans  les 
vaifièaux  qui  le  contiennent;  & cet  écoulement  n’arriveroit  pas 
fi  les  pores  n’étoient  difpofés  de  façon  à empêcher  le  retour  de 
cette  liqueur.  Si  l’on  coupe  enfuite,  du  refte  de  cette  tige  , 
environ  un  pouce  au  - deffous  de  la  première  feftion  , on  ver^* 
ra  encore  monter  du  fuc  coloré  qui  vient  des  racines  ; mais 

K 
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l’on  n’en  verra  point  ou  fort  peu  dans  la  partie  fupérieure. 

J’ai  attribué  ce  fait  k ce  que  les  vaiffeaux  avoient  exprimé 
leur  fuc  propre  jufqu’k  une  certaine  diftance  ; mais  Mariotte 
l’envifage  comme  une  preuve  que  ce  fuc  ne  peut  plus  retour- 
ner vers  les  racines;  car,  ajoute-t-il,  fi  l’on  coupe  encore,  k une 
certaine  diftance  de  la  première  feélion,  une  portion  de  cette 
partie  qui  répond  aux  feuilles , on  ne  doit  voir  monter  que  peu 
de  fuc  du  bout  coupé , & il  en  doit  au  contraire  defcendre  de 
la  partie  qui  répond  aux  feuilles. 

6°.  Je  terminerai  ce  que  j’avois  k dire  fur  le  fuc  propre 
des  plantes  , en  faifant  remarquer  que  les  principaux  vaifièaux 
qui  le  contiennent  font  différemment  placés  dans  les  arbres 
de  différentes  efpeces  ; 'car  i“.  la  térébenthine  du  Sapin  fe  raf- 
femble  fous  l’épiderme  dans  des  véficules.  La  fandaraque 
du  Genievre  s’amalfe  entre  f écorce  & le  bois.  3”.  La  poix  du 
Picea  fuinte  principalement  d’entre  le  bois  & l’écorce.  4®.  La 
térébenthine  de  la  Mélefe  s’accumule  dans  le  corps  même  du 
bois.  5°.  La  réfine  du  Pin  tranffude  de  l’écorce,  d’entre  le  bois 
& l’écorce,  & même  du  corps  ligneux. 

On  peut  confiilter  k ce  fiijet  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
Traité  des  Arbres  que  nous  avons  déjà  publié  aux  articles  où 
nous  avons  parlé  de  ces  dilférens  arbres.  Ces  obfervations  doi- 
vent engager  lesBotaniftes  k en  faire  encore  d’autres  : ces  lumiè- 
res pourront  fans  doute  nous  faire  mieux  connoître  ladiftribu» 
tion  des  vaifièaux  propres  dans  le  corps  des  arbres. 

Art.  V.  De  V air  qui  ejl  renfermé  dans 
les  Plantes. 

L’air  eft  un  fluide  aufli  nécefikire  k la  vie  des  végétaux  qu’à 
celle  des  animaux;  c’eft  une  vérité  dont  tout  le  monde  convient. 

I*.  Quand  nous  parlerons  de  l’afcenfion  de  la  feve  dans  les 
plantes,  non-feulement  nous  ferons  remarquer  que  les  liqueurs 
qu’elles  fournilfent  en  fi  grande  abondance  dans  la  faifon  des 
pleurs  * font  mêlées  de  quantité  d’air,  nous  prouverons  encore 
que  l’air  contenu  dans  les  plantes  en  fort  avec  abondance  par 
la  tranfpiration. 

a®.  Si  l’on  pafiTe  le  tronc  d’un  jeune  arbre , ou  feulement  une 

* Voyez  Liv.  IV.  Chap.  V. 
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branche  dans  un  tuyau  de  cryflal , comme  on  l’a  déjà  vu  dans 
Ia~Pl.  I,  Fig.  8 , Sz  qu’enfuite  on  remplifîè  d’eau  ce  tuyau  , 
dont  on  aura  joint  le  bas  à la  tige  par  du  maftic , on  verra 
alors  quantité  de  bulles  d’air  qui  relient  attachées  à ces  petites 
tumeurs  de  l’écorce , où  nous  avons  dit  que  l’épiderme  étoit 
rompu.  On  en  verra  auffi  d’adhérentes  aux  feuilles  qui  trem- 
pent dans  l’eau  ; on  pourra  de  plus  remarquer  que  ces  bulles 
font  plus  grolTes  & en  plus  grande  quantité , lorfque  l’air  eft 
chaud  & difpofé  à l’orage  , que  quand  l’air  efl:  froid.  Ces  ob- 
fervations  pourroient  nous  déterminer  à croire  que  cet  air  fort 
des  plantes  mêmes;  mais  nous  démontrerons,  en  parlant  des 
feuilles  , qu’un  pareil  jugement  feroit  trop  précipité. 

Si  l’on  place  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumati- 
que un  morceau  de  bois  verd  plongé  dans  de  l’eau  purgée 
d’air , on  en  voit  for  tir  quantité  de  bulles  d’air,  à mefure  que 
l’on  pompe  celui  du  récipient. 

4.°.  Perfonne  n’ignore  qu’il  s’échappe  beaucoup  d’air  des 
fruits  qu’on  tient  dans  le  vuide  ; ôz  qu’une  pomme  très-ri- 
dée s’y  gonfle  prodigieufement  par  l’aélion  de  l’air  intérieur 
ôz  élaftique  qu’elle  renferme.  V 

5®.  Nous  pourrions  rapporter  quantité  d’autres  expériences 
qui  prouvent  qu’il  y a beaucoup  d’air  dans- l’intérieur  des  plan- 
tes , & combien  ce  fluide  eft  néceflTaire  à la  végétation  ; mais 
nous  nous  bornerons  à mettre  fous  les  yeux  du  leéteur  plu- 
fieurs  belles  expériences  que  M.  Haies  a faites  , pour  établir 
qu’il  entre  de  l’air  dans  les  végétaux. 

Çet  habile  Phyficien  ayant  ajufté  un  gros  tuyau  de  verre  b , 
PI.  Il  Fig.  15 , à l’extrémité  d’une  branche  de  Cerifier  ou  de 
Pommier  a , attacha  à l’autre  extrémité  c du  même  tuyau  "^un 
autre  tuyau  plus  menu  d bien  maftiqué  , & dont  l’extrémité 
inférieure  plongeoir  dans  de  l’eau  contenue  dans  une  cuvette 
e,  pofée  au-deflbus  ; alors  l’eau  s’éleva  dans  le  tuyau  d jufques 
vers  f.  Cela  fait  bien  voir  que  les  branches  fuçoient  l’air  qui 
étoit  contenu  dans  le  tuyau  b , 6z  cela  prouve  très-bien  qu’il  y 
a dans  les  branches  une  force  de  fuccion  qui  détermine  l’air  à 
monter  dans  l’arbre , précifément  comme  la  feve. 

6“*  Mais  par  où  cet  air , fi  utile  aux  plantes , entre-t-il  dans 
^ Voyeï  Lir.  II» 

Kij 


PI.  I.  fig.  8. 


PI-  II.  fig-  iS 
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les  vaiffeanx  qui  font  principalement  deftinés  h le  recevoir  ? 
Malpighi , en  avouant  que  les  recherches  qu’il  a faites  pour  ré- 
foudre  cette  queftion  ont  été  affez  inutiles , conjeélure  cepen- 
dant que  l’a-fi*  entre  dans  les  plantes  par  les  racines  avec  la  feve; 
il  ajoute  que  la  féparation  de  l’air  d’avec  les  liqueurs  fe  fait  dans 
l’intérieur  même  des  plantes. 

Il  efl:  bon  de  remarquer  que  l’expérience  de  M.  Haies  que 
nous  venons  de  rapporter  , eft  très-favorable  au  fentiment  de 
Malpighi  ; car  , fi  au  lieu  de  cette  branche  a , on  emploie  un 
jeune  arbre , & que  l’on  renferme  fes  racines  dans  le  tuyau  b , 
la  fuccion  en  devient  alors  plus  confidérable.  Si  la  feve  entroit 
dans  les  plantes  fous  la  forme  d’une  vapeur , alors  l’air  pourroic 
fe  difiiper  avec  la  tranfpiration,  pendant  que  les  parties  plus  fixes 
refteroient  dans  les  plantes  pour  les  nourrir  : mais  il  n’efl:  pas 
encore  temps  d’entamer  cette  grande  queftion. 

7“.  Grew  croit  que  l’air  entre  dans  les  plantes  , non  - feule- 
ment par  les  racines , mais  encore  à travers  de  l’écorce  & 
des  feuilles.  Comme  nous  prouverons  dans  la  fuite  que  les 
plantes  ont  la  propriété  d’imbiber  l’humidité  des  rofées  , il 
ïemble  naturel  de  conclure  que  l’air  peut  s’introduire  dans  les 
plantes  par  les  mêmes  voies.  Cependant  il  eft  très-probable 
qu’il  en  doit  entrer  beaucoup  par  les  racines  , non-feulement 
parce  qu’on  y remarque  un  grand  nombre  de  trachées , mais 
encore  parce  que  l’air  , k raifon  de  fa  légéreté  , doit  avoir 
plus  de  difpofition  a s’élever  dans  les  plantes  , qu’a  y defeen- 
dre  : peut-être  même  que  cet  air  contribue  k l’afcenfîon  de  la 
feve  ; c’eft  ce  que  nous  aurons  occafion  d’examiner  dans  la 
fuite.  Je  vais  rapporter  une  autre  expérience  de  M.  Haies  qui 
prouve  que  l’air  fe  peut  introduire  dans  les  plantes  , au  travers 
de  leur  écorce. 

8°.  M.  Haies  maftiqua  vers  le  haut  d’un  récipient  tubulé 
PI.  II.  %.  aci , Pl.  II , Tig.  16 , une  branche  d’arbre , qui  s’étendoit  de- 
puis h jufqu’k  c ; l’extrémité  b trempoit  de  la  hauteur  de  fix 
pouces  dans  de  l’eau  qui  étoit  contenue  dans  un  vafe  placé 
^ fous  le  récipient,  & qui  repofoit  fur  la  platine  d’une  machine 
pneumatique  ; après  donc  avoir  maftiqué  l’extrémité  c de  la 
branche  , ainfi  que  les  cicatrices  a d ef,  pour  empêcher  que 
l’air  ne  pût  entrer  dans  la  branche  par  ces  endroits,  il  cou- 
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vrit  d’une  veffie  Couverture  du  récipient,  & il  eut  encore  foin 
de  la  bien  maftiquer  tout  autour 

Quand  il  pompoit  l’air , on  voyoit  fortir  quantité  de  bul- 
les par  l’extrémité  b ; mais  il  en  fortoit  beaucoup  moins  que 
quand  le  bout  c n’étoit  point  garni  de  maftic. 

On  peut  d’abord  conclure  de  cette  expérience  , que  l’air 
traverfc  fort  aifément  les  vailTeaux  ligneux  ; c’eft  efFeétivemenc 
la  route  qu’il  fuit , lorfqu’on  laiflTe  le  bout  c ouvert.  De  plus  , 
puifqu’il  paroilîbit  encore  des  bulles  d’air  quand  ce  même  bout 
c ôc  les  cicatrices  ad  & f étoient  fermées  par  le  maftsc  , on  en 
peut  donc  conclure  que  l’air  peut  s’introduire  au  travers  de 
l’écorce  , quoique  plus  difficilement , il  eft  vrai , qu’en  fui- 
vant  la  route  des  fibres  fgneufes  ou  corticales.  Je  dis  expref- 
fément  des  fibres  ligneufes  & corticales , parce  que  le  même 
M.  Haies,  en  examinant  avec  attention  l’extrémité  b , voyoit 
fortir  des  bulles  , non-feulement  de  l’écorce  , mais  même  du 
bois.  En  fuivant  cette  expérience,  M.  Haies  maftiqua  en 
tuyau  de  verre  gef  c , qu’il  remplit  d’eau  ; l’extrémité  c ainfî 
que  les  cicatrices  a d & f étoient,  comme  nous  l’avons  dit  , 
bien  couvertes  de  maflic  ; en  cet  état  il  ne  vit  paroître  au- 
cune bulle  d’air  en  b.  Ces  expériences  réufîifîbient  également 
bien  quand  on  mettoit  les  branches  d’arbre  dans  un  fituation 
renverfée  : mais  quand  M.  Haies  fubftituoit  a la  branché  b c 
des  rameaux  garnis  de  leurs  feuilles  , foit  que  ces  feuilles  fuf- 
fent  expofées  à l’air , foit  qu’elles  fufient  fubmergées , il  ne 
paroifîbit  qu’un  petit  nombre  de  bulles  en  b. 

Comme  ce  célébré  Phyficien  alTure  avoir  vu  des  bulles  d’air 
fortir  également  de  l’écorce  comme  du  bois , on  peut  con- 
clure de  fon  témoignage  que  dans  l’expérience  , telle  qu’il  l’a 
faite , l’air  traverfoit  non-feulement  les  trachées  , mais  encore 
les  vaifleaux  propres  ou  les  lymphatiques  , puifque  l’on  ne 
peut  appercevoir  de  trachées  dans  l’écorce. 

Le  fentiment  de  M.  Haies  elf  qu’il  entre  dans  les  plantes  , 
non-feulement  un  air  élaffique  , mais  encore  de  l’air  qui  y ac- 
quiert cette  propriété.  Pour  concevoir  cela , il  faut  fe  rap- 
peller  qu’il  s’échappe  beaucoup  d’air  dans  les  mélanges  que 
l’on  fait  des  acides  avec  les  alkalis , des  diffolutions  métalli- 
ques , des  liqueurs  qui  fermentent , ôcc.  Suivant  le  fentiment 
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de  notre  Auteur  j cet  air  n’exiftoit  pas  fous  la  forme  d’air  élaf- 
tique  dans  les  fubftances  que  nous  venons  de  nommer  ; mais 
il  y acquiert  cette  élafticité  ; & il  devient  alors  de  même  na- 
ture que  l’air  de  l’atmofphere.  Si  l’on  veut  avoir  un  plus  grand 
éclairciffement  fur  cette  matière , il  faut  confulter  les  belles 
expériences  de  cet  ingénieux  Phylicien  fur  l’analyfe  de  l’air. 

Quoique  je  penfe  que  les  obfervations  que  je  viens  de  rap- 
porter fur  la  lymphe , fur  les  facs  propres  , & fur  l’air  contenu 
dans  les  plantes , pourront  donner  une  idée  fufîifante  des  dif- 
férentes liqueurs  qui  pénètrent  les  végétaux,  je  fuis  cependant 
très-perfuadé  qu’un  examen  plus  affidu  & des  expériences  mul- 
tipliées pourroient  faire  apperce voir  beaucoup  d’autres  liqueurs 
que  celles  dont  je  viens  de  parler.  Au  refte  , il  fe  préfentera 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  des  occafions  qui  nous  mettront  à 
portée  de  faire  connoître  plufieurs  autres  liqueurs  qui  diffe- 
rent beaucoup  les  unes  des  autres  ; ainfî  nous  aurons  lieu  de 
revenir  encore  dans  la  fuite  fur  cette  matière. 


CHAPITRE  V. 

DES  RACINES  ET  DES  BRANCHES. 

jA^Près  avoir  parlé  allez  amplement  du  tronc  des  arbres , 
des  vailfeaux  , des  liqueurs  , &c.  qu’il  contient , il  faut  pré- 
fentement  examiner  les  divifions  de  ce  tronc  , foit  en  racines  , 
foit  en  branches.  C’eft  le  fujet  des  deux  Articles  fui  vans. 

Article  I.  Des  Racines. 

Le  tronc  des  arbres  fe  divife  vers  le  bas  en  plufieurs  por- 
tions qui  forment  les  grolfes  racines  ; celles  - ci  fe  partagent 
en  plufieurs  autres  racines  qui  fe  fubdivifent  encore  ; ces 
fubdivifions  font  tellement  multipliées , qu’elles  fe  trouvent 
réduites  a de  petites  racines  aulfi  minces  qu’un  cheveù , d’où 
on  les  nomme , Raçinss  chevelues.  Toutes  ces  ramifications  fov" 
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ment  un  épanouiffement  prodigieux  de  racines  qui  fe  diftri- 
buenc  dans  l’intérieur  de  la  terre  , quelquefois  à une  diftance 
fort  confidérable  de  l’arbre  auquel  elles  appartiennent. 

Cette  diftributiôn  étendue  des  racines  étoit  nécefîàire , pour 
qu’elles  pufîènt  s’infinuer  dans  un  nombre  de  molécules  ter- 
reufes,  & y recueillir  cette  immenfe  quantité  de  nourriture  né- 
ceflàire  k la  fubfittance  ôc  k l’accroiflèment  d’un  grand  arbre. 

Nous  omettrions  bien  des  chofes  intéreffantes , fi  nous  nous 
bornions  fimplement  k ce  qui  regarde  immédiatement  les  ra- 
cines des  arbres.  Nous  allons  donc  entrer  dans  quelques  dé- 
tails fur  la  différente  forme  des  racines  des  plantes  : mais  com- 
me il  ne  s’agit  dans  ce  Traité  que  des  arbres  & des  arbuftes , 
nous  pafferons  légèrement  fur  ce  qui  peut  leur  être  trop 
étranger. 

Plufieurs  plantes  ont  en  terre  une  maffe  charnue , connue 
fous  le  nom  d’oignons.  Cette  maffe  dans  les  plantes  que  l’on 
nomme  plus  particuliérement  hulbeufes  , eft  formée  de  cou- 
ches , ou  robes  qui  s’enveloppent  les  unes  les  autres  : de 
ce  genre  font  les  Poireaux , les  Oignons  qu’on  emploie  dans 
les  cuifines  ,'les  Jacinthes  , les  Narciffes  : on  en  peut  voir  les 
figures  dans  la  PI.  III.  Fig,  i 6*  D’autres , comme  plu- 
fieurs efpeces  de  Lis  ( Fig,  3 ) , ont  leur  bulbe  formée  en 
écailles. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  la  fübftance  aa  hh  cc  ( Fig,  pi,  m.  %.  i ; 
1 , 2 & 3 ) , qui  forme  le  corps  de  la  bulbe  , ne  doit  pas  être  2.  & 3. 
regardée  comme  une  vraie  racine  ; elle  refîèmble  plus  k un 
bouton  qui  renferme  en  petit  les  produftions  qui  doivent  fe 
développer  au  printemps.  La  vraie  racine  eft  une  efpece  de 
plateau  charnu  dd  ee  ff  qui  fupporte  l’oignon  : c’eft  cette 
partie  qui  donne  naifiance  aux  racines  chevelues  g h i. 

Les  Jardiniers  nomment  affez  improprement,  tantôt  oi- 
gnons , & fouvent  tubercules , des  produftions  femblables  , 
pour  la  forme,  aux  vrais  oignons  ; mais  qui  en  different,  en 
ce  que  leur  fübftance  intérieure  eft  uniforme , comme  eft  la 
chair  d’une  pomme , & qu’elle  n’eft  formée  , ni  par  écailles  , 
ni  par  couches  , comme  les  vrais  oignons  \ j’en  donnerai  pour 
exemple  les  Crocus,  Fig.  4 & j.  Fîg.  4 & 5, 

Ces  efpeces  d’oignons  ont  leurs  boutons  k leur  furface  3 
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ainfi  que  les  plantes  qui  ne  font  vivaces  que  par  leurs  raci- 
nes ; & comme  les  feuilles  de  ces  oignons  prennent  leur  ori- 
gine du  plateau  qui  eft  au-deffous , j’incline  à les  regarder  avec 
M.  B.  de  Juffieu  , comme  des  tiges,  ou  à - peu  - près  de  la 
même  nature  que  les  racines  charnues  dont  nous  allons 
parler. 

L’Orchis  ( Fig,  6 ) offre  quelque  chofe  de  fingulier , a caufe 
de  deux  efpeces  de  tubercules  ou  malfes  charnues , qui  ne  con- 
tiennent-intérieurement  , ni  les  feuilles  , ni  les  fleurs  qui  doi- 
vent paroître , mais  qui  font  furmontées  d’un  bouton  & de  ra- 
cines chevelues  iii.  Plufieurs  efpeces  de  ce  genre  ( Fig.  7.  ) ont 
leur  maffe  charnue  par  des  efpeces  de  digitations  qui  devien- 
nent allez  fines  pour  faire  l’office  de  racines. 

La  racine  charnue  du  Pain  de  pourceau  (PI.  IV.  Fig.  8 
qu’on  pourroit  a plus  jufte  titre  nommer  Tubercule , par  corn- 
paraifbn  à la  truffe,  ( Tubera  ) , eft  une  groffe  maffe  qui  porte 
quelques  boutons  , & d’où  il  part  de  tous  les  cotés  des  ra- 
cines branchues.  La  maffe  charnue  de  cette  groffe  rave  plate  , 
que  les  Anglois  nomment  Turnip  ( Fig.  9 ) , ne  tire  fa  nour- 
riture que  de  la  petite  racine  qui  eft  au  bas;  car  ayant  coupé 
à deffein  cette  petite  racine  en  terre  , la  rave  a prefque  tou- 
jours péri. 

D’autres  racines  charnues,  telles  que  les  Panais  , les  Carot- 
• tes , les  Navets  ( Fig.  10  ) , les  Raiforts  ( Fig.  1 1 ) , font  plus 
ou  moins  allongées  ; & elles  font  garnies  dans  leur  longueur 
de  quelques  racines  chevelues , ordinairement  très-fines. 

Les  racines  des  Anémones  , que  les  Jardiniers  nomment 
Pattes  ( Fig.  12.  ) , font  fort  fingulieres  par  leur  forme  ; elles 
paroiffent  être  un  affemblage  de  plufieurs  racines  ovales  , un 
peu  applaties  ; & chacun  de  ces  corps  ou  lobes , réunis  par 
un  de  leurs  bouts  , peut , lorfqu’ils  font  pourvus  de  bou- 
tons & de  racines  chevelues , végéter  féparément  des  autres  , 
& fournir  de  nouveaux  pieds. 

Quelques  racines  charnues  , qu’on  nomme  Racines  en  bot- 
te  , font  formées  d’un  nombre  de  racines  prefque  cylindri- 
ques , qui  partent , comme  des  doigts , d’un  centre  commun , 
& fourniffent  des  racines  chevelues.  Celles  qui  , comme  plu* 
fieiirs  efpeces  de  Renoncules  {Fig>  13  icurs  digita- 

tions 
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tiens  afTez  courtes , fe  nomment  griffes  ; d’autres , auffi  en 
botte  , que  les  Botaniftes  nomment  racines  en  afphodeles  , 
ont  leurs  digitations  plus  longues  : le  Lis  afphodele  , l’Afper- 
ge  , font  de  ce  genre  ( voyez  PI.  V.  Fig.  i.  ) : la  plupart  de 
ces  plantes  pouffent  leur  tige  en  ^ & produifent  de  nouvel- 
les racines  en  c qui  remplacent  les  anciennes.  Quelques  ra- 
cines font  garnies  de  quantité  de  grains  charnus  , tels  que 
ceux  du  nid  d’oifeau  ( Fig.  i.  ).  Le  Rofeau  & l’Iris  ( Fig.  3.  ) 
ont  leurs  racines  noueufes , ou  comme  articulées.  Celles  de 
la  Dentaire  ( Fig.  4.  ) font  en  quelque  façon  écailleufes  à leur 
fuperficie. 

Quantité  de  plantes  n’ont  que  des  racines  chevelues  très- 
déliées  , comme  dans  la  Fig.  5 , ou  , fî  elles  font  un  peu  plus 
groflès  ( PI.  VI.  Fig.  I.  ) , on  les  nomme  alors  racines  fibreu- 
fes  ou  filamenteufes.  Enfin  , car  je  ne  dois  pas  m’étendre  da- 
vantage fur  ces  détails , la  Fig.  % de  cette  même  Planche  re- 
préfente des  racines  rameufes  ; Sc  comme  la  plupart  des  arbres 
êc  des  arbuftes  ont  leurs  racines  de  ce  genre  , il  m’efl:  indif- 
penfable  de  m’étendre  davantage  fur  ce  qui  les  regarde  ; mais 
avant  de  parler  de  leur  diftribution  dans  la  terre  , nous  allons 
dire  un  mot  de  leur  organifation. 

Les  racines , ainfi  que  le  tronc  des  arbres  , font  formées  du 
corps  ligneux , des  couches  corticales  , qui  font  ordinaire- 
ment plus  épaifles  la  qu’au  tronc.  L’épiderme  des  racines  efl: 
communément  plus  épais  que  celui  des  branches , fa  couleur 
tient  un  peu  de  celle  de  la  terre  qui  le  recouvre  : la  couleur 
d’une  racine  d’Orme  qui  s’étend  dans  du  terreau  , efl:  un  peu 
plus  brune  que  celle  qu’on  tire  d’une  terre  franche. 

Cependant  la  couleur  naturelle  de  ces  racines  fe  fait  toujours 
connoître  ; car  de  quelque  terrein  qu’on  arrache  une  racine 
d’Orme  , elle  fera  toujours  rougeâtre  ; une  racine  de  Mûrier , 
jaunâtre;  & une  racine  du  Citife  des  Alpes , tirant  fur  le  blanc. 
Souvent  même  la  couleur  du  bois  efl  plus  vive  dans  les  racines 
qu’elle  ne  l’efl  au  tronc. 

Les  couches  corticales  des  racines  font , comme  celles  du 
tronc  , formées  de  fibres  lymphatiques  , de  vaiffTeaux  propres  , 
ôc  du  tiffii  cellulaire  qui  paroi t plus  abondant  dans  les  raci- 
nes , que  dans  les  autres  parties  des  arbres.  Le  corps  ligneux 
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des  racines  , ainfi  que  celui  du  tronc , eft  formé  de  fibres  lym- 
phatiques , de  vaifTeaux  propres,  de  tiffu  cellulaire  , & de  vaif-’ 
fcaux  en  fpirale  ou  trachées.  Cette  derniere  efpece  de  vaifièaux 
fe  trouve  en  grande  quantité  dans  les  racines  ; & les  ouver- 
tures qu’on  croit  communément  être  leur  orifice,  font  plus 
grandes  qu’au  tronc.  J’ai  déjà  dit  qu’en  examinant  des  racines 
d’Orme  à l’entrée  de  l’hiver,j’avois  vu  fortir  quantité  de  liqueur 
de  ces  mêmes  trachées. 

Je  n’ignore  pas  que  M.  Bonnet  eft  parvenu  k faire  pafter 
dans  les  vaifteaux  des  plantes , des  fucs  colorés , & qu’il  en  con- 
clut que  l’organifation  des  racines  eft  différente  de  celle  de  la 
tige;  mais, comme  ces  expériences  n’ont  été  exécutées  que  fur 
des  plantes  herbacées  ,je  crois  qu’elles  n’ont  pas  d’application 
aux  arbres  , qui  font  le  principal  objet  de  cet  ouvrage. 

Ainfi  , puifque  la  difpofition  organique  des  racines  reflèm- 
ble  fi  fort  a celle  du  tronc  , il  feroit  inutile  de  m’arrêter  plus 
long-temps  k décrire  ce  qui  les  concerne  ; je  me  contenterai 
donc  de  rapporter  quelques  obfervations  fur  ce  fujet.  * 

La  première  produftion  des  femences  eft  une  racine  qui 
s^nfonce  perpendiculairement  dans  la  terre.  J’aurai  occafion 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  * , de  m’étendre  fur  plufieurs  faits 
très  finguliers  , qui  regardent  la  produftion  de  cette  première 
racine  ; mais , pour  le  préfent , je  me  contenterai  de  faire  re- 
marquer qu’elle  s’étend  d’abord  perpendiculairement  dans  la 
terre,  qu’elle  s’y  enfonce  profondément,  & que,  fi  elle  n’y 
rencontre  pas  quelque  banc  , ou  quelque  lit  fort  dur  , qui  puifte 
s’oppofer  k fon  allongement , elle  s’étend  comme  une  rave,  & 
forme  ce  qu’on  appelle  Racine  fivotante , ou  fimplement  Ri^ 
vot.  ( Voyez  PL  VI.  Fig.  3.  ) 

J’ai  arraché  de  jeunes  Chênes  femés  dans  un  fable  gras  qui 
s’étendoit  k une  grande  profondeur  ; leurs  tiges  n’avoient  que 
6 pouces  de  hauteur , & leur  racine  en  pivot  étoit  longue  de 
près  de  4 pieds. 

Tous  les  arbres  élevés  de  femence  ont  une  racine  en  pi- 
vot , qui  eft  d’autant  plus  longue , que  la  terre,  pénétrable  pour 
les  racines  , s’étend  k une  plus  grande  profondeur.  Mais  fi  , k 
une  petite  diftance  de  la  fuperficie  du  terrein  , il  fe  rencontre 

* Voyez  Liv.  V.  Arc.  des  Inj  étions. 
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un  banc  de  pierre  ou  de  tuf,  qui  s’oppofe  à l’aüongement  du 
pivot , cette  racine  alors  refte  fort  courte  ; & elle  fe  divife  en 
plufieurs  autres  racines  ou  branches  latérales  ( Fig.  4 ). 

On  peut,  dans  toutes  fortes  de  terreins,  empêcher  l’allon- 
gement du  pivot  ; car,  dès  qu’une  racine  eft  coupée , alors  elle 
ne  s’allonge  plus , mais  elle  produit  des  branches  ou  racines  la- 
térales. Je  me  fuis  affuré  de  ce  fait,  en  élevant  des  plantes  dans 
de  l’eau  pure  : voici  mon  procédé. 

Je  faifois  germer  des  noyaux  , des  amandes , des  glands  , 
des  pépins  , dans  des  éponges  humides  : quand  la  jeune  raci- 
ne , qu’on  appelle  la  radicule , ou  improprement  le  germe , 
& qui  doit  former  le  pivot,  s’étoit  allongée  d’un  pouce  & demi 
ou  de  deux  pouces , je  pofois  la  femence  en  cet  état , fur  le  gou- 
leau  d’une  carafe  de  cryftal , de  façon  qu’il  n’y  eût  que  cette 
racine  qui  touchât  â l’eau  ; alors  cette  racine  continuoit  à s’al- 
longer, & gagnoit  bientôt  le  fond  de  la  caralFe;  mais  fi  je  cou- 
pois  feulement  la  longueur  de  3 ou  4 lignes  de  l’extrémité  de 
cette  racine  pivotante , au  lieu  de  s’allonger,  elle  produifoit  des 
branches  latérales.  Ces  nouvelles  racines  étant  elles -mêmes 
coupées  , ceffent  également  de  s’étendre  ; & elles  en  produi- 
fent  de  nouvelles. 

J’ai  quelquefois  cherché  en  terre  la  racine  d’un  jeune  ar- 
bre ; je  l’ai  coupée , & j’ai  eu  foin  de  marquer  avec  une  ar- 
doife  l’extrémité  coupée  de  cette  racine  : quelques  années 
après  , j’ai  voulu  reconnoître  l’état  où  elle  étoit , & j’ai  trou- 
vé que  l’ardoife  que  j’avois  pofée,répondoit  toujours  à la  plaie 
de  la  racine  coupée, qui  s’étoit  cicatrifée,  comme  les  branches 
coupées  fe  cicatrifent  ; que  cette  racine  ne  s’étoit  pas  feniî- 
blement  étendue , mais  qu’elle  avoit  augmenté  en  grofîèur , 
& produit  d’autres  racines  latérales. 

Il  fuit  de  ces  obfervations,  que  toutes  les  fois  que  l’on  cou- 
pe la  racine  pivotante  d\in  arbre , cette  racine  ne  s’allonge 
plus , mais  qu’elle  produit  plufieurs  branches  latérales.  On 
verra  , lorfque  je  parlerai  des  Semis,  que  cette  remarque  eft 
importante. 

Les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  les  plantes  qui  végètent 
dans  l’eau , m’ont  fait  découvrir  une  autre  fingularité  ; c’eft 
que  les  racines  ne  s’allongent  que  par  leur  extrémité.  J’ai  paffé 
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dans  une  racine  tendre,  des  fils  d’argent -trait  très-fins  ; j’ai 
marqué  fur  l’extérieur  d’une  carafFe  de  cryftal  des  points  avec 
du  vernis  coloré  , dont  chacun  répondoit  à chaque  fil  d’ar- 
gent : tous  les  fils  , excepté  ceux  qui  étoient  à i ou  3 lignes 
de  l’extrémité  , répondoient  toujours  aux  points  de  vernis  mar- 
qués fur  la  carafFe  , quoique  la  racine  fe  fût  beaucoup  allon- 
gée ; donc  les  racines  ne  s’étendent  que  |>ar  le  bout.  Cette 
expérience , que  j’ai  répétée  de  plufieurs  façons , fervira  k faire 
connoître  pourquoi  les  racines , foit  ligneufes , foit  herbacées, 
ne  s’allongent  plus,  dès  que  l’on  a feulement  retranché  la  lon- 
gueur de  3 ou  4 lignes  de  leur  extrémité. 

On  pourroit  objeéter  que  les  fils  d’argent  que  j’ai  introduits 
dans  les  racines,  faifoient  un  obftacle  au  mouvement  de  la  fe- 
ve,  & qu’ainfî  ils  empéchoient  leur  allongement  ; mais  la  mê- 
me chofe  eft  arrivée  , lorfqu’au  lieu  de  fils  d’argent , j’ai  fait 
fur  les  racines  mêmes  de  petites  marques  avec  du  vernis  co- 
loré, ou  bien  quand  je  divifois  la  racine  avec  de  petits  liens 
de  laine  : ces  précautions  doivent , je  penfe  , me  mettre  k l’a- 
bri de  toutes  les  objeélions.  Mais  , pour  revenir  k ce  que  je  di- 
fois  de  la  racine  pivotante,  il  faut  remarquer  que , quoiqu’elle 
ait  été  coupée,  ou  qu’elle  rencontre  un  banc  fort  dur  qui  s’op- 
pofe  k fon  allongement,  ou  qu’enfin  elle  ait  continué  de  s’é- 
tendre beaucoup  ; dans  tous  ces  cas  , elle  produit  des  racines 
latérales  ; toute  la  différence  eft  que , dans  le  dernier  cas  , les 
produétions  latérales  font  moins  confidérables , & beaucoup 
plus  tardives  ; mais  enfin  on  y voit  toujours  des  produétions 
latérales  ; ôc  ces  racines  latérales  font  d’autant  plus  fortes  & 
vigoureufes  , qu’elles  font  plus  près  de  la  fuperficie  de  la  ter- 
re ; de  forte  que  fi , dans  une  terre  uniforme , on  conferve, 
en  plantant  un  arbre , plufieurs  plans  de  racines  , celui  qui  fe 
trouvera  le  plus  près  de  la  fuperficie  de  la  terre , fera  prefque 
toujours  plus  vigoureux  que  celui  qui  eft  plus  enfoncé.  Voyez 

vi.%-3.  Fig.  I 

Les  racines  latérales  s’allongent  dans  le  même  ordre  que 
la  racine  pivotante;  elles  produifent,  comme  elle, des  branches 
qui  s’étendent  k droite  & k gauche  , avec  cette  différence  , 
que  les  branches  qui  partent  des  racines  verticales , font  d’au- 
tant plus  vigoureufes , qu’elles  font  plus  proche  de  la  tige  9 
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au  lieu  qu’aux  racines  horifontales , il  périt  beaucoup  de  celles 
qui  étoient  voifines  du  tronc  , & cela  à mefure  qu’il  s’en  dé- 
veloppe de  vigoureufes  vers  les  extrémités. 

Je  remarquerai , en  pafTant,  que , comme  les  racines  latéra- 
les font  deftinées  k ramafTer  la  feve  , elles  font  , par  cet  al- 
longement , portées  tous  les  ans  dans  une  terre  neuve , qui 
fe  trouve  en  état  de  leur  fournir  le  fuc  nourricier  qu’elles  doi- 
vent tranfmettre  à toutes  les  parties  de  l’arbre  : j’en  parlerai 
plus  amplement  dans  la  fuite. 

Les  autres  fubdivifions  de  racines  qui  s’étendent  prefque  à 
l’infihi , fuivroient  k-peu-près  un  ordre  régulier , èc  qui  eft  peut- 
être  propre  k tous  les  arbres  d’un  même  genre  ou  d’une  même 
efpece  ; mais  cette  uniformité  eft  fouvent  dérangée  par  des  cir- 
conftances  dont  je  vais  rendre  compte. 

Si  un  infeéte , ou  quelque  autre  accident , détruit  une  ra- 
cine , elle  ceffe  de  s’étendre , & elle  produit  plufieurs  bran- 
ches qui  prennent  d’autres  direétions , & qui  fuppléent  abon- 
damment k celle  qui  a été  détruite.,  parce  que  plufieurs  ra- 
cines ramaflent  certainement  plus  de  fucs  qu’une  feule  rainfi, 
quand  il  arrive  que  , par  les  labours  , on  a coupé  l’extrémité 
de  quelques  petites  racines,  l’arbre  n’en  eft  pas  ordinairement 
affoibli  ; au  contraire,  il  n’en  pouffe  que  mieux.  Les  pierres  ou 
les  mottes  de  terre  fort  dures , déterminent  fouvent  les  raci- 
nes k changer  de  direétion.  Suivant  même  la  pofition  de  ces 
corps  durs , il  arrive  quelquefois  que  les  racines  ne  peuvent 
s’étendre  5 & alors  , comme  fi  elles  avoient  été  coupées , elles 
pouffent  des  branches  latérales.  J’ai  quelquefois  remarqué  que 
dans  ces  pofîtions  gênantes,  il  fe  formoit  une  efpece  de  Nodus 
au  bout  des  racines  qui  n’avoient  point  la  liberté  de  s’éten- 
dre. Le  contraire  arrive  quand  une  racine  fe  trouve  aboutir 
k une  terre  qui  a été  remuée  ; alors  ce  rameau  , qui  dans  d’au- 
tres circonftances  fe  feroit  peu  étendu , s’allonge  beaucoup. 
Les  obfervations  fuivantes  prouveront  ce  fait. 

Si,  kune  petite  diftance  d’un  jeune  arbre  , on  fait  une  longue 
tranchée  de  trois  pieds  de  profondeur , & qu’on  la  remplifîè 
fur  le  champ  de  la  même  terre  qui  a fervi  k faire  cette  tran- 
chée , les  racines  du  jeune  arbre  fuivront  la  direétion  de  cette 
tranchée , où  elles  feront  un  progrès  étonnant , fans  prefque 
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former  de  branches  latérales.  Si  une  moitié  de  la  tranchée^ 
^celle,  par  exemple , qui  fe  dirige  vers  l’ouett,  eft  remplie  de  la 
terre  qu’on  en  a tirée  ; ik  que  l’autre , celle  qui  elt  dirigée 
vers  l’eft,  foit  remplie  d’une  terre  beaucoup  meilleure alors 
on  trouvera  ordinairement  beaucoup  pius  de  racines  qui  au- 
ront pénétré  dans  cette  partie  de  la  tranchée , que  dans  l’au- 
rre.  Il  en  feroit  de  même,  fi,  au  lieu  de  terre  fertile  , on  avoit 
rempli  cette  tranchée  de  fumier  ; mais  alors  les  racines  qui 
y auroient  pénétré , feroient  fort  menues  : car  on  peut  remar- 
quer que  les  racines  font  d'autant  plus  longues  6c  plus  me- 
nues , qu’elles  font  dans  une  terre  plus  légère  6c  plus  îdfée  a 
pénétrer  : c’efi;  pour  cette  raifon  qu’elles  font  très-longues  & 
très-menues  dans  la  vafe , & encore  plus  dans  l’eau.  Nous  en 
allons  donner  des  preuves.  ' 

J’ai  fait  arracher  des  arbres  qui  étoient  plantés  fur  les  bords 
d’un  fofle  plein  d’eau  : les  racines  fuivoient  la  direéHon  du 
fofîe  ; elles  étoient  fort  longues , afiez  menues , Sc  elles  n’a- 
voient  prefque  point  de  branches  latérales.  On  fait  que  quand 
un  petit  rameau  de  racine  pénétré  dans  une  conduite  d’eau , 
elle  y pouffe  une  quantité  de  filamens  très  - menus  , qui  fe 
multiplient  à un  tel  point , que  ces  produébions  filamenteu- 
fes , connues  fous  le  nom  de  Qututs'dz  renard,  ferment  en- 
tièrement le  pafiàge  à l’eau.  Je  fuis  parvenu  à faire  de  ces 
queues  de  renard , en  introduifant  des  racines  d’arbres  dans 
des  tuyaux  de  verre  d’un  pouce  de  diamètre  & de  trois  pieds 
de  longueur,  que  je  tenois  toujours  remplis  d’eau,  diu  moyen 
de  la  tranfparence  du  verre  , je  voyois  qu’il  fe  formoit  fur  les 
tacines , des  tubercules  mollaffes  quilesendommageoient;  ce- 
pendant le  tuyau  fe  remplifibit  de  longs  filamens , 6c  je  parvins 
k avoir  une  Queue  de  renard , femblable  k celles  qui  bouchent 
les  tuyaux  des  fontaines. 

Quoique  j’eulTe  grande  attention  de  tenir  toujours  les  tuyaux 
de  verre  remplis  d’eau  très-claire  & très-épurée , il  s’amafibic 
cependant  autour  des  racines  une  matière  gélatineufe  , qui 
ne  fe  feroit  certainement  pas  formée  dans  l’eau  que  j’em- 
ployois , fans  le  concours  des  racines,  M.  Bonnet  dit  avoir 
vu  , à l’extrémité  des  racines  qui  fe  forment  dans  l’eau , de  lé- 
gères concrétions  terreufcs  ; quant  k moi , indépendamment 


L I V R E I.  C H A P.  V.  Des  Racines  , &c^  87 

du  mucilage  donc  je  viens  de  parler , j’y  ai  vu  feulement  une 
efpece  de  petite  frange  , dont  j’ignore  l’ufage.  Cette  gelée 
étoit-elle  le  produit  d’une  fécrétion  de  la  feve , qui  fe  fai- 
foic  par  les  racines  ? ou  cette  fubftance  n’étoit-ellc  pas  plu- 
tôt un  fédimenc  formé  par  quantité  de  flamens  qui  pour- 
riffbient  dans  l’eau  ? C’eft  ce  que  je  n’oferois  décider.  Quoi 
qu’il  enfoit,  ondoie  conclure,  des  expériences  que  je  viens 
de  rapporter,  que  les  racines  font  toujours  grêles  & menues 
dans  les  terres  fort  légères , & qu’elles  prennent  plus  de  corps 
dans  les  terres  plus  fortes  ; mais  que  cependant,  fi  la  terre  éteie 
trop  dure  , les  racines  ne  pourroienc  s’étendre  pour  aller  cher- 
clier  la  nourriture  qui  eff  néceffaire  k l’arbrerii  eff  vrai  néanmoins 
que  certaines  racines  ont  une  grande  force  pour  s’infinuer  entre 
les  molécules  terreufes.  J’ai  vu  des  racines  de  Vigne  &c  de 
Noyer,  qui  avoient  pénétré  fort  avant  dans  le  tuf  blanc;  pen- 
dant qu’aucunes  racines  de  plufieurs  gros  Ormes  qui  étoienc 
plantés  dans  le  même  endroit , n’avoient  pu  pénétrer  ce  banc 
de  terre.  On  a encore  peine  à concevoir  que  l’extrémité  d’u- 
ne racine  , qui  eff  fort  tendre , pui0e  fe  frayer  un  pafîàge  en- 
tre des  lits  de  tuf  ou  de  murailles  , pour  arriver  à un  amas 
de  bonne  terre  : elle  y parvient  'cependant , elle  y pénétré  , 
ôc  elle  fait  enfuite  des  efforts  fi  confidérables  pour  grofiir  , 
qu’elle  renverfe  des  murs  bien  folides.  Il  eff  vrai  que  ces  pro- 
grès forcés  font  fort  lents , & que  les  arbres  fouffrent  pro- 
portionnellement aux  obffacles  que  les  racines  ont  k vaincre. 
On  trouve  une  preuve  que 'la  perméabilité  de  la  terre  a fes 
avantages  , en  fe  rappelant  l’exemple  du  foffé  que  je  viens 
de  rapporter  ; & il  eff  d’expérience  que  les  racines  les  plus 
vigoureufes  fe  voient  toujours  dans  les  terres  qui  ont  été  re- 
muées par  les  labours. 

Je  vais  rapporter , k cette  occafion , une  obfervation  que  j’ai 
faite  fur  de  fort  gros  Ormes  qui  avoient  été  renverfés  par  le 
vent.  Suivant  l’ufage  de  notre  Province  , ces  Ormes  avoient 
été  greffés , mais  ils  avoient  été  plantés  trop  avant  ; de  forte 
que  les  greffes  étant  enterrées  , ces  arbres  avoient  pris  racine 
du  colet  ; c’efl  - k - dire  , qu’ils  avoient  pouffé  des  racines  au 
bourlet  que  forme  la  greffe.  Ces  racines  a ( Fig,  5 . ) qui  étoient 
plus  près  que  les  autres  de  la  fuperficie  de  la  terre,  avoient  beau- 
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coup  grofiî , elles  formoient  un  empâtement  très-confi- 
dérable;"au  lieu  que  les  racines  b du  defîbus  de  la  greffe  étoient 
reftées  dans  la  groffeur  , a - peu  - près  où  elles  étoient , quand 
ces  Ormes  avoient  été  plantés.  J’ai  fait  une  pareille  obfer- 
vation  fur  des  Pommiers  ; ainfi  on  peut  regarder  comme  un 
fait  conftant,  que  toutes  les  fois  qu’un  arbre  a deux  plans  de 
racines , c’eft  toujours  le  plan  fupérieur  qui  eft  le  plus  vi- 
goureux. 

Les  racines  font  pourvues , dans  toute  leur  longueur,  de  quan- 
tité de  germes  propres  a en  produire  d’autres,  puifque  la  fedidn 
d’une  racine  occafionne  le  développement  de  plufieurs  nouvel- 
les. Les  branches  font  également  pourvues  de  germes  de  raci- 
nes , puifqu’elles  en  produifent , quand  on  fait  des  boutures. 
Comme  cette  opération  du  jardinage  eft  affez  intéreflante  pour 
être  traitée  dans  un  article  particulier , je  me  contenterai  de  dire 
ici , en  pafîànt , que  je  fuis  parvenu  à faire  produire  à des  bran- 
ches, des  germes , & , en  quelque  façon  ,des  boutons  de  raci- 
nes, lefquels  font  bien  différens  de  ceux  qui  doivent  pro- 
duire des  branches.  Nous  ferons  voir  que  ceux-ci  font  bien 
plus  organifés  que  les  autres  , qui  ne  font  autre  chofe  qu’un 
petit  mamelon  ligneux  qui  force  l’écorce  de  s’étendre  : néan- 
moins , en  fuivant  ce  mamelon  dans  l’intérieur  de  la  racine  , 
on  voit  qu’il  tire  fon  origine  du  centre  de  l’arbre;  & l’écor- 
ce qu’il  force  de  s’étendre  , au  lieu  de  fe  rompre  , continue 
à recouvrir  la  produélion  ligneufe  de  la  racine.  Je  ne  m’éten- 
drai pas  davantage  fur  ces  boutons  de  racine  ; je  réferve  ces 
détails  pour  l’article  des  boutures  * , où  nous  ferons  voir  en- 
core que  les  racines  font  pourvues  de  germes  propres  à four- 
nir des  branches , & que  c’eft  cette  propriété  qui  fait  que  les 
racines  horifontales  ou  rampantes , produifent , dans  plufieurs 
efpeces  d’arbres , des  rejets  ou  drageons.  ( Voyez  a Fig,  x ).  Il 
y a quelques  arbres,  à la  vérité , qui^font  plus  difpofés  que  d’au- 
tres k fournir  de  ces  drageons  ; ôc  en  général  les  arbres  élevés 
de  boutures  , de  marcotte  ou  de  drageons  enracinés  , en  pro- 
duifent  plus  que  ceux  qu’on  a élevés  de  graine. 

Les  bifurcations  des  racines  s’étendent  k un  tel  point , que 
les  divifions  extrêmes  deviennent  fi  déliées  , qu’il  faut  y prê- 

* Voyei  Li\r,  IV.  Ar^  des  Boutures, 

ter 
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ter  beaucoup  d’attention  pour  les  découvrir  dans  les  molécu- 
les  terreufes  , 011  elles  s’infînuent.  Je  crois  que  ces  petites  ra- 
cines font  autant  de  fuçoirs  deftinés  a pomper  la  nourriture 
néceflàire  aux  plantes  ; êc  que  les  grofîès  racines  font  princi- 
palement l’office  de  tuyaux,  qui  la  tranfmettent  au  tronc.  M, 
Bonnet  voulant  connoître  fi  les  racines  tirent  la  nourriture 
principalement  par  leur  extrémité , a mis  de  jeunes  Maron- 
niers  d’Inde , la  racine  "ans  l’eau  : les  uns  n’avoient  que 
le  bout  de  leurs  racines  plongé  dans  l’eau  ; à d’autres , c’étoic 
la  portion  moyenne  qui  trempoit  dans  ce  fluide  : il  ne  s’eft 
cependant  point  apperçu  que  ces  circonftances  puflent  influer 
fur  la  vigueur  des  plantes.  Je  délire , ainfî  que  M.  Bonnet , 
que  cette  expérience  foit  rentée  avec  d’autres  précautions , ôc 
fur  des  racines  mieux  formées  que  celles  de  ces  Maronniers. 
Car  j’ai  obfervé  que  les  Ormes  , plantés  en  avenue  le  long 
des  terres  k grain , épuifent  la  terre , principalement  aux  en- 
droits où  fe  terminent  leurs  racines  ; de  forte  que  le  grain  ne 
vient  pas  auprès  des  jeunes  arbres,  pendant  qu’il  fe  trouve  être 
plus  beau  au  pied  des  grands  arbres  , qu’a  une  diftance  de  4 
à 5 toifes. 

En  faifant  arracher  des  arbres  .après  un  fort  hiver  , j’ai  queb 
quefois  remarqué  que  prefque  toutes  les  petites  racines  qu’on 
nomme  chevelues , étoient  mortes  : cela  me  fait  foupçonner 
que  les  arbres  perdent  en  terre  leurs  racines  capillaires , a peu- 
près  comme  ils  perdent  leurs  feuilles.  Pour  vérifier  cette  con- 
jedure , j’ai  fait  arracher  des  arbres  dans  tous  les  mois  de  l’hi- 
ver ; & j’ai  en  effet  trouvé  qu’après  des  gelées  un  peu  fortes  , 
beaucoup  de  racines  étoient  mortes  : & que,  quand  l’air  étoit 
doux,  il  s’en  développoit  de  nouvelles , qui  remplaçoient  abon- 
damment les  autres.  Au  relie  , ceci  n’a  rien  de  plus  furprenant 
que  de  voir  les  tubercules  de  plufieurs  plantes , particuliérement 
des  Crocus  , périr  avec  toutes  leurs  racines , k mefure  que  le 
tubercule  fournit  de  la  nourriture  aux  nouveaux  qui  n’ont  point 
de  racines  , & qui  tirent  toute  leur  fubfiftançe  du  tubercule 
qui  s’épuife  en  la  leur  fourniffant,  x 

Les  animaux  qui  ne  font  point  fixés  en  un  lieu  , peuvent 
aller  par-tout  chercher  leur  nourriture.  La  nourriture  eft  ap- 
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aux  rochers  que  la  mer  recouvre  : mais  comme  les  plantes  ne 
font  point  douées  d’un  mouvement  progreflîf,  elles  ont  reçu 
de  la  nature  quelque  chofe  d’équivalent , puifque  les  plantes 
annuelles , en  répandant  ça  Sc  là  leurs  femences , fe  tranfpor- 
tent  dans  des  lieux , où  la  terre  n’eft  point  épuifée  des  fucs 
qui  leur  font  propres.  Quelques  plantes  , comme  le  Concom- 
bre fauvage  & la  Belzamine , jettent  affez  loin  leurs  femen- 
ces , au  moyen  du  mouvement  élaftique  de  leurs  fruits  ; d’au- 
tres plantes  , dont  la  femence  eft  garnie  d’aîles  ou  d’aigret- 
tes, font  portées  fort  loin  par  le  vent;  les  Oignons  & d’au- 
tres plantes  traçantes  fe  renouvellent  par  des  produéHons 
placées  tantôt  au-delTus , tantôt  au-deflbus  , & quelquefois  à 
côté  de  la  plante  qui  les  produit  : ces  jeunes  productions  fe 
trouvent  ainfi  placées  dans  un  terrein  nouveau  pour  elles.  En- 
fin les  arbres,  par  le  renouvellement  & l’allongement  de  leurs 
petites  racines , fe  portent  infenfiblement  dans  une  terre  qui 
n’a  point  été  épuifée. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  nous  regardions  les  petites 
racines  comme  des  fuçoirs  , qui  tirent  de  la  terre  des  fucs 
nourriciers  qui  y ont  peut-être  été  préparés  par  une  forte  de 
digeftion  ; ainfi  ces  petites  racines  font,  en  quelque  façon , l’of- 
fice des  veines  laéfées  qui  , dans  les  animaux  , font  répandues 
fur  la  fuperficie  de  leurs  inteftins  , pour  y recevoir  le  chyle 
que  les  alimens  digérés  peuvent  fournir. 

Les  grofles  racines  , qui  ne  font  peut-être  pas  inutiles  pour 
ramafier  un  peu  de  ce  fuc  nourricier , fervent  certainement  à 
tranfmettre  aux  plantes  les  fucs  amafies  par  les  petites  raci- 
nes ; elles  fervent  encore  à maintenir  le  tronc  dans  une  po- 
fition  perpendiculaire  au  terrein , & empêchent  les  arbres  d’ê- 
tre renverfés  par  le  vent. 

J’avoue  que , quand  je  dis  que  les  racines  font  pourvues 
de  fuçoirs  , je  ne  fais  que  rapporter  un  fait.  On  attend  peut- 
être  de  moi  que  j’en  donne  ici  des  preuves  ; mais  j’aime 
mieux  garder  le  filence  fur  un  point  que  je  ne  vois  pas  afiez 
éclairci , plutôt  que  de  faire  un  étalage  de  fyftêmes , qui  ne 
pourroient  féduire  que  ceux  qui  n’ont  point  étudié  férieufe- 
ment  cette  queftion.  D’ailleurs  , on  verra  encore  des  preuves 
de  la  force  de  fuccion  qu’ont  les  racines  , lorfque  nous  parle- 
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rons  de  la  force  qui  fait  monter  la  feve  dans  les  plantes. 

Une  expérience  faite  par  M.  Haies  va  fervir  à prouver 
que  les  vailîeaux  des  racines  deftinées  a tranfmettre  la  feve  à 
tout  un  arbre  , font  très-dilatés.  Cet  habile  ôc  ingénieux  Phy- 
fîcien  a fubftitué  un  bout  de  racines  à la  branche  ^ c de  la 
Fig,  %6,  PI.  Il;  de  forte  que  les  divifions  des  racines  étoieiit 
dans  le  tuyau  g ef  rempli  d’eau;  êc  que  le  tronc  répondoit  par 
fon  extrémité  au  vafe  b qui  étoit  vuide.  Après  que  l’air  du  ré- 
cipient a été  pompé  , l’eau , en  traverfant  toute  la  racine , a 
tombé  avec  abondance  dans  le  vafe. 

Quand  on  aura  vu  dans  la  fuite  que  toutes  les  branches 
d’une  même  efpece  d’arbre  , & fouvent  d’un  même  genre, 
obfervent  un  ordre  régulier  & uniforme  dans  leurs  divifions , 
on  defirera  fans  doute  de  fa  voir  fi  la  même  obfervation  ne 
pourroit  pas  fe  faire  fur  les  racines  des  arbres.  Suppofant  , 
par  exemple , qu’un  Erable  foit  planté  dans  une  terre  de  den- 
fité  uniforme,  exempte  de  pierres  , & que  fes  racines  ne  foient 
jamais  endommagées  par  aucun  infecSle,  on  demande  R dans 
un  pareil  cas , les  racines  ne  feroient  pas  oppofées  deux  k deux 
dans  la  terre  comme  les  branches  le  font  en  plein  air.  Pour 
toute  réponfe , je  rapporterai  fimplement  les  obfer varions  que 
j’ai  faites  fur  les  racines  des  arbres. 

1°.  Il  y a des  efpeces  d’arbres  qui  dans  le  même  terrein  pro- 
duifent  beaucoup  plus  de  racines  chevelues  que  d’autres. 

2.0.  J’ai  fouvent  trouvé  fur  les  racines  du  Citife  des  Alpes  , 
des  efpeces  de  Nodus  , quelquefois  d’une  groffeur  afTez  confi- 
dérable.  Ces  fortes  de  callofités  fe  voient  fur  les  racines  de  pref- 
que  toutes  les  plantes  qui  portent  des  fleurs  légumineufes.  Il 
ne  m’eft  pas  poffible  de  dire , ni  ce  qui  peut  les  occafion- 
ner , ni  quelles  font  leurs  fonélions  ; il  m’a  feulement  paru 
que  les  arbres  n’en  foulFroient  aucun  dommage. 

3°.  Il  y a des  arbres  , l’Orme  , par  exemple  , qui  étendent 
leurs  racines  fort  loin  ; d’autres  , comme  le  Tilleul , fe  ren- 
ferment dans  un  très-petit  terrein.  Les  racines  de  certains  ar- 
bres ont  de  la  difpofition  à s’enfoncer  en  terre  , & d’autres 
rampent. 

Je  penfois  d’abord  que  les  ramifications  des  racines  of- 
froient  quelque  chofe  de  régulier  ; mais  je  n’ai  pu  me  con- 

M ij 
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firmer  dans  ce  fentiment  par  des  obfervations  fuivies.  Les  ra-« 
cines  des  Erables  & des  Frênes  ne  font  point  oppofées  com- 
me le  font  leurs  branches* 

Les  obfervations  que  M.  Bonnet  a faites  fur  les  racines 
des  Amandiers , m’ont  totalement  fait  abandonner  le  préjugé 
que  j’avois  fur  ce  fujet  ; mais  je  dois  dire  que , quand  bien 
même  il  feroit  prouvé  que  les  racines  des  arbres  ne  fuivent 
dans  leur  développement  aucun  ordre  régulier.  Il  parok  ce- 
pendant quhl  n’en  eft  pas  de  même  de  toutes  les  plantes.  En 
effet , M.  Bonnet  a obfervé  que  des  tiges  de  haricot , qui 
avoient  trempé  dans  l’eau  pendant  4 jours , y avoient  produit 
de  jeunes  racines  d’un  fort  beau  rouge , & femblables  à de 
petites  épines  ; elles  étoient  pofées  fur  4 lignes  exaélremenc 
parallèles  , h.  égale  diftance  les  unes  des  autres  ; ôz  elles  con- 
îervoient  la  même  pofition , lors  même  qu’elles  formoient  des 
fpirales  autour  des  tiges,  ce  qui  arrivoit  quelquefois.  ( Voyez 
PI.  VI.  fig.  6.  la  Fig.  6 de  la  PI.  VI.  ) Les  intervalles  compris  entre  les  ra- 
cines d’une  même  rangée  , étoient  prefque  toujours  inégaux. 
On  appercevoit  çk  & la  , dans  la  direéHon  des  racines  , de  pe- 
tites fentes  qui  indiquoient  les  endroits  d’où  dévoient  fortir 
de  nouvelles  racines  : & en  effet , les  racines  vues  à la  loupe  pa- 
roiffoient  fortir  de  pareilles  fentes.  Les  mêmes  expériences 
ayant  été  répétées  fur  des  feuilles  de  haricot , on  a vu  des  ra-^ 
cines  fortir  des  queues  de  ces  feuilles , ôc  fe  développer  dans 
le  même  ordre. 

Article  II.  Des  Branches. 

Le  tronc  des  arbres  fe  partage  vers  le  haut  en  plufîeurs 
portions  qu’on  nomme  branches , lefquelles  fe  divifent  elles- 
mêmes  , & fe  fubdivifent,  ainfi  que  les  racines , en  plufieurs  au- 
tres. Les  branches  font , comme  le  tronc , compofées  d’un 
épiderme , d’une  enveloppe  cellulaire  , de  couches  corticales 
& de  couches  ligneufes.  Les  vailîèaux  des  branches  font , de 
même  que  ceux  du  tronc,  ou  lymphatiques,  ou  propres,  ou 
des  trachées  , ou  un  tiffù  cellulaire , qui  s’y  trouve  difpofé  de 
la  même  maniéré  : en  un  mot , les  grofîès  branches  feroient 
de  vrais  troncs , fi  elles  étoient  garnies  de  racines  par  le  bas* 
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Comme  on  ne  peut  rien  dire  fur  leur  organifation , qui  ne  foit 
une  répétition  de  ce  qui  a été  dit  ci  -devant  fur  le  tronc,  nous 
nous  bornerons  ici  à faire  remarquer  quelques  particularités 
relatives  à leur  implantation  les  unes  fur  les  autres. 

Pour  fe  former  une  idée  de  l’infertion  des  grolTès  bran- 
ches fur  le  tronc , il  ne  faut  pas  croire  que  des  faifceaux 
de  fibres  ligneufes  fe  féparent  çà  & la  pour  former  deux  ou 
trois  branches , comme  fi  on  féparoit  en  deux  ou  trois  par- 
ties les  filamens  d’un  écheveau  de  fil  : cette  idée  feroit  peu 
exaéte , puifque  les  branches  ont  un  centre  d’où  émanent  les 
produétions  médullaires  , & des  couches  ligneufes , qui , en 
fe  recouvrant  les  unes  les  autres,  forment  le  corps  ligneux 
que  l’écorce  enveloppe  précifément  , comme  elle  recouvre 
le  tronc  : en  un  mot , les  branches  ne  font  point  une  divi- 
fion  partielle  du  tronc  , puifque  chaque  branche  efl:  , à la 
groflèur  près,  tout -à-fait  femblable  au  tronc  même  qui  les 
porte.  Si  l’on  coupe  un  arbre  divifé  en  deux  branches  à un 
pied  au-defîùs  de  la  bifurcation  , ( PI.  VII , Fig.  i,  ) l’aire  de 
la  coupe  ne  préfente  autre  chofe  que  l’aire  de  deux  troncs 
coupés  horifontalement  : fi  enfuite  on  coupe  ces  mêmes 
branches  dans  le  fourcher  , tout  près  du  tronc , on  apper- 
çoit  un  nombre  de  couches  ligneufes  ( Pl.  VI , Fig.  1.  ) con- 
centriques à l’axe  de  ces  branches  , ainfi  qu’on  les  voit  dans 
la  première  coupe  ; mais  les  couches  ligneufes  de  ces  bran- 
ches font  enveloppées  d’autres  couches  , qui  les  entourant 
toutes  deux  , forment  une  enveloppe  commune  aux  couches 
ligneufes  qui  appartiennent  à chacune  de  ces  branches.  Si  l’on 
coupe  encore  de  l’extrémité  de  ce  tronc  d’arbre  une  tran- 
che de  3 ou  4 pouces  d’épaiflèur  , on  voit,  comme  dans  la’ 
Fig.  3 , que  les  couches,  qui  appartiennent  à chaque  branche, 
font  alors  en  moindre  nombre , au  lieu  que  les  couches  gé- 
nérales ou  communes  aux  deux  branches , font  plus  nombreu- 
fes  ; ainfi,  à mefure  que  l’on  retranche  du  bois  de  l’extrémité 
\ de  ce  tronc  d’arbre  , le  nombre  des  couches  particulières  à 
chaque  branche  diminue  ; Sc  celui  des  couches  communes 
augmente , jufqu’à  ce  qu’enfin  les  couches  propres  à chaque 
branche  aient  difparu;  & alors  on  ne  voit  plus  que  les  couches 
qui  forment  le  corps  du  tronc , & dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 


Pl.  VIL  fig.  I, 


Pl.  VI.  fig. 


Fig.  3, 
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Par  ce  que  nous  venons  de  dire , on  conçoit  que  les  cou- 
PL  VI.  fig. 4.  ches  ligneufes,  propres  aux  branches  ( PI.  VI.  Fig,  4 ),for- 
Fig.  5.  ment  dans  le  tronc  un  cône  renverfé  ( lig,  5 , ) dont  le  fom- 
met  eP  dans  l’intérieur  de  l’arbre , & la  bafe  eU:  au  niveau  du 
fourcher.  La  caufe  de  cette  difpolîtion  deviendra  fenfîble , 
lorfque  nous  parlerons  dans  la  fuite  de  l’accroiffement  des 
arbres  & de  l’éruption  des  branches.  * 

Comme  le  tronc  d’un  arbre  fe  divife  en  plulieurs  groflès 
branches , ces  premières  branches  le  divifent  elles-mêmes  en 
d’autres  branches  plus  menues  ; & celles-ci  fe  divifent  enco- 
re , & fe  fubdivifenr  jiifqu’aux  plus  petites  branches  qui  ont 
été  produites  dans  la  derniere  année.  Toutes  ces  branches 
font  les  unes  à l’égard  des  autres,  des  angles  plus  ou  moins 
ouverts  : cela  dépend  ou  de  l’efpece  d’arbre  ou  de  plulîeurs 
caufes  , dont  nous  aurons  occalion  de  parler. 

La  polition  des  branches  les  unes  fur  les  autres  mérite  une 
linguliere  attention.  Beaucoup  d’arbres  , ainli  que  les  Poi- 
Fig.  5.  riers,  les  Pommiers  , &c.  ( Fig.  6 , ) ont  leurs  branches  po- 
fées  alternativement  les  unes  au-delîùs  des  autres  ; d’autres , 
au  contraire  , telles  que  celles  de  l’Aubier , du  Frêne , &c. 
fig-  7.  Ç Fig.  7 , ) les  ont  oppofées  deux  à deux  ; d’autres  les  ont  dif- 
pofees  en  fpirale  ; d’autres  font  verticlllées.  Comme  ces  dif. 
férentes  polirions  des  branches  font  femblables  à celles  des 
boutons  , je  renvoie  ce  détail  a l’Article  où  je  traiterai  des 
boutons  : il  fuffic  d’avoir  indiqué  ici  que  ces  différentes  po- 
rtions font  prefque  toujours  femblables  dans  un  même  genre 
d’arbre,  & qu’elles  peuvent  fervir,  finon  a les  caraétérifer , du 
moins  à les  faire  reconnoître. 

Les  jeunes  branches  font  chargées  de  boutons  d’où  far- 
tent des  feuilles,  des  fleurs  6c  des  fruits  ; ces  parties  méritent 
d’être  examinées  chacune  en  particulier  ; mais  avant  de  ter- 
miner cet  Article  , je  crois  devoir  rapporter  ici  les  tentati- 
ves que  j’ai  faites  pour  parvenir  à connoître  la  proportion 
qu’il  y a entre  la  folidité  du  tronc  & celle  des  branches. 
Comme  le  tronc  d’un  arbre  fe  divife  quelquefois  €02,3,4, 
& même  en  6 parties , je  me  fuis  propofé  de  connoître  fi 
la  fomme  de  la  folidité  de  toutes  ces  branches  efl:  égale  , fu- 
périeure,  ou  moindre  que  la  folidité  du  tronc  qui  leur  donne 

* Voyez  Livrç  IV?^ 
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naiflance.  A Partide  de  l’accroiffement  des  arbres  * , je  par» 
lerai  du  développement  des  branches  comparées  les  unes  aux 
autres.  Cette  matière  préfente  des  -chofes  bien  dignes  d’être 
remarquées  : & je  rapporterai  alors  les  obfervations  que  j’ai 
faites  fur  ce  fujet. 

Article  II î.  De  la  proportion  quil  y a 
entre  NpaiJJeur  du  Tronc  des  Arbres  & 
celle  des  Branches  qui  en  partent. 

On  sait  que  les  cercles  font  entre  eux  comme  le  quarré 
de  leur  diamètre  ou  de  leur  circonférence.  En  partant  de  ce 
principe^  voici  comme  nous  àvons  opéré :N°.  i.  Nous  avons 
mefuré  la  circonférence  du  tronc  d’un  Mûrier  , & nous  avons 
trouvé  fon  quarré  de  462  lignes  quarrées.  Il  partoit  de  ce 
tronc  deux  branches  feulement , dont  les  quarrés  des  circon- 
férences fe  font  trouvés  , pris  enfemble , de  5: 5 6 lignes  quar- 
rées. Ainfi  l’épaiffeur  ou  l’aire  du  tronc  étoit  k la  fomme  de 
celle  des  deux  branches  , comme  7 efî:  k 6. 

N°.  2.  Nous  avons  encore  mefuré  la  circonférence  du  tronc 
d’un  Cerifier  : elle  s’eft  trouvée  de  246  lignes  , dont  le  quarré 
eft  de  60516.  Il  partoit  de  ce  tronc  trois  branches,  dont 
de  même  nous  avons  mefuré  la  circonférence. 

La  première  branche  s’eil:  trouvée  de  . . . . 156. 

Et  le  quarré  de 24336. 

La  fécondé  branche , de  même  que  la  première , de  156. 
Par  conféquent  le  quarré  de  . . . 24336. 

La  troifieme  branche  de 160, 

Et  le  quarré  de 25600. 

AinÉ  la  fomme  des  quarrés  des  trois  branches  s’elf 

trouvée  de  74272. 

Donc  le  rapport  de  l’épaiffeur  du  tronc  étoit  moindre  que 
la  fomme  des  épaiffeurs  des  trois  branches,  de  prefque  un 
quart. 

N“.  3.  Nous  avons  mefuré  la  circonférence  du  tronc  d’un 
Coignaffier  ( PI.  VI , Fig.  g ) qui  portoit  6 branches  , dont 
nous  avons  auffi  mefuré  les  circonférences , comme  il  fuit  ; 

* Voyez  Livre  IV. 
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g 6 P H Ysïqu  E d es  A rb  res: 

Tronc  pouces  ; le  quarré  1 21 104  lignes, 
lerç^branche  16  pouces  9 lig.  le  quarré  40401 

2 branche  14  pouces  6 lig,  le  quarré  30276 

3 branche  12  pouces;  le  quarré  20736 

4 branche  10  pouces;  le  quarré  14400 

5 branche  13  pouces;  le  quarré  2-4336 

6 branche  12  pouces;  le  quarré  20736 

Le  total  des  quarrés  des  circonférences  des  6 

étant  de  150885  lignes  quarrées,  le  rapport  de  l’épaifîèur 
du  tronc  ell  aux  épailTeurs  des  branches  , à-peu-près  comme 
4 eft  à 5. 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter,’ 
on  voit  que  la  fomme  des  branches  qui  partent  d’un  tronc , 
excede  celle  du  tronc  qui  les  porte , à-peu-près  dans  le  rap- 
port de  5 à 4. 

N®.  4.  Pour  étendre  encore  plus  nos  connoiflànces , nous 
nous  fommes  propofés  d’examiner  le  rapport  des  branches 
du  fécond  ordre  avec  celles  du  premier  ordre , Sc  avec  le 
tronc.  On  conçoit  aifément  que  nous  appelons  branches  du 
premier  ordre  , celles  qui  partent  immédiatement  du  tronc  ; 
Sc  branches  du  fécond  ordre , çelles  qui’  partent  de  fes  pre- 
mières branches. 

Ceci  bien  entendu , le  Mûrier , dont  nous  avons  parlé 
N°.  I , portoit  deux  branches  du  premier  ordre;  & çes  deux 
branches  en  fourniffoient  cinq  du  fécond.  Les  quarrés  des  cir- 
conférences de  ces  cinq  branches , s’étant  trouvés  égaux  à 549 , 
le  rapport  de  ces  5 branches  avec  le  tronc,  étoit  comme  loo 
eft  à 1 1 9 ; & le  rapport  de  ces  cinq  mêmes  branches  du  fécond 
ordre  avec  les  deux  du  premier  ordre  , comme  1 00  eft  à i or. 
Ainfi  les  branches  du  premier  ordre  gagnent , & fur  le  tronc , 
6c  fur  les  branches  du  fécond  ordre.  Voyons  fi  cela  fe  fou- 
tiendra  dans  un  autre  exemple. 

N%  5.  Nous  avons  choifi  un  arbre  dont  la  tige  aftèz  baftè,' 
fe  divifoit  en  fix  branches , à-peu-près  comme  dans  la  Fig.  9 î 
lefquelles  fe  fubdivifoient  chacune  en  deux  branches , excepté 
une  qui  fe  divifoit  en  trois.  Ainfi  le  tronc  unique  produifoic 
6 branches  du  premier  ordre , qui  donnoient  naiflance  à 1 3 
brançhes  du  fécond  ordre, 
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ligneffi 


branches 
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Le  quarré  de  la  circonférence  du  tronc  s’eft  trouvé  de 
125316  lignes  quarrées. 

La  fomme  des  quarrés  des  circonférences  des  6 branches 
du  premier  ordre , de  147694. 

Ainfi  le  rapport  du  tronc  avec  les  6 branches  du  premier 
ordre , étoit  comme  jo  eft  a 59 , & a-peu-près  comme  dans  les 
exemples  précédons.  Mais  la  fomme  des  quarrés  des  circon- 
férences des  1 3 branches  du  fécond  ordre  ne  s’étant  trouvée 
que  de  I^^48I  , il  s’enfuit  que  le  rapport  du  tronc  avec 
les  treize  branches  , étoit  h-peu-près  comme  ji  ef:  à 50  ; 
Sc  le  rapport  de  ces  treize  branches  du  fécond  ordre  aux  Lix 
du  premier , comme  5 eft  a 6 , ou  'a-peu-près.  Donc  les  treize 
branches  étoient  un  peu  moindres  , non  - feulement  que  les 
fix  branches  du  premier  ordre  , mais  même  que  le  tronc  ; 
ce  qui  s’accorde  , k peu  de  chofe  près , avec  l’obfervation 
faite  fur  le  Mûrier. 

Il  doit  paroître  fingulier  que  les  branches  du  premier  ordre 
gagnent  conftamment  de  valeur  fur  le  tronc , Sc  que  dans  les 
deux  exemples  que  nous  venons  de  citer , les  branches  du  fé- 
cond ordre  perdent  fur  celles  du  premier.  Je  crois  que  la  caufe 
de  cette  bizârerie  vient  de  ce  qu’il  meurt  quantité  de  me- 
nues branches  , & que  cela  diminue  d’autant  la  folidité  de  ces 
fortes  de  branches  ; car , en  fuppofant  que  l’on  ait  abattu  une 
des  fix  branches  du  premier  ordre  de  l’arbre  N°.  5 , il  eft  pro-? 
bable  que  les  autres  auroient  pu  en  devenir  plus  vigoureufes  , 
& augmenter  un  peu  de  groftèur  ; mais  fi  cette  augmentation 
n’étoit  pas  proportionnée  k la  branche  retranchée , les  cinq 
branches  reftantes  fe  trouveroient  égales , ou  inférieures  au 
tronc , qui  pourroit  bien  lui-même  avoir  un  peu  profité  du 
retranchement  de  cette  fixieme  branche. 

Pour  eftayer  de  reconnoître  cette  vérité , j’ai  choifi  pour 
cette  expérience  un  jeune  Noyer , difpofé  comme  dans  la 
Fig.  8.  _ 

Le  quarré  de  la  circonférence  de  fon  tronc  mefuré  vers  le 
bas  , s’eft  trouvé  de  56x5,  ^ 

Le  quarré  de  la  circonférence  de  fon  tronc , mefuré  fous 
les  premières  branches  , s’eft  trouvé  de  2-304.. 

Cette  différence  de  groftèur  du  tronc  mefuré  vers  le  bas 
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Sc  vers  le  haut,  vient , 1°.  de  ce  qu’il  y a plus  de  couches  ligneu- 
fes  au  bas  des  arbres  qu’au  haut.  Nous  en  dirons  la  raifon 
quand  nous  parlerons  de  l’accroilTement  des  branches  : de 

ce  que,  fans  doute,  beaucoup  de  branches  avoient  percé  dans 
toute  la  longueur  de  cette  tige,  qui  avoit  environ  cinq  pieds 
ôc  demi  de  hauteur. 

Ainfi  le  rapport  du  tronc,  mefuré  vers  le  bas , efl:  au  mê- 
me tronc  mefuré  vers  le  haut , comme  61  eft  k ^5. 

Les  quarrés  des  cinq  branches  du  premier  ordre  mefurées 
auprès  du  montant  principal , fe  font  trouvées  de  310 

Donc  le  rapport  du  tronc  vers  le  haut , aux  5 branches  du 
premier  ordre  , eft  comme  20  eft  k 27;  ce  qui  s’accorde  avec 
ce  qui  a été  dit  plus  haut. 

J’ai  enfuite  mefuré  la  circonférence  de  toutes  les  Jeunes 
branches  qui  partoient  des  cinq  premières , k un  quart  de 
pouce  , k - peu  - près  au-deftus  de  leur  infertion  , fur  ces  cinq 
premières  branches.  La  fomme  des  quarrés  de  toutes  ces  bran- 
ches s’eft  trouvée  de  3237.  Donc  le  rapport  du  tronc  pris  en 
haut , étoit  aux  vingt-une  petites  branches , comme  j eft  k 7. 

Et  celui  de  ces  vingt-une  branches  aux  5 qui  partoient  du 
tronc,  étoit  comme  ^6  eft  â 2j. 
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LIVRE  SECOND. 


DES  BOUTONS',  DES  FLEURS  ET  DES  FRUITS. 


INTRODUCTION, 

jA-Près  avoir  examiné  dans  le  Livre  précédent  le  tronc 
& les  branches  des  arbres , il  convient  de  parler  maintenant 
des  différentes  parties  dont  les  branches  font  chargées.  Ce 
fera  la  matière  du  fécond  & du  troifiemc  Livre.  Nous  trai- 
terons dans  le  fécond  des  boutons  à bois , des  feuilles  , des 
poils , des  épines  & des  mains.  Nous  parlerons  dans  le  troi- 
fieme  des  organes  de  la  fruétification. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  BOUTO  NS  A BOIS. 

Dans  le  cours  de  l’été  il  fe  forme  peii-k-^peu  dans  l’aif- 
felle  des  feuilles  , ou  dans  l’angle  que  forment  les  queues  des 
feuilles  avec  les  branches , de  petits  corps  ordinairement  co- 
noïdes  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  Us  boutons.  On  les  apperçoit 
en  hiver  fur  les  jeunes  branches  , quelquefois  fur  les  grolîès  , 
mais  rarement  fur  le  tronc.  Les  boutons  fe  montrent  alors 
fous  des  formes  différentes , fuivant  les  différens  genres  d’ar- 
bres qui  les  portent.  Ils  font  attachés  par  un  pédicule  fort 
court  fur  un  bourfouflemenc  de  la  branche , affez  femblable 
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a une  confolle  , & qui , l’été  précédent , fournilToit  une  atta- 
che à la  feuille , dans  l’ailTelle  de  laquelle  s’eft  formé  le  bou- 
ton. Nous  en  parlerons  dans  la  fuite;  il  ne  s’agit  ici  que  des 
boutons. 

Non -feulement  les  boutons  de  chaque  genre  d’arbres  ont 
des  formes  particulières  , mais  fouvent  les  boutons  de  chaque 
efpece  en  aifeétent  une  , qui  yJbien  obfervée , eft  très-utile  pour 
diftinguer  ces  efpeces  entre  elles;  & ces  différentes  formes  des 
boutons  fuffifent  ordinairement  aux  Jardiniers  qui  élevent  des 
arbres  en  pépinières  , pour  connoître  la  plus  grande  partie  des 
arbres  qu’ils  cultivent.  Il  ne  m’eft  pas  pofîible  d’entrer  ici  dans 
un  grand  détail  fur  cettq  matière  ; je  vais  feulement  décrire 
les  différences,  les  plus  frappantes  qu’offrent  les  boutons  des 
arbres  de  difîerens  genres. 

M.  Bonnet  de  Geneve  range  en  cinq  clafîès  la  difpofition 
refpeéHve  des  boutons-  fur  les  branches. 

Il  place  dans  la  première  les  boutons  alternatifs,  ou  al- 
ternes , com.me  difent  les  Botaniftes  : tels  font  ceux  du  Cou- 
drier. ( Voyez  PL  VIII.  Fig.  i.  ) 

Dans  la  fécondé , les  boutons  à paires  croifées  : les  Botanif- 
tes  les  nomment  oppofés.  Le  Frêne  peut  être  donné  pour  exem- 
ple. ( Voyez  Fig.  z.  ) 

Dans  la  troifieme  claffe , les  boutorts  qui  forment  des 
efpeces  d’anneaux  autour  des  branches  : les  Botaniftes  les  ap- 
pellent verticillés.  M.  Bonnet  en  donne  pour  exemple  le 
Grenadier  ( Fig,  3.  ).  Cependant , fur  prefque  toutes  les  jeu- 
nes branches  de  cet  arbre  , les  boutons  font  feulement  op- 

boutons  de  la  quatrième  claffe  font  ceux  qui  forment 
les  uns  a l’égard  des  autres , des  quinconces  , & tous  enfem- 
ble  une  fpirale  fort  alongée , & qui  parcourt , en  forme  de 
tire-boure , le  tour  des  branches , ainfi  qu’on  le  voit  fur  les 
branches  de  quantité  d’arbres  fruitiers , & particuliérement 
du  Prunier.  ( Fig.  4.  ) 

Enfin,  M.  Bonnet  range  dans  la  cinquième  claftè  les  ar- 
bres dont  les  feuilles  font  autour  des  branches  une  double  fpi- 
rale, ou  une  viftè  à double  pas  , comme  on  le  voit  fur  le 
Pin  ( Fig.  5.  ).Ce  font  les  attaches  des  feuilles  qui  tracent  les 


pofés. 

Les 


PI.  VIIÎ. 


Livre  IL  Chap.  I.  Des  Boutons,  &c.  loi 

hélices  dont  nous  venons  de  parler  ; car  les  Pins  n’ont  point 
leurs  vrais  boutons  placés  dans  les  aiffelles  de  leurs  feuilles , 
paais  feulement  au  bout  des  branches. 

Comme  nous  réfervons  h parler  dans  l’Article  des  feuil- 
les , de  leur  pofition  alterne  ou  oppofée,  différence  très-frap- 
pante  & frès-propre  k faire  diftinguer  certains  genres  d’ar- 
bres, dans  le  temps  qu’ils  ne  portent  point  les  parties  de 
la  fruéHfication , qui  doivent  particuliérement  fervir  à les  dif- 
tinguer , nous  ferons  feulement  remarquer  ici  que , dans  les 
arbres  qui  ont  leurs  feuilles  oppofées , les  branches  fe  termi- 
nent le  plus  fouvent  par  trois  boutons  qui  repréfentent  une 
efpece  de  fleur  - de  - lis  , le  bouton  du  milieu  étant  plus  gros 
que  les  deux  autres  ; & que  dans  la  plupart  des  arbres  dont 
les  boutons  font  alternes  , les  jeunes  branches  font  ordinaire- 
ment terminées  par  un  feul  bouton.  Car  je  compte  pour  rien 
dans  l’un  ou  l’autre  cas  , ces  petits  boutons  avortés  , d’où  il 
ne  fort  qu’une  feuille  ou  deux , & qui  fonvent  même  ne  s’ou- 
vrent point. 

' On  peut  encore  remarquer  qu’il  y a des  arbres , tels  que 
le  Lilac  ( Fig.  6.  ) , dont  les  boutons  s’écartent  tellement  des 
branches  qui  leur  donnent  naiflance , qu’ils  s’implantent  pref- 
que  perpendiculairement  fur  elles  : d’autres  , tels  que  ceux  des 
Cornouilliers  ( Fig,  7 ) , font  en  quelque  forte  collés  dans  toute 
leur  longueur  fur  la  branche. 

Le  Bonnet  - de  - Prêtre  k larges  feuilles  ( Fig.  8 ) offre  une 
autre  Angularité.  Les  boutons  de  l’extrémité  des  branches  font 
appliqués  tout  près  des  branches , comme  ceux  des  Cornouil- 
liers , & les  boutons  d’en-bas  en  font  très-écartés. 

Il  y a,  outre  cela , des  boutons  anguleux  : ceux  de  l’extré- 
mité des  branches  du  Noyer  ordinaire  ( Fig.  9.)  peuvent  être 
donnés  pour  exemple.  D’autres , longs  & pointus  ; le  Char- 
me ( Fig.  TO  ).  D’autres , courts  & ronds;  la  plupart  des  bou- 
tons du  Noyer  déjà  cité  ( Fig.  9.  ).  Il  y a des  boutons  velus  ; le 
Vilurtium  ( Fig.  1 1.).  D’autres , unis  & lifles  ; le  CeriAer  ( Fig. 
1^. ) ; ouréAneux , cemme leTacamahaca  {Fig.  13  & i6.).Les 
uns  font  petits , tels  que  ceux  du  Chêne  ( Fig.  14.  ) ou  du  Ca- 
talpa ( Fig.  15.  ).  D’autres  boutons  font  fort  gros  ; tels  font 
ceux  du  Maronnier  d’Inde  ( Fig,  17)  &cc. 


Fig.  6. 

Fig.  7. 
Fig.  S. 


Fig.  9. 

Fig.  ICC. 

Fig.  9. 

Fig.  1 1. 

Fig.  13  & 16 

Fig.  14. 

Fig.  15, 

Fig.  17, 
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Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ces  différences  ; il  fufEt 
d’en  avoir  indiqué  les  principales  , pour  engager  ceux  qui  fe 
propoferont  de  connoître  les  arbres , k prêter  attention  aux 
différentes  formes  des  boutons  : ils  profiteront  ainft  d’un  fe- 
coLirs  qui  leur  en  facilitera  la  connoiffance  pendant  l’hiver , où 
les  arbres  font  dépourvus  de  fleurs  & de  fruits  , & même  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles. 

Outre  les  différences  qui  fervent  k diftinguer  les  boutons  des 
arbres  de  différens  genres , & quelquefois  de  différentes  efpe- 
ces  , on  voit  encore  plufieurs  fortes  de  boutons  fur  un  même 
arbre  : des  uns , qui  font  ordinairement  pointus  , il  en  fort 
des  branches  ; & des  autres , qui  font  communément  plus  gros 
& plus  arrondis  , fortent  les  fleurs.  Les  premiers  font  nommés 
par  les  Jardiniers  Boutons  à bois  ( Fig.  18),  & les  autres  ( Fig, 
19  ),  Boutons  à fruit.  Ces  deux  boutons  repréfentés  dans  la 
figure  font  ceux  du  Poirier. 

On  peut  encore , dans  plufieurs  efpeces  d’arbres , tels  que 
fur  les  Poiriers  , les  Pommiers , les  Néfliers  , &c.  diftinguer 
deux  efpeces  de  boutons  k bois. 

On  y en  voit  de  très-petits  , d’où  il  ne  fort  qu’un  bouquet 
de  feuilles  ; mais  ces  boutons  deviennent  ordinairement  dans 
la  fuite  des  boutons  k fruif;  les  autres  , qui  font  plus  gros  , 
donnent  des  branches. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  boutons  k fruit , regarde 
les  arbres  qui  portent  des  fleurs  complétés  ; c’efl-k-dire  , dont 
chaque  fleur  renferme  tous  les  organes  de  la  fruéfifîcation.; 
comme  le  Poirier , le  Pêcher , le  Cerifier , &c.  Car  entre  les  ar- 
bres qui  produifent  des  fleurs  k étamines  & des  fleurs  k pif- 
tile  fur  différens  individus  ou  fur  un  même  individu  , mais 
k des  parties  féparées , il  faut  diftinguer  deux  efpeces  de  bou- 
tons k fleur , puifque  dans  nombre  d’efpeces  , les  boutons 
d’où  fortent  les  chatons  , font  très  - différens  de  ceux  d’oùj 
fortent  les  fruits  : par  exemple,  il  fort  du  gros  bouton  placé 
au  bout  des  branches  du  Noyer  ( Fig.  9 ) , une  nouvelle  bran- 
che ; les  fruits  fortent  des  boutons  plus  petits , qui  font  le 
long  des  branches;  & les  chatons  fortent  d’autres  très -petits 
boutons , a peine  perceptibles , qui  font  placés  a côté  de  ceux 
quifourniffenc  les  fruits, 
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Comme  une  partie  de  ce  qui  me  refteroit  à dire  fur  les  or- 
ganes contenus  dans  les  boutons  k bois  & dans  ceux  k fruit , 
deviendroit  inintelligible  pour  lé  commun  des  Ledèeurs  , qui 
n’a  pas  afîèz  de  connoiffances  préliminaires  fur  l’anatomie 
des  végétaux  , je  n’entrerai  pas  dans  tous  les  détails  de  ce 
que  la  diffeélion  fait  appercevoir  dans  l’intérieur  des  bou- 
tons, principalement  de  ceux  k fruit;  je  me  contenterai  feule- 
ment de  dire  que  les  boutons  k bois  & ceux  k fleur  font  for- 
més par  des  écailles  creufées  en  cuilleron,  lefquelles , en  fe  re- 
couvrant les  unes  fur  les  autres , forment  des  enveloppes  capa- 
bles de  protéger,  pendant  la  faifon  de  l’hiver , les  parties  in- 
térieures qui  font  extrêmement  tendres  & délicates.  Les  écail- 
les extérieures  font  ordinairement  aflez  dures , & garnies  de 
poils  intérieurement  & fur  leurs  bords  ; leur  extérieur  reffem- 
ble  aflèz  fouvent  k l’écorce  des  jeunes  branches.  Les  écailles 
intérieures  font  plus  minces  , plus  tendres  , plus  fucculentes  ; 
leur  couleur  tire  fur  le  verd  ; leurs  poils  font  mous  & blanchâ- 
tres ; & ces  écailles  herbacées  font  prefque  toujours  enduites 
d’une  humeur  vifqueufe  qui  les  unit  très-intimement  les  unes 
aux  autres. 

Quand  on  pénétre  plus  avant  dans  l’intérieur  des  boutons  , 
on  découvre  d’autres  feuillets  très-minces , de  différentes  fi- 
gures, qui  quelquefois  ne  font  que  de  /impies  filets.  Tou- 
tes ces  parties  rangées  avec  beaucoup  d’art , enveloppent  les 
rudimens  d’une  jeune  branche-,  ou  d\ine  fleur  dont  je  ferai  ail- 
leurs la  defcription.  Il  faut  remarquer  ici  feulement  que  les 
écailles  extérieures  , celles  qui  font  intérieures  , & même  les 
feuillets  , s’implantent  fur  les  lames  intérieures  de  l’écorce , 
dont  elles  femblent  n’être  qu’un  prolongement  ; Sc  que  les  jeu- 
. nés  branches  , ou  les  fleurs  , paroifîent  partir  d’entre  les  fibres 
ligneufes  & les  corticales  , ou  aboutir  aux  fibres  ligneufes  & à 
la  moëlle  des  petites  branches  qui  les  portent. 

On  verra  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage , que  les  rudimens 
des  branches  & des  fleurs  contenues  dans  les  boutons , peu- 
vent être  apperçus  dès  l’aiitomne  , & que  ces  différentes  par- 
ties croiffent  même  pendant  l’hiver.  C’efi  dans  cette  faifon , 
où  le  mouvement  de  la  feve  paroît  fufpendu,  que  les  diffé- 
rentes parties  des  fleurs  fe  forment , pour  ainfi  dire , clan- 
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deftinement  ; & qu’elles  fe  difpofent  h paroître  au  printemps  : 
alors  , dès  que  le  mouvement  de  la  feve  devient  plus  fenfible  , 
les  boutons  s’ouvrent , les  écailles  extérieures  tombent , les 
intérieures  acquièrent  de  l’étendue  ; on  les  voit  pendant  quel- 
que temps  accompagner  les  nouvelles  produéHons  qui  font  du 
progrès;  mais  peu  après  ces  écailles  intérieures  fe  détachent 
comme  les  écailles  extérieures , ou  bien  elles  fe  delîèchent , 
& enfin  elles  tombent. 

Il  y a cependant  des  boutons  plus  fîmples  encore  que  ceux 
que  nous  venons  de  décrire  : quelques-uns  ne  paroiflent  avoir 
que  des  enveloppes  extérieures  ; mais  comme  nous  ne  nous 
propofons  pas  de  décrire  les  boutons  de  tous  les  arbres  de 
différens  genres,  nous  croyons  que  ce  que  nous  venons  de 
dire  fuffira  pour  guider  ceux  qui  fe  propoferont  d’en  faire  un 
examen  plus  précis  & plus  étendu.  Je  termine  cet  Article 
en  faifant  remarquer  que  les  plantes  annuelles  n’ont  point  de 
boutons  : les  plantes  qui  ne  font  vivaces  que  par  leurs  raci- 
nes , ne  portent  point  aufîi  de  boutons  fur  leur  tige,  mais  feu- 
lement fur  leurs  racines  : il  n’y  a que  les  plantes  dont  les  tiges 
& les  branches  font  vivaces , qui  en  foient  pourvues  fur  ces 
parties. 

On  peut , avec  Grew  , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant 
des  racines regarder  les  oignons  comme  des  efpeces  de  bou-r 
tons.  Mariotte  a fort  bien  remarqué  qu’on  peut  voir  , dès  le 
mois  de  Janvier , dans  l’intérieur  des  oignons  , par  exemple  , 
dans  ceux  de  Tulippe,  avec  le  fecours  d’une  fimple  loupe  , les 
fix  feuilles  de  la  fleur  , le  piftile  qui  doit  porter  les  femences  , 
& les  étamines  qui  l’accompagnent. 

L’oignon  étant  mis  en  terre , poufle  d’un  de  fes  côtés  un 
nouvel  oignon , lequel  au  mois  d’ Avril  fuivant , n’eft  pas  plus 
gros  qu’une  lentille;  il  croît  enfuite  en  même -temps  que 
la  fleur.  Si  on  l’examine  lorfqu’il  eft  encore  petit , on  dé- 
couvre diftinéfement  fes  enveloppes;  mais  on  n’y  peut  apper- 
cevoir  aucune  apparence  des  parties  de  la  fleur.  Enfin , lorf- 
que  la  fleur  efl:  paflee , & que  les  femences  font  parvenues 
à leur  maturité,  alors  le  nouvel  oignon  a acquis  à-peu-près 
toute  fa  groflèur  ; & , vers  les  premiers  jours  de  Juin , on 
commence  à découvrir  dans  l’intérieur  quelques  petites  feuil- 
les, 
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les  , que  l’on  a beaucoup  de  peine  k difcerner  même  avec  le  PI.  YIII*' 
microfcope. 

J’ai  cru  devoir  rapporter  ceci  pour  donner  une  idée  de 
la  façon  dont  fe  forment  peu-à  peu,  dans  l’intérieur  des  bou- 
tons , les  parties  qui  doivent  fe  montrer  au  printemps.  Je 
m’étendrai  davantage  fur  ce  point , lorfque  je  parlerai  des 
fleurs. 

Mariette  nous  fournit  encore  une  fort  jolie  expérience  fur 
les  parties  contenues  dans  les  boutons  : comme  elle  vient  ici 
tout  naturellement , je  vais  la  rapporter.  Ce  Phyfleien  cou- 
pa , vers  la  fin  du  mois  d’Août , les  branches  d’un  Rofier 
& toutes  fes  feuilles  , & ne  lui  laiflà  que  les  boutons  qui 
dévoient  produire  des  rofes  au  printemps  fuivant.  Ces  bou- 
tons s’ouvrirent , ils  produifirent  des  branches  ; mais  ils  ne 
donnèrent  aucune  fleur.  Cela  prouve  donc  que  les  fleurs  n’é- 
toierrt  pas  encore  formées  dans  ces  boutons  ; qu’elles  fe  for- 
ment pendant  l’automne  , & même  pendant  l’hiver  ; & que 
le  retranchement  des  branches  & des  feuilles  ayant  empêché 
les  fleurs  de  fe  former  , les  boutpns  nont  pu  donner  que  des 
branches. 


CHAPITRE  II. 

DES  TEUILLES  EN  GÉNÉRAL. 

T J E s Feuilles  font  des  productions  minces  ; elles  garnilîènc 
principalement  les  jeunes  branches  ; & par  leur  couleur  , par 
la  variété  de  leur  forme , & leur  multiplicité , elles  font  la 
plus  durable  décoration  des  arbres.  Piufieurs  fleurs,  il  eft  vrai , 
charment  par  l’éclat  de  leurs  couleurs  & par  l’élégance  de 
leur  forme,  mais  elles  ne  font  qu’un  ornement  paflàger;  ce- 
lui que  les  feuilles  fourniflènt  aux  arbres  efl:  bien  plus  dura- 
ble ; j’ajoute  qu’il  efl:  plus  utile , puifque  ce  font  elles  qui 
nous  préfervent  pendant  l’été  de  l’ardeur  des  rayons  du  fo- 
leil , & qu’elles  nous  mettent , par  leur  ombrage  falntaire  , 
en  état  de  profiter  des  agrémenç,  de  la  promenade.  Quelques 
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arbres  même  qui  confervent  leurs  feuilles  pendant  tonte  l’an- 
née , peuvent  nous  fournir  de  bons  abris  pendant  l’hiver.  Et 
pour  continuer  de  parler  de  l’utilité  jies  feuilles,  relativement 
.à  des  objets  qui  font  étrangers  aux  arbres  qui  les  portent, 
nous  pouvons  ajouter  qu’elles  fourniiîènt  encore  la  nourri- 
ture à quantité  d’animaux  : combien  d’infeéfes  ne  tirent  leur 
fubliifance  que  des  feuilles  des  arbres  ? Les  hannetons , les 
cantharides,  les  chenilles  détruifent quelquefois  toute  la  ver- 
<lure  des  arbres , & rendent  les  plus  beaux  bois  auffi  défa- 
^réables  qu’en  hiver.  Les  vers  à foie , eux  qui  nous  fourni f- 
fént  la  matière  de  nos  plus  précieux  vêtemens , ne  fe  nour- 
xifîènt  que  des  feuilles  de  Mûriers.  Dans  quantité  de  Provinces 
on  arrache  les  feuilles  des  arbres  pour  en  nourrir  le  bétail  pen- 
dant l’hiver  ; l’on  ramafle  celles  qui  font  tombées  pour  en  faire 
de  la  litiere , ou , pour  fuppléer  au  défaut  de  bois  pour  le 
chauffage  ; les  feuilles  pourries  fourniffent  un  excellent  ter- 
reau. Enfin  les  Médecins  emploient  fouvent , & par  préfé- 
rence , en  médicamens  , les  feuilles  aux  autres  parties  des  ar- 
bres, parce  que,  dans  ces  cas,  ils  y ont  apparemment  reconnu 
plus  de  vertu. 

Au  refte , comme  ccs  ufages  font  étrangers  aux  arbres  , & 
que  les  feuilles  en  ont  de  particuliers , immédiatement  relatifs 
à la  végétation , nous  nous  propofons  de  ne  parler  ici  que  de 
cet  objet;  mais  je  dois , avant  tout,  dire  quelque chofe  des  va- 
riétés qu’on  obferve  dans  leur  forme  & dans  leur  organifation. 

Article  I.  De  la  pojidon  des  Feuilles  fur^ 
les  Branches  ^ & des  Stipules, 

Comme  la  pofition  des  feuilles  efl:  femblable  à celle  des 
boutons , il  me  fuffit  d’avertir  que  ce  que  j’ai  dit  des  boutons , 
a fon  application  aux  feuilles,  & qu’elles  font , ainfî  que  ceux- 
là  , ou  oppofées , ou  verticillées  , où  alternes , ou  pofées  en 
hélices  fimples  ou  doubles. 

La  façon  dont  elles  s’attachent  fur  les  branches  offre  aufîî 
des  variétés  remarquables  : les  unes  , comme,  le  Noyer  ( Fig, 
20.)  ont  leurs  queues  fort  groffes  à leur  infertion,  ou  bien 
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«lies  s’élargilTenc , & enveloppent  prefque  toute  îa  tige , ce  qui 
efl:  commun  à toutes  les  umbelliferes  , comme  VAralia  ( Fig. 
il.). La  partie  inférieure  des  feuilles  des  Graminées  forme  un 
tuyau  dans  lequel  paflè  la  tige.  Voyez  Arundo  ( Fig.  %'l.  ). 
Quand  la  branche  femble  traverfer  les  feuilles,  on  les  nomme 
peffoliées  : Peryclimenum  ( Fig.  2-3.  ). Quantité  de  feuilles  s’im- 
plantent fur  un  petit  renflement  de  la  branche  qui  efl:  aflez 
gros  au  Prunier  de  Reine-Claude,  plus  petit  au  Poirier  , 
( voyez  Fig.  2-4.  ) ; encore  plus  petit  au  Cerifîer  MahaUb  ( Fig. 
2,5.  ).  Enfin  il  y en  a qui  font  accompagnées  , à leur  infertion 
fur  lai  branche , de  deux  petites  feuilles  que  l’on  nomme  Sti^ 
pules  : ces  ftipules.  font  ovales  , & aflèz  grandes  au  Tulipier 
( Fig.  i6.  ) ; étroites  au  Poirier , au  Cerifier  Padus  ( Fig.  'lj  ) ; 
elles  forment  une  manchette  , ou  une  fraife  qui  enveloppe  les 
branches  du  Platane  ( Fig.  z8.  ).  Enfin  il  y a des  arbres  qui  con- 
fervent  leurs  ftipules  jufqu’k  la  chute  des  feuilles , & d’autres 
qui  les  perdent  beaucoup  plutôt. 

La  figure  29  repréfente  les  ftipules  du  Charme.  Lorfque  les 
feuilles  font  encore  très-petites , elles  font  recouvertes  par  ces 
ftipules  qui  s’ouvrent  enfuite , & alors  les  petites  feuilles  de 
l’arbre  paroiflènt.  La  figure  30  repréfente  les  ftipules  du  Sta~ 
philodendron  i elles  font  fort  longues  & pointues. 

Le  Laurier-Tulipier  a fes  feuilles  enveloppées  par  deux  gran- 
des ftipules  qui  ont  quelquefois  plus  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur , elles  tombent  quand  les  fleurs  s’épanouiflènt.  Les  écail- 
les intérieures  des  boutons  des  Erables  ( Fig.  31.)  s’allongent 
au  contraire , fubfiftent  aflèz  long-temps  , & forment  des  ef- 
peces  de  ftipules.  Les  feuilles  conjuguées  que  l’on  voit  dans  la 
figure  30,  ( ce  terme  fera  expliqué  dans  peu  ) , ont  aufli  quel- 
quefois des  ftipules. 

Art.  II.  De  la  forme  des  Feuilles. 

Il  y a des  plantes  qui  n’onc  point  de  feuilles;  tels  font 
les  Champignons.:  quelques  arbuftes  même,  n’en  ont  prefque 
point  , ainfi  que  '^Ephcdra  ; mais  prefque  tous  les  arbres  , les 
arbriiTeaux  & les  arbuftes  en  font  pourvus..  • 
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On  peut  divifer  les  feuilles  en  deux  clalTes  générales  ; les  fim- 
ples , & les  compofécs. 

Les  feuilles  fimples  ne  font  qu’un  épanouiflèment  des  vaif- 
feaux  de  la  queue  j les  feuilles  compofées  font  formées  d’un 
nombre  de  feuilles  fîmples,  qu’on  nomm^  Folioles , lefquelles 
font  attachées  k une  queue  commune  a toutes.  Quelquefois,  ou- 
tre cette  queue  commune  , chaque  foliole  a une  queue  qui  lui 
eft  propre.  Je  vais  commencer  par  détailler  les  différences 
qu’on  apperçoit  entre  les  feuilles  fimples  ; je  parlerai  enfuite 
des  feuilles  compofées. 

Article  III.  Des  Feuilles  Jimples. 

I t y a des  feuilles  qui,  comme' celles  du  Chtnopodium 
vermiculare  , font  épaiffes  ^ fucculentes  : on  les  nomme 
Feuilles  gra[fes  : d’autres , qui  font  unies  & feches  , telles  que 
celles  du  Bouis , du  Laurier.  D’autres  feuilles  font  creufées 
par-deffus  de  filions  affcz  profonds,  & relevées  par- deffous 
d’arrêtés  faillantes  ; telles  font  les  feuilles  de  la  Sauge  : les  unes 
font  liffes  & brillantes  , comme  le  Laurier-Cerife  ; d’autres, 
font  rudes  au  toucher , & d’un  verd  terne , ainfi  que  le  Fi- 
guier , l’Orme.  Il  y a des  feuilles  qui  font  velues  ou  velou- 
tées , comme  celles  du  Phlomis  : les  unes  font  fermes  com- 
me du  vélin  : ainfi  que  celles  du  Platane  ; d’autres  font  mol- 
les , comme  au  Catalpa.  Les  feuilles  de  certains  arbres  font 
d’un  verd  gai  : par  exemple , celles  du  Frêne  : d’autres , font 
d’un  verd  foncé  ; l’Aune , l’If  ; ou  d’un  verd  obfcur , comme 
au  Cyprès  ; ou  d’un  verd  argenté  , comme  au  Saule  , à VE- 
Iceagnus^  au  Rkamnoîdes  : le  verd  de  quelques  feuilles  tire  fur 
le  bleu,  ainfi  que  celles  de  l’0/Ao«/za  .'  quelques  autres  de- 
viennent en  automne  d’un  fort  beau  rouge  j la  Vigne- vier- 
ge , l’Erable  de  Canada , &c. 

Le  deffous  des  feuilles  efl  prefque  toujours  d’une  autre  cou- 
leur que  le  deffus  : cela  efl  fur  - tout  très  - frappant  dans  les 
feuilles  de  l’Ypréau,  dont  le  deflbus  efl  aufîi  blanc  que  du 
papier  , & le  deffus  efl  d’un  verd  fi  foncé , qu’il  en  parok 
noir.  Prefque  toujours  encore  le  deffous  des  feuilles  eft  plus 
velu  que  le  deffus*  Enfin  il  y a des  feuilles  qui  font  panachées^ 
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ou  de  blanc , ou  de  jaune , ou  de  rouge  ; ainfî  font  plufîeurs  ef- 
peces  de  Houx , ou  de  Sauge. 

La  forme  des  feuilles  varie  autant  que  leur  couleur,  mais 
en  général , on  les  peut  diftinguer  en  deux  clalTes  ; favoir  , 
celles  r qui  font  entières  , & celles  qui  font  découpées.  Des 
feuilles  qui  font  entières , les  unes  font  fi  petites  qu’on  fe- 
roit  tenté  de  dire  qu’elles  font  partie  des  branches  mêmes 
qui  les  portent , comme  on  le  peut  voir  à celles  du  Cyprès  ; 
d’autres , fort  étroites  , mais  plus  longues , fe  terminent  en 
pointe,  comme  celle  de  Genevrier  ( Fig.  32-.").  Celles  de  l’If 
Fig.  33.  ),  quoique  de  même  figure  a-peu-près  ne  font  point 
piquantes  : celles  des  Pins  ( Fig.  34.  ) font  fi  étroites  , relati- 
vement a leur  longueur , que  nous  les  nommons  Filamenteu- 
fes.  On  appelle  d’autres  feuilles  Graminées  ,•  celles-ci  font  fort 
longues , affez  étroites  ; elles  fe  terminent  en  pointe , & 
elles  prennent  leur  origine  des  nœuds , & forment  à leur 
nailîànce , une  gaine  qui  enveloppe  la  tige  ; voyez  Aiundo 

Les  feuilles  que  nous  nommons  FcuilUs  allongées,  font  cel- 
les qui  ont  trois  fois  & demi , ou  quatre  fois  plus  de  longueur 
que  de  largeur,  telles  font  celles  de  l’Amandier  ( Fig.  36.  ). 

Les  Feuilles  ovales , par  exemple  , celles  du  Pommier  , 
( 37  ) quart , un  tiers  , une  moitié  , ou  une  fois 

plus  de  longueur  que  de  largeur.  Entre  ces  feuilles  ovales , les 
unes  fe  terminent  par  une  pointe  obtufe;  ou  elles  fe  terminent 
fans  pointe,  comme  celles  de  l’Amélanchier  ( Fig.  38.). D’au- 
tres finifîènt  par  une  pointe  afîèz  longue  , ainfi  qu’au  Plaque- 
minier  ( Fig.  39.  ).  On  peut  appeiier  Feuilles  ovoïdes  , celles 
dont  le  petit  diamètre  de  l’ovale  n’eff  point  au  milieu  de  la 
feuille  ; en  ce  cas , fi  l’évafément  eff  du  côté  de  l’extrémité  de 
la  feuille  , comme  au  Fuffet  ( Fig.  40.  ),  nous  les  nommons 
Feuilles  en  palette  , fî  au  contraire  l’évafement  eft  du  côté  de 
la  queue  ( comme  dans  la  Fig.  41-  ) > appélons  Feuil- 

les de  Myrte.  Quantité  de  feuilles  font  prefque  rondes , ainfi 
que  le  Gaînier  ordinaire  ( Fig.  41.  ) , d’autres  arrondies  fe 
terminent  par  une  pointe  allez  longue , comme  à l’Abrico- 
tier  ( 43  . ). 

Quelquefois  les  queues  des  feuilles  s’implantent  allez  avant 
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fur  la  nervure  du  milieu,  & elles  refTemblent  à un  cœur;  on 
les  nomme  Cordiformes  : les  feuilles  du  Tilleul  des  bois  appro- 
chent quelquefois  de  cette  forme  ( Fig.  44.  ).  Quand  la  la  queue 
s’implante  dans  la  feuille  même , & non  pas  au  bord  ; on  la 
nomme  ümbiliquée  ; telles  font  celles  du  Abenifpernum  ( Fig, 
45.  ).  Quelques  efpeces  de  Peupliers  noirs  portent  àcs  feuilles 
triangulaires  ( Fig,  46.  ).  Si , outre  cette  figure , elles  fe  termi- 
nent par  une  longue  pointe , on  les  nomme  alors  Sagittées  : celles 
du  Lilac  ( Fig.  47.  ) approchent  de  cette  forme. 

Entre  ces  feuilles  entières  , les  unes  ont  leurs  bords  tout-à-- 
fut  unis,  ainfî  que  dans  les  figures  39, 40,  41 , 42,  &c. 
D’autres  , font  garnies  de  quelques  dentelures  à leur  extrémi- 
té , on  les  nomme  Grenelées  ,•  par  exemple  , celles  du  Spircea 
à feuilles  crenelées  ( Fig.  48.  ).  Il  s’en  trouve  qui  n’ont  qu’une 
feule  creneiure,  comme  a VEmerus  { Fig.  49.  ).  Il  y en  a qui 
n’ont  fur  leurs  bords  que  quelques  dentelures  fort  éloignées 
les  unes  des  autres,  ainfi  que  le  Laurier  - Cerife  ( 50.). 

Les  dentelures  de  certaines  feuilles  font  quelquefois  moins 
écartées  , comme  au  Hêtre  ( Fig.  51.  ),  ou  très-pointues  , 
comme  au  Charme  ( Fig,  52.  ),  ou  un  peu  arrondies  , comme 
celles  du  Pommier  ( Fig.  53.  ),  ou  encore  plus  arrondies , com- 
me au  Mûrier  à larges  feuilles  ( Fig.  54.  ).  Toutes  ces  feuilles 
font  dentelées  plus  ou  moins  finement.  D’autres  ont  les  dents 
tellement  arrondies,  qu’elles  forment  des  gaudrons.  Voyez  le 
Tremble  ( Fig.  55.  )• 

On  voit  encore  des  feuilles  qui  ont  de  grandes  dentelures , 
fur  lefquelles  mêmes , ou  entre  lefquelles  il  y a d’autres  pe- 
tites dents  ; telles  font  celles  de  l’Orme  a larges  feuilles 
' ( îig.  5 6.  ),  du  grand  Merifier  des  bois  ( Fig.  57.  ),  du  Peuplier 
blanc  ( Fig.  58.).  On  peut  les  appeller  feuilles  doublement  den- 
telées ou  furdentelées  : celles  de  cette  efpece  commencent  à 
fortir  delà  clafîè  des  feuilles  dentelées,  pour  entrer  dans  la 
cLaffe  des  feuilles  découpées.  Nous  devons  faire  remarquer 
que  ces  dentelures  font  quelquefois  terminées  par  un  filet , 
comme  on  le  peut  voir  aux  feuilles  du  Mûrier  ( Fig.  54.). 
Quelquefois  la  dentelure  efi;  elle-rmême  très -piquante  , ainfi 
qu’à  quelques  efpeces  de  Chêne  verd  ( Fig.  59.  ).  Le  Houx 
( Fig.  60.  ),  celui  qu’on  nomme  Hérijfon , a même  la  fuperfi= 
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cie  de  (es  feuilles  hérilTée  de  pointes  ( Fig,  6i.  ).  On  pourroit  PI- 
dire  que  les  feuilles  du  Laurier-jambon  font  guillochées  par  les 
bords.  Au  refte  , les  creneliires  , les  gaudrons , les  dents  (im- 
pies ou  doubles  fournirent  des  variétés  fans  nombre , dans 
l’énumération  defquelles  nous  ne  pouvons  pas  entrer  ; il  fuiFit 
d’en  avoir  donné  une  idée  fuffifante , pour  fixer  l’attention 
de  ceux  qui  s’attachent  plus  particuliérement  k examiner  en 
détail  les  feuilles  des  arbres. 

Quand  les  dentelures , dont  nous  venons  de  parler  , de- 
viennent plus  confidérables , les  feuilles  cefTent  alors  d’être 
réputées  entières , 6e  on  les  nomme  ondées , ou  découpées , ou 
échancrè&s  , ou  laciniées. 

Ainfi  donc  une  feuille  ovale , telle  que  le  défigne  la  ligne 
ponétuée  de  la  Fig.  6^  , mais  dont  le  pourtour  efl:  formé  par  ^*5- 
des  gaudrons  arrondis , grands  & inégaux , de  façon  que  la 
partie  baillante  réponde  aux  nervures  principales  , & que  la 
partie  rentrante  foit  formée  entre  ces  nervures , par  d’autres 
qui  aient  moins  d’étendue  ; alors  on  fe  formera  l’idée  d’une 
feuille  de  Chêne,  & cette  feuille  fe  nommera  ondée id,  au 
lieu  de  ces  ondes , les  feuilles  font  prefque  rondes  ou  ovales,  & 
que  les  parties  faillantes  6e  les  parties  rentrantes  foient  pointues 
ou  anguleufes , alors  elles  feront  nommées  découpées  , pourvu 
néanmoins  que  leurs  parties  faillantes  foient  peu  confîdéra- 
bles.  Les  feuilles  du  Qatægus  folio  ferrato  ( Fig.  63.  ) en  font  Pîg- 
un  exemple.  Si  ces  feuilles  découpées  ont  leurs  parties  plus 
faillantes,  on  les  nomme  échancrée s , comme  celles  du  Cra- 
tœgus  folio  laciniato  ( Fig.  64.  ) , & laciniées , fi  elles  le  font  en-  Fig.  64^, 
core  plus;  telles  font  celles  de  la  Vigne, dite  la  doutât  {\Fig.  65.), 

6e  même  encore  plus  , comme  celles  de  V Ahrotanum.  Enfin  ,, 
les  feuilles  font , ou  fimpîement  échancrées  , ou  découpées, 
comme  celles  de  l’Erable  de  Montpellier  ( Fig.  66.  ) , ou  dou- 
blement  découpées  , ou  dentelées  , comme  dans  l’Erable  à 
feuilles  de  Platane  ( Fig.  67  ) ; & dans  Fun  6e  l’autre  cas  il  ^ Fig.  67, 
en  a dont  les  bords  font  dentelés  ; fa-voir , l’Erable  de  Vir- 
ginie ( Fig,  68.  );  ou  fans  dentelure,  comme  k l’Erable  de  Flg.f^g. 
Candie  ( Fig,  69)  , 6e  k celui  de  Montpellier  Fig.  66.  ).  Mais  , pig, 
fi  ces  découpures  font  aifez  profondes  pour  parvenir  juf- 
qu’k  la  nervure  du  milieu,  ou  même  jufqu’k  la  queue,  alors 
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ce  feront  des  feuilles  compofées  ; nous  allons  en  parler. 

Art.  IV.  Des  Feuilles  compofées. 

Si  on  fe  repréfente  une  grande  feuille  ronde , dont  les 
nervures  fe  diftribuent  en  éventail , & qu’on  la  fuppofe  dé- 
coupée jufqii’k  la  queue  en  plufieurs  parties  , & de  façon  que 
chaque  nervure  occupe  le  milieu  de  chacune  de  ces  décou- 
pures , alors  ce  fera  une  feuille  compofée  de  3 , de  5 , ou 
de  6 folioles,  difpofées  en  main  ouverte;  on  la  nomme  Pal'- 
mée  i exemple,  le  Citife  ( Fig.  jo,  ) , dont  la  feuille  eft  en  trè- 
fle ; le  IFitex  ( Fig.jj.) , qui  a cinq  folioles  non  dentelées;  le 
lyiaronnier  d’Inde  ( Fig.  ']%.  ) , qui  en  a fix  dentelées. 

Si , au  lieu  de  prendre  une  feuille  ronde , on  en  choifit  une 
longue  ou  ovale , & qu’on  la  découpe  jufqu’k  la  nervure  du 
milieu,  de  façon  que  les  nervures  latérales  occupent  le  mi- 
lieu des  folioles , on  aura  alors  une  feuille  conjuguée,  ou  em- 
f année  ( 73*  )’ 

Il  faut  cependant  remarquer  que  fouvent  deux  folioles  con- 
fervent  cette  figure  dans  une  partie  de  leur  étendue , & qu’el- 
les ne  font  féparées  que  par  la  pointe  ; en  forte  que  ce  qui  de-< 
voit  faire  deux  folioles  féparées  n’en  fait  plus  qîi’une.  Dans  ce 
cas  , cette  union  commence  prefque  toujours  par  le  pédicule  , 
& c’eft  ce  qui  les  fait  reconnoître  doubles. 

Je  remarquerai  encore  au  fujet  des  feuilles  compofées  , 1 ®. 
que  , foît  qu’elles  foient  conjuguées  ou  palmées,  prefque  toutes 
les  obfervations  que  nous  avons  faites  fur  les  feuilles  fîmples , 
ont  leur  application  aux  folioles.  Il  y en  a d’unies  , comme  le 
Noyer  ( Fig.  73,  ) , le  Vitex  ( Fig,  7 1 ) ; de  dentelées , comme 
le  Maronnier  d’Inde  ( Fig.  7^.  ),  le  Cormier  ( Fig.  74.  ) ; de  dé- 
coupées , comme  l’Erable  k feuilles  de  Frêne  ( Fig.  yj,  ); d’ar- 
rondies, d’ovales,  comme  VAmorpha{Fig.  yd.  );  de  pointues, 
comme  le  Cormier,  le  Sumac , «Sec, 

Que  le  nombre  des  folioles  varie  : beaucoup  de  feuilles 
n’en  ont  que  cinq , pendant  que  d’autres  en  portent  plus  de 
dix-neuf,  & encore  ce  nombre  varie-t-il  quelquefois  fur  le 
même  arbre.  Le  Framboifîer  en  porte  quelquefois  trpis,  & 
quelquefois  çinq. 
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3°.  Les  folioles  des  feuilles  conjuguées  font  fouvent  oppofées 
fur  les  nervures  qui  les  portent  ; txemijie  Amorpha  ( 
le  Noyer  ( Fig.  73.  ) , quelquefois  elles  font  alternes  , comme 
au  Bonduc  ( Fig.  77.)* 

La  pofition  des  folioles  ne  répond  pas  toujours  à celle  des 
feuilles.  Les  feuilles  du  Frêne  font  oppofées , & fes  folioles  font 
alternes.  Les  feuilles  du  Maronnier  d’Inde  font  oppofées  , fes 
folioles  font  palmées.  Les  feuilles  du  faux  Acacia  font  alter- 
nes , & fes  folioles  font  oppofées. 

4^.  Souvent  le  nombre  des  folioles  eft  impair,  parce  qu’a- 
lors  il  y en  a une  qui  termine  la  nervure  commune  à toutes  les 
folioles  : voyez  le  Noyer  ( Fig.  73.  ).  A certains  genres  cette 
foliole  impaire  manque , & alors  toutes  les  autres  rejftent  pai- 
res , comme  au  Lentifque  ( Fig.  78.  ).  Quelquefois  même  la 
nervure,  au  lieu  d’être  terminée  par  une  foliole , finit  en  pointe 
piquante  ; exemple , la  Barbe-de-Renard  ( Fig.  79.  ). 

5°.  Il  y a des  feuilles , dont  toutes  les  folioles  font  d’une 
grandeur  prefque  égale  , comme  au  Barba  Jovis  ( Fig.  80.  ) , 
& d’autres  feuilles  ont  leurs  folioles  d’une  grandeur  fort  iné- 
gale , comme  celle  du  Noyer  ( Fig.  73.  )» 

6®.  Il  y a des  feuilles  qu’on  pourroit  nommer  doublement 
conjuguées  ^ parce  qu’il  part  de  leur  nervure  principale  d’autres 
nervures  plus  petites  qui  portent  des  folioles  ; telles  font  celles 
du  Bonduc  ( Fig.  77.  ) , Ar^edarach  ( Fig.  81.  ). 

7®.  Il  y a enfin  des  folioles  qui  font  immédiatement  atta- 
chées à la  nervure  commune  ; & d’autres  ont  des  pédicules 
particuliers. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  éprouve  cependant  de  grandes 
variétés  : donnons-en  quelques  exemples. 

On  voit  aux  feuilles  des  Noyers  depuis  3 jufqu’à 
folioles  ; ce  dernier  nombre  fe  trouve  fouvent  aux  feuilles  des 
jeunes  Noyers  noirs  de  Virginie.  Les  feuilles  du  bout  des 
branches  ont  prefque  toujours  moins  de  folioles  que  les 
autres. 

i®.  La  foliole  qui  termine  la  feuille  du  Noyer  , eft  ordi- 
nairement figurée  en  palette , & elle  eft  plus  grande  que  les 
autres  : on  en  trouve  néanmoins  de  plus  petites , & qui  font 
prefque  rondes. 
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3°.  On  trouve  aufîi  quelquefois  fur  le  Noyer , des  folioles 
de  figure  affez  irrégulière , attachées  au  pédicule  ou  au  filet 
'commun  , non-feulement  par  leur  pédicule  particulier , mais 
encore  à une  portion  de  l’épanouifîèment  de  la  foliole. 

4".  On  a vu  quelquefois  l’eKtrêmité  d’une  feuille  terminée 
par  deux  folioles. 

5°.  On  trouve  fouvent  au  Framboifier,  des  folioles  unies  les 
unes  aux  autres  : M.  Bonnet  dit  même  avoir  trouvé  une  feuille 
de  cet  arbufte , dont  toutes  les  folioles  étoient  réunies,  & donc 
le  pédicule  commun  étoit  applati. 

6°.  Les  folioles  du  Noyer  font  ordinairement  d’autant  plus 
grandes  , qu’elles  approchent  plus  de  l’extrémité  de  la  feuille  ; 
cependant  le  contraire  fe  voit  affez  fréquemment. 

On  peut  remarquer  bien  d’autres  variétés , principalement 
fur  le  Lilac  de  Perfe  & fur  le  Jafmin  blanc  ; mais  il  eft  inutile 
d’infiffer  plus  long-temps  fur  ces  bizâreries  de  la  nature,  donc 
plufieurs  pourront  être  renvoyées  à l’article  où  nous  traiterons 
des  monftruofîtés  des  plantes,  & où  nous  ferons  voir  qu’une 
partie  de  ces  monftruofîtés  provient  des  greffes  qui  fe  font 
naturellement  dans  les  boutons. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  feuilles  empannées , Je  dois 
faire  remarquer  qu’il  y a des  arbres , tels  que  le  Paliurus  , qui 
ont  de  petites  feuilles  rangées  aux  deux  côtés  de  branches  fort 
menues  , de  forte  qu’elles  reffemblent  affez  à des  feuilles  em- 
pannées ou  conjuguées,  telles  que  font  celles  du  Jujubier  ; mais 
il  fera  facile  de  les  diftinguer,  fi  l’on  veut  faire  attention  que  ; 
lôrfque  les  feuilles  du  Paliurus  tombent  en  automne , les  me-^ 
nues  branches  qui  les  portoient , fubfîftent  ; au  lieu  que  le  filet 
commun  qui  porte  les  folioles  des  feuilles  compofées,  tombe 
en  même-temps  qu’elles  , ou  peu  après.  Cette  réglé  peut  être 
regardée  comme  générale,  quoiqu’il  m’ait  paru  quelquefois 
que  les  nervures  qui  portent  les  folioles  du  Jujubier  , fe  con- 
vertiftènt  en  branches  : ce  fait  bien  conftaté  , formeroit  une 
exception.  Il  fera  encore  aifé  de  diftinguer  les  folioles  d’avec 
les  feuilles , parce  qu’il  ne  fe  trouve  point  de  boutons  à l’aiftèlie 
des  folioles  , au  lieu  qu’il  s’en  trouve  k l’angle  que  les  feuilles 
font  avec  les  branches. 
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Art.  V.  <2  Lie  la  dijlribution  des  VaiJJeaiix 
influe  fur  la  forme  des  Feuilles, 

Si  l’on  a fait  attention  a ce  que  nous  venons  de  dire  des 
feuilles  échancrées  & des  feuilles  compofées  , on  fentira  que  les 
nervures  , foit  des  feuilles , foit  des  folioles , méritent  une 
attention  particulière.  En  effet , i°.  quand  les  feuilles  ou  fo- 
lioles font  rondes  , foit  qu’elles  foient  entières  ou  découpées , 
on  y voit  un  nombre  de  groffes  nervures , lefquelles , au  for- 
tir  de  la  queue , fe  diftribuent  en  éventail.  2“.  Dans  les  feuil- 
les ovales  & entières , il  arrive  fouvent  qu’il  part  de  la  queue 
trois  nervures  principales , qui  s’étendent  prefqüe  jufqu’à  la 
pointe  de  la  feuille  , comme  on  le  voit  k celles  du  Juju- 
bier ( Fig.  S Z.  ).  Ces  nervures  font  quelquefois  en  plus  grand 
nombre , comme  au  Cornouiller  ( Fig.  83.  ),  3°.  Dans  les  feuil- 
les ovoïdes,  les  principales  nervures  fe  détachent  à droite  & k 
gauche  de  celle  du  milieu,  & les  plus  confidérables  s’épanouif- 
fent  dans  la  partie  de  la  feuille  qui  a le  plus  d’étendue.  4°.  Quand 
les  feuilles  font  longues , on  n’y  apperçoit  fouvent  qu’une  féule 
nervure  qui  la  fépare  en  deux  ; on  bien , en  y regardant  de  près , 
on  voit  qu’il  part  de  la  nervure  du  milieu  , d’autres  nervures 
latérales  allez  déliées,  qui  s’étendent  k droite  & k gauche.  5". 
On  apperçoit  encore  fur  les  feuilles  ovales , en  y faifant  atten- 
tion , que  les  nervures  fe  divifent  k leur  extrémité , & que  ces 
divifions  fe  recourbent  fuivant  le  divers  contour  des  feuilles  , 
( voyez  PI.  VIII.  Fig.  37O  > cependant  que  les  princi- 
pales divifions  aboutilfent  toujours  aux  principales  dentelures , 
ou  aux  plus  grandes  découpures.  Dans  plufieurs  feuilles  , ces 
nervures  excédent  la  feuille , & forment  alors  une  efpece  d’é- 
pine ( Voyez  PI.  IX.  Fig.  54.  ). 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  faveurs  ni  des  odeurs  qu’ont  cer- 
taines feuilles  , quoique  ces  circonftances  puilfent , dans  cer- 
tains cas,  aider  k connoître  les  arbres.  Je  remettrai  aulfi  k une 
autre  occafion  k parler  des  feuilles  féminales , & aulfi  de  cer- 
taines efpeces  de  feuilles  qui  accompagnent  les  fleurs , com- 
tne  au  Cornouiller  mâle  , ou  les  feniences , comme  au  Tilleul 
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ôz  au  Charme  : ces  matières  trouveront  place  ailleurs.  Ce- 
pendant , & quoique  je  me  fois  borné  à ce  qui  regarde  les 
arbres  & les  arbuftes,  pour  ne  point  augmenter  les  détails  où 
j’aurois  été  obligé  d’entrer  , fi  j’avois  étendu  mes  vues,  fur 
tous  les  végétaux,  je  n’ai  fait  encore  qu’effleurer  mon  objet, 
parce  que  je  ne  me  fuis  propofé  que  de  faire  appercevoir  les 
points  particuliérement  diftinétifs  , qui  doivent  fixer  l’atten- 
tion de  ceux  qui  veulent  connoître  les  arbres  ; car , fi  les  for- 
mes particulières  à chaque  feuille,  ne  peuvent  pas  fournir  des 
caraÂeres  fuffifamment  exaéfs  pour  établir  les  genres  , elles 
font  du  moins  nécelîàires  pour  la  diftindioades  efpeces.  Mais 
un  examen  plus  précis  Sz  plus  détaillé  des  différences  qu’on 
peut  appercevoir  entre  les  feuilles  des  différens  arbres  , feroit 
ennuyeux  Sz  étranger  k l’objet  de  cet  Ouvrage  : d’ailleurs,  com- 
me je  l’adreffe  k des  Ledeurs  intelligens  , capables  de  ré- 
flexion , je  penfe  qu’il  fuffit  de  leur  avoir  indiqué  les  différen- 
ces effentielles  ; il  leur  fera  facile  de  fuppléer  au  refte.  Je 
paffe  donc  k l’examen  anatomique  des  feuilles  ; je  ferai  mon 
poffible  pour  ne  me  point  rendre  ennuyeux  par  de  trop  longs 
détails. 

Art.  VI.  Anatomie  des  Feuilles, 

En  DISSEQUANT  les  feuilles , on  voit  qu’elles  font  couvertes 
d’un  épiderme , & qu’elles  font  formées  par  une  grande  quan- 
tité de  vaiffeaux  lymphatiques  & de  beaucoup  de  tiffu  cellu- 
laire ; on  y découvre  des  trachées , & la  préfence  des  vaif- 
feaux propres  fe  manifefte  par  l’odeur , la  faveur , & fouvent 
par  la  couleur  des  fucs  qu’ils  contiennent. 

On  peut  donc  dire  que  les  feuilles  font  formées  des  mê- 
mes parties  organiques  que  les  branches  , mais  dont  la  difpofi- 
tion  eft  fort  différente.  Pour  l’expofer  avec  ordre,  je  vais  i®. 
rapporter  les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  les  feuilles  , lorf- 
qu’elles  font  renfermées  dans  le  bouton , & lorfqu’elles  fe  dé- 
veloppent : j’y  comprendrai  plufîeurs  chofes  que  j’ai  omifes 
dans  l’article  des  boutons,  a®.  J’examinerai  le  point  où  la 
feuille  s’attache  k l’arbre.  3^''.  Je  dirai  quelque  chofe  des 
queues , ou  des  pédicules  qui  fupportent  les  feuilles.  4°.  Enfin, 
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Je  parlerai  de  la  feuille  même  confidérée  dans  fon  état  de  per- 
feâion. 

Article  VIL  Des  Feiùlles  contenues  dans 

le  bouton. 

J’ai  dit  que,  quand  on  avoit  enlevé  les  écailles  & les 
feuillets  du  bouton,  on  découvroit  une  très  - petite  branche  , 
chargée  de  petits  corps  qui  femblent  être  des  feuilles  , entre 
lefquelles  on  apperçoit  fouvent  des  filets  , comme  on  le  peut 
voir  dans  la  Planche  XI , Fig.  85  & 85.  Cette  opération  de 
la  nature  doit  être  mife  en  détail  fous  les  yeux  du  Leéfeur;  & 
pour  cela  je  vais  donner  quelques  obfervations  que  j’ai  faites 
fur  le  développement  des  boutons  du  Maronnier  d’Inde  & 
du  Pêcher. 

La  figure  87  repréfente  l’extrémité  d’une  jeune  branche  Fîg.  87. 
de  Maronnier  d’Inde  terminée  par  un  bouton  r elle  fait  voir 
la  difpofition  des  enveloppes  , & l’état  où  elles  font  pendant 
l’hiver.  On  remarque  au  - deffous  de  ce  bouton  des  efpeces 
de  rides  , & plus  bas  des  points  qui  indiquent  les  fibres  li- 
gneufes  qui  fe  diftribuoient  dans  la  feuille  qui  avoit  été  en 
cet  endroit  ; nous  en  parlerons  dansja  fuite.  On  voit  fouvent 
au-defîùs  de  ces  points  un  très-petit  bouton  : on  trouve  aufli 
quelquefois  de  pareils  boutons  fous  les  enveloppes  écailleu- 
fes  du  bouton  principal  ; & de  ces  petits  boutons  il  ne  fort 
ordinairement  que  de  petites  feuilles,  ou  une  branche  chif- 
fonne qui  périt  bientôt. 

La  figure  88  eft  une  coupe  de  la  même  branche  , fuivant  fà 
longueur  ; on  y voit  aufli  la  coupe  des  enveloppes  écaiileufes  , 

& au  centre  , le  germe  d’une  jeune  branche  avec  la  moëlle  a 
qui  efl  blanche  , excepté  vers  la  partie  voifine  du  bouton , où 
elle  devient  rouffe  : bb  le  bois  , cc  l’écorce,  d’où  partent  les  en- 
veloppes écaiileufes  du  bouton  ; cette  écorce  devient  d’autant 
plus  mince  , qu’il  fe  détache  un  plus  grand  nombre  de  ces  en- 
veloppes: je  foupçonne  cependant  que  quelques  lames  intérieu- 
res s’étendent  fur  la  jeune  branche. 

La  figure  89  repréfente  la  même  branche  dépouillée  de  Tig.  89. 


PI.  XI. 


* Fîg.  84. 


Fig.  85. 


Fig.  86. 


rig-  90, 
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fon  écorce.  On  voit  vers  a des  ouvertures  par  lefquelles  for- 
cent des  producHons  médullaires  ; vers  b , comment  le  corps 
ligneux  fe  termine  ; vers  c , le  point  de  jonâiion  de  la  jeune 
branche  avec  le  corps  ligneux. 

La  figure  84  repréfence  une  tranche  ou  quartier  d’un  bou- 
ton ; & pour  faire  mieux  comprendre  comment  les  envelop- 
pes écailleufes  partent  de  l’écorce , on  s’eft  un  peu  écarté  de 
la  nature  , afin  d’éviter  la  confufion  ; c’eft  pour  cela  que  l’on 
a fait  Tefpace  depuis  a jufqu’à  h beaucoup  plus  grand  que  dans 
le  naturel. 

La  figure  85  repréfente  l’intérieur  d’un  bouton  à bois,  un 
peu  développé  : on  a efiayé  d’y  faire  voir  qu’il  contient  un 
grand  nombre  de  feuilles  , lefquelles  font  toujours  de  plus  en 
plus  petites  ; elles  font  pliées  6c  couchées  les  unes  fur  les  au- 
tres \ & le  tout  efl:  recouvert  de  quantité  de  petits  poils. 

La  figure  85  fait  voir  l’intérieur  du  bouton  a fleur  ; on  y ap- 
perçoit  la  grappe  de  fleur  qui  efl:  recouverte  de  plufieurs  feuil- 
les : toutes  ces  parties  font  aufli  recouvertes  de  quantité  de 
poils.  La  flruflure  des  boutons  a fleurs  fera  expofée  6c  décrite 
avec  plus  de  détail  dans  le  Livre  fuivant. 

La  figure  90  repréfente  une  branche  de  Maronnier  d’Inde  , 
à l’extrémité  de  laquelle  efl  un  bouton  ouvert. 

On  y apperçoit  les  enveloppes  a du  bouton  figurées  en  cuil- 
leron  ; les  enveloppes  extérieures  font  brunes , 6c  les  intérieu- 
res , qui  font  plus  minces  que  les  premières,  font  vertes  : celles- 
ci  croilTent  un  peu , à mefure  que  la  jeune  branche  prend  de 
l’étendue  ; néanmoins  les  unes  6c  les  autres  tombent  par  la 
fuite. 

Les  enveloppes  font  enduites  extérieurement  6c  intérieure- 
ment d’une  gomme  ou  vifcofité  ; les  intérieures  font  velues 
en  dedans." 

On  voit  fortir  de  ce  bouton  la  tige  h accompagnée  de  deux 
feuilles  c d ,\q  tout  recouvert  d’un  duvet  épais  6c  blanchâtre. 
Si  l’on  fe  donne  la  peine  d’épanouir  la  touffe  du  milieu , on 
voit  dans  l’axe  la  tige  d’où  partent  un  nombre  de  feuilles  qui 
font  artiflement  pliées  fur  elles-mêmes , 6c  rangées  k côté  les 
unes  des  autres  ; le  tout  efl  chargé  d’un  duvet  épais  qui  nuit  k 
la  difleélion , quoique  ce  duvet  s’emporte  aifémcnr. 
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^ Cette  branche  avoit  deux  boutons  qu’on  a coupés  .*  e eft  l’en- 
droit  où  étoit  un  de  ces  boutons. 

A la  coupe  oblique/de  l’extrémité  inférieure,  on  apperçoiü 
dans  le  centre  la  moëlle,  enfuite  une  zone  de  bois  , puis  une 
zone  d’écorce. 

La  figure  91  repréfehte  la  même  branche  coupée  fuivant  fa  * Fîg.  9* 
longueur , & un  peu  plus  groffe  que  le  naturel , pour  rendre 
les  parties  plus  fenfibles.  On  a détruit  toutes  les  enveloppes 
écailleufes  du  bouton  & le  duvet.  On  voit  en  a b et  que  la 
nouvelle  tige  a produit  depuis  le  printemps  \cd\ts  deux  feuilles 
latérales;  e l’extrémité  d’une  feuille  coupée,  dont  l’infertion  eü 
par  derrière.  Tout  ce  qu’on  apperçoit  depuis  a jufqu’à/,  a été 
produit  l’année  précédente  : âA  repréfente  la  coupe  de  l’é- 
corce, g g coupe  du  bois  , / la  coupe  de  la  moëlle.  La 
moëlle  eft  blanche , & femble  être  feche  depuis / jufquà  l ; 
depuis  L jufqu’à  i elle  eft  verdâtre  ; elle  eft  brune  ou  rouftè 
vers  i ; & depuis  a jufqu’à  l’extrémité  , elle  eft  verte  & fuc- 
culente.  On  .voit  en  m m que  la  moëlle  fe  prolonge  dans  les 
branches  ; & entre  i a , on  apperçoit  des  produftions  mé- 
dullaires qui  traverfent  la  fubftance  ligneufe  qui  forme  un 
tuyau  continu  depuis  f jufqu’en  a ; ce  tuyau  eft  percé  en 
mm,  où  il  femble  qu’on  ait  fondé  deux  autres  tuyaux  qui 
répondoient  à deux  jeunes  branches  qui  ont  été  coupées.  Tout 
ce  qu’on  voit  de  bois  depuis  g jufqu’en  a , eft  le  bois  de  l’an- 
née précédente;  & ce  bois  ancien  eft  furmonté  d’une  cou- 
che herbacée  , très  - mince , à peine  perceptible , qui  néan- 
moins deviendra  bois  dans  la  fuite  : cette  même  couche  her- 
bacée eft  recouverte  par  l’écorce  ; en  force  que  la  plus  grande 
partie  de  ce  nouveau  petit  bourgeon  eft  formée  de  fubftance 
médullaire.  A l’égard  de  la  couche  herbacée  du  nouveau  bour- 
geon , elle  paroît  être  une  prolongation  des  fibres  de  la  cou- 
che ligneufe  qui  fe  forme  aftueîlemenc  fur  l’ancien  bois , & 
qui  le  recouvre.  La  couche  corticale  femble  être  une  pro- 
longation des  lames  intérieures  de  l’écorce  , dont  les  cou- 
ches extérieures  fe  terminent  aux  enveloppes  du  bouton.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  moëlle , quoique  celle  du  bourgeon  foie  con- 
tinue avec  celle  de  la  branche  , celle-ci  eft  blanche  ôc  feche , 
ôc  celle  du  bourgeon  eft  verte  & fucculente. 
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9^'  La  figure  repréfente  un  morceau  de  la  petite  tige  prife 
entre  a & e ; on  a feulement  augmenté  l’épaifîèur  de  la  couche 
herbacée  ôc  de  la  corticale  , pour  les  rendre  plus  fenfibles. 

Dans  le  mois  de  Février  j’ai  examiné  un  bouton  h bois  du 
Pêcher.  Après  en  avoir  enlevé  toutes  les  enveloppes  écail- 
leufes  figurées  en  cuilleron  , j’apperçus  un  tas  de  filets  étroits , 
de  couleur  verte,  qui  étoient  rangés  a -peu -près  comme  on 
le  voit  dans  \a.Fig.  93.  Après  avoir  détaché  quelques-uns  de 
Qes  filets  , je  les  obfervai  au  microfcope , qui  me  fit  apper- 
cevoir  ( Fig.  94,  ) qu’ils  étoient  dentelés  par  les  bords , & 
hérilTés  de  poils  ; je  crois  aufîi  avoir  appercu  qu’ils  étoient  pliés 
en  deux.  Je  détachai  enfuite  tous  ces  filets , pour  pouvoir  exa-. 
miner  avec  le  microfcope , un  petit  corps  que  je  voyois  au 
centre.  Il  me  parut  ( Fig.  95.  ) compofé  de  deux  petites  feuil- 
les pliées  & dentelées  par  les  bords  ; mais  elles  ne  me  paru- 
rent point  garnies  de  poils.  Il  faut  remarquer  que  ces  petites 
feuilles  étoient  tout-k-fait  au  centre  , & qu’elles  paroifibienc 
fortir  de  la  moelle  : au  refte,  comme  la  petiteffe  des  boutons 
du  Pêcher  efi:  moins  favorable  aux  obfervations  , que  les  bou-» 
tons  des  Maronniers  , je  crois  qu’il  vaut  mieux  s’en  tenir  à 
mes  précédentes  obfervations. 

Toutes  les  parties  contenues  dans  les  boutons  du  Marron- 
nier font  fort  blanches  : on  n’en  fera  pas  furpris  , fi  l’on  fe  rap- 
pelle que  les  plantes  qui  croifiènt  k l’ombre , ont  leurs  feuilles 
de  cette  couleur  ; mais  il  efi:  bien  fingulier  que  celles  du  Pê- 
cher foient  vertes. 

En  examinant  les  boutons  dans  tous  les  mois  de  l’hiver  , 
& au  commencement  du  printemps,  on  apperçoit  que  les  par- 
ties qui  y font  contenues  , fe  développent  clandefiinement  , 
& qu’elles  fe  difpofent  k paroitre  , lorfque  les  boutons  vien- 
dront k s’ouvrir.  Je  m’étendrai  plus  au  long  fur  les  difterens 
états  des  parties  contenues  dans  les  boutons,  lorfque  je  parlerai 
de  ceux  a fruit  ; mais  je  crois  devoir  répéter  ici , qii’en  diffé- 
quant  des  boutons,  il  m’a  toujours  paru  que  leurs  écailles  pren- 
nent leur  origine  de  la  partie  intérieure  de  l’écorce  de  la  branche 
qui  les  porte , & que  l’écorce  de  la  jeune  branche  qui  fe  montre 
au  printemps , prend  nailfance , ou  des  couches  intérieures  de 
l’écorçe , ou  d’entre  le  bois  & l’écorce  de  l’ancienne  branche. 

Le 
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Le  bois  des  jeunes  branches , qui  eft  alors  fort  peu  de  chofe , 
femble  prendre  fon  origine  des  fibres  ligneufes , ou  des  fibres 
de  la  couche  ligneufe  qui  fe  forme  aduellement  ; ce  qui  n’efl: 
pas  aifé  à décider.  Enfin  j la  moëlle  qui  fait  la  plus  grande 
partie  de  ces  jeunes  produéHons  , eft  une  continuation  de  la 
moëlle  même  de  la  branche  : tout  ceci  me  femble  avoir  été 
rendu  fenfible  par  les  figures  dont  nous  venons  de  donner 
l’explication. 

Dès  que  les  boutons  k bois  font  ouverts  , les  écailles  exté- 
rieures tombent,  pendant  que  les  intérieures  prennent  plus  ou 
moins  d’étendue.  Celles  de  l’Erable  ( PI.  VIII.  Fig,  30.  ) s’é- 
tendent confidérablement. 

A mefure  que  les  boutons  fe  développent  , on  voit  pa- 
roître  de  petites  feuilles  ; & fon  peut  remarquer  que  dans 
les  différentes  efpeces»  d’arbres , elles  ne  font  point  toutes 
difpofées  de  la  même  façon  dans  l’intérieur  des  boutons  : les 
unes  , comme  celles  du  Lilac , font  roulées  les  unes  fur  les 
autres  : on  voit  ( Yig.  96.  ) une  feuille  a prefque  étendue , 
une  autre  b , dont  les  deux  bords  font  encore  roulés  , & en- 
tre ces  deux  feuilles  une  troifîeme  c , qui  eft  entièrement 
roulée. 

' Pour  donner  encore  un  exemple  des  feuilles  roulées , oh 
peut  jetter  les  yeux  fur  la  Fig.  97.  qui  repréfente  le  déve- 
loppement de  celles  du  Poirier  : a eft  une  feuille  entièrement 
roulée , qui  a la  forme  d’un  fufeau  pointu  par  les  deux  bouts. 
La  feuille  b eft  auffi  entièrement  roulée  ; mais  elle  eft  beau- 
coup plus  allongée , & elle  eft  divifée  , fuivant  fa  longueur  , 
par  une  rainure  formée  par  le  contaét  de  la  révolution  des 
deux  bords  de  la  feuille:  enfin,  l’on  voit  en  c une  feuille 
prefque  épanouie , dont  il  n’y  a que  les  bords  qui  font  un  peu 
roulés  ; d font  les  ftipules  qui  accompagnent  les  queues  des 
feuilles. 

Les  folioles  des  feuilles  conjuguées  font  quelquefois  rou- 
lées comme  celles  dont  noùs  venons  de  parler  : nous  en  don-, 
nons  pour  exemple  celles  à\S}Staphilodmàron\  Fig.  98.  ). 

A d’autres  arbres , comme  l’Orme  ( Fig.  100.  ) , l’Amandier 
( Fig.  1 01 . ) , les  feuilles  font  pliées  en  deux , & pofées  k côté 
les  unes  des  autres  ; & au  Kiburnum  ( Fig,  99.  ) les  feuilles  , 
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qui  font  auffi  pliées  en  dèux , font  appliquées  l’une  contre  l’a  ti- 
tre par  leurs  bords  ; & l’on  apperçoit  vers  c , entre  les  deux 
feuilles  a ^ , la  nervure  du  milieu  d’une  de  ces  deux  feuilles  qui 
doivent  fe  développer  dans  la  fuite. 

Il  y a des  feuilles , par  exemple,  celles  du  Charme  ( Fig.  1 04), 
qui  font  aullî  artiftemeflt  pliées  que  le  papier  d’un  éventail. 

On  trouve  des  feuilles  échancrées , comme  celles  de  l’O- 
pulus  ( Fig.  I oz  ) , ou  d’autres  compofées , comme  celles  du 
Rofîer  ( lig,  103),  qui  font  pliées  ou  plifTées  dans  leur  bou- 
ton , comme  les  feuilles  fimples  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé. Les  feuilles  du  Rofier  font  portées  par  des  pédicules 
plats  , terminés  par  des  efpeces  d’oreilles  qui  tiennent  lieu  de 
ftipules. 

Enfin , il  y a des  feuilles  qui  font  pliflees  dans  le  fens  de  leur 
longueur  & dans  celui  de  leur  largeur  ; de  telle  forte  qu’elles 
repréfentent  les  papiers  dont  on  garnit  les  lanternes  ; nous 
en  donnerons  pour  exemple  le  Palmier. 

A mefure  que  les  jeunes  branches  s’étendent  en  longueur  , 
il  fe  développe  de  nouvelles  feuilles  à fon  extrémité , pen- 
dant que  celles  qui  fe  font  montrées  les  premières,  prennent 
de  l’étendue  ; 6c  k cette  occafion  je  ferai  remarquer  que 
dans  tous  les  arbres  que  j’ai  obfervés , les  feuilles , foit  fim- 
ples , foit  compofées , avoient  la  même  forme  au  fortir  du 
bouton , qu’elles  ont  quand  elles  font  parvenues  k leur  par- 
faite grandeur  : toutes  les  nervures  , toutes  les  dentelures 
étoient  femblablement  placées  dans  les  plus  petites  comme 
dans  celles  qui  avoient  pris  leur  dernier  degré  d’accroiflè- 
ment , d’où  l’on  peut  conclure  que  les  feuilles  de  la  plupart 
des  arbres  s’étendent  dans  toutes  leurs  parties.  II  n’en  eft 
pas  de  même  des  feuilles  de  toutes  les  plantes  ; car  celles 
des  plantes  Cépacées  , par  exemple , ne  s’étendent  prefque  que 
par  la  partie  qui  tient  a l’oignon.  Je  me  fuis  afiùré  de  ce 
fait  , en  faifant  fur  des  feuilles  de  Jacinthe,  qui'.n’avoienc 
acquis  que  le  quart  de  leur  grandeur , des  marques  avec  du 
vernis  coloré  : ces  marques  ayant  été  toutes  placées  k deux 
lignes  les  unes  des  autres , je  remarquai  que  celles  qui  étoient 
auprès  de  la  pointe  de  la  feuille  , confervoient  cette  pofition 
refpeélive  j celles  qui  étoient  plus  bas , s’écartoient  un  peu 
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des  autres , & elles  s’écartoient  d’autant  plus  , qu’elles  appro- 
choient  plus  de  l’oignon  ; mais  la  plus  grande  extenfion  s’o- 
péroit  tout  près  de  l’oignon.  Il  n’en  eft  pas  même  des  tiges 
des  Jacinthes  ; elles  s’étendent  dans  toute  leur  longueur  , & 
principalement  par  les  deux  extrémités.  J’aurai  peut-être  occa- 
fion  d’en  parler  dans  la  fuite  ; il  fiiffit  pour  le  préfent  de  faire 
obferver  que  les  feuilles  des  plantes  cépacées  n’ont  point  les 
nervures  ou  les  ramifications  de  vaifïèaux  qu’on  obferve  fur  les 
feuilles  des  arbres  ; elles  femblent  être  formées  de  tuyaux  qui 
sMtendent  dans  toute  leur  longueur.  L’organifation  des  Gra- 
minées eft  à-peu-près  femblable. 

Article  VIII.  Du  point  oit  les  Feidlks 
s attachent  fur  les  Branches. 

Quand  on  examine  l’attache  ou  l’infertion  d’une  feuille  fur 
une  branche  , on  apperçoit  qu’il  fe  détache  du  bois  plufieiirs 
faifceaux  de  vaifteaux , lefquels  , après  avoir  traverfé  oblique- 
ment les  couches  corticales  , & une  éminence  qui  fe  trouve 
en  cet  endroit , fe  prolongent  fuivant  la  longueur  du  pédicule, 
ou  queue  des  feuilles. 

Il  faut  donc  concevoir  qu’aux  points  où  les  boutons  & les 
feuilles  s’attachent  aux  branches,  il  y a prefque  toujours  une 
éminence  figurée  en  petite  confole , & qui  eft  beaucoup  plus 
grofte  dans  Certaines  efpeces  que  dans  d’autres.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  dans  l’Article  des  boutons.  Ces  éminences,  qui  four- 
nilTent  un  fupport  aux  boutons  & aux  feuilles  , font  rormées 
par  les  faifceaux  de  fibres  ligneufes  dont  je  viens  de  parler,  & 
par  un  amas  de  tiffu  cellulaire.  On  voit  à la  Fig.  lO'^  un  mor- 
ceau de  bois  garni  de  fon  écorce,  avec  le  bouton  pofé  fur  fon 
fupport.  La  Fig.  106  repréfente  le  même  morceau  de  bois 
écorcé , & le  tifiù  cellulaire  du  fupport  enlevé  : on  y voit  les 
trois  filets  ligneux  qui  fe  vont  rendre  à la  feuille  ; èc  dans 
l’aiffelle , le  bouton  qui  eft  joint  au  bois  par  un  filet  ligneux. 
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Article  IX.  Des  Qiieues  des  Feuilles^ 

Les  Pédicules  ou  queues  des  feuilles  font  recou- 
vertes extérieurement  par  l’épiderme  ; & l’on  apperçoit  dans 
^intérieur , des  vaifleaux  de  toutes  les  efpeces  , des  vailTeaux 
lymphatiques , des  vaiiïèaux  propres , des  trachées  , & quel- 
quefois beaucoup  de  tiflu  cellulaire. 

Les  principaux  faifceaux  de  fibres ligneufes,  qui  pafiènt  dans 
les  pédicules  des  feuilles  , ne  font  pas  réunis  en  un  feulfaif- 
ceau  ; car , par  la  feélion  tranfverfale  des  pédicules,  on  voit  que 
ces  faifceaux  forment  quelquefois  un  angle  , d’autres  fois  une 
portion  de  cercle , qu’ils  font  tantôt  au  nombre  de  3 , ou  de  y , 
ou  de  7.  Dans  la  Mauve , ces  faifceaux  forment , par  leur  difpo- 
fition  réciproque , la  huitième  ou  la  dixième  partie  d’un  cercle  ; 
dans  le  Houx,  la  douzième  partie;  dans  le  Seringa,  la  fixieme. 
On  peut  confulter  Grew  fur  toutes  ces  particularités. 

On  remarque  encore  que  le  plus  fouvent  ces  pédicules  ne 
font  pas  ronds  : on  en  voit  beaucoup  qui  font  applatis  en 
defius  , & d’autres  même  font  creufés  en  gouttière  : le  Peu- 
plier de  la  Caroline  les  a comprimés  fur  les  côtés  : enfin, il  y 
en  a qui  foutiennent  les  feuilles  très-fermes  & rapprochées 
des  branches  , comme  au  Laurier  ( Fi^.  107);  ou  bien  dont 
les  pédicules  faifant  une  courbe  , les  feuilles  font  prefque  ho- 
rifontales , comme  au  Peuplier  noir  {Fig.  108);  ou  dont 
les  feuilles  font  tout-k-fait  pendantes,  comme  au  Tremble 
(Fi^.  109). 

A Pv  T.  X.  Des  Feuilles  dans  leur  état  de 

perfeclion. 

Si  l’on  examine  l’extrémité  des  pédicules  qui  tient  a la 
feuille , on  verra  que  tous  les  vaifieaux , qui  étoient  en  quel- 
que façon  ferrés  les  uns  contre  les  autres  dans  la  longueur 
du  pédicule , fe  diftribuent  en  plufieurs  gros  faifceaux  , d’où 
il  part  encore  un  nombre  de  faifceaux  moins  gros  : ceux-ci 
donnent  naiflancc  à d’autres , & par  des  divifions  & des  fubr 
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divifions  répétées , il  fe  forme  une  prodigieufe  quantité  de 
ramifications , qui  s’anaftomofant  mutuellement  en  une  infi- 
nité de  points , forment  un  rézeau  qui  conftitue  le  fquélette 
des  feuilles.  Voyez  les  Fig»  1 1 o , 1 1 1 . 

Cet  épanouiflèment  des  vaifîèaux  peut  fe  voir  très  - diftinc- 
terùent,  en  confidérant  à la  loupe  le  defibus  de  certaines 
feuilles  ; mais  je  ne  l’ai  jamais  vu  plus  clairement  que  fur  des 
feuilles  de  Platane  qui  avoient  été  diflequées  par  les  infec- 
tes , quoique  dans  ces  feuilles,  confidérées  entières,  les  ner- 
vures du  defibus  des  feuilles  ne  foienc  pas  fort  fenfibles.  Il 
faut  convenir  qu’il  fe  trouve  des  feuilles  peu  favorables  à ces 
obfervations  ; mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que  l’organifation 
de  toutes  les  feuilles  fe  relfemble,  du  moins  dans  les  points 
principaux. 

Plufieurs  feuilles , principalement  celles  du  Houx , permet- 
tent de  féparer  les  vaifieaux  dont  nous  venons  de  parler  , en 
deux  plans  principaux;  mais,  quand  on  examine  au  microfcope 
le  tronc  d’un  de  ces  vaifieaux , on  apperçoit  un  faifceau  de  fi- 
bres pareil  à ceux  dont  nous  avons  parlé  dans  l’Article  des 
couches  corticales  : & fi  , après  avoir  laifie  long-temps  macé- 
rer les  fibres  tirées  de  ces  feuilles,  on  les  bat  à différentes  re- 
prifes  avec  un  petit  maillet  terminé  en  forme  de  coin  , & donc 
le  tranchant  foit  moufiè,  on  parviendra  à les  divifer  en  un 
nombre  de  filamens  extrêmement  fins  ; & alors  on  y pourra 
voir  une  prodigieufe  quantité  de  fibres  en  fpirale. 

J’ai  déjà  dit  que  la  forme  des  feuilles  paroît  dépendre  de 
la  diftribution  des  principaux  troncs  des  vaiffeaux  dont  nous 
venons  de  parler  ; que  dans  la  plupart  des  feuilles  & des  fo- 
lioles entières,  les  nervures  principales  fe  divifent  aux  appro- 
ches du  bord  des  feuilles  en  deux  troncs  , lefquels  fe  recour- 
bent pour  aller  s^anaftomofer  avec  le  ram.eau  d’une  autre 
nervure  ; que,  quand  il  y a des  découpures  ou  des  dentelures 
aux  feuilles,  on  voit  toujours  un  faifceau  de  fibres  qui  ré- 
pond à la  pointe  de  la  dent  ; que  mêm.e  quelquefois  ce  faif- 
ceau l’excede , & y forme  un  filet , comme  on  le  voit  aux 
feuilles  d’une  efpece  de  Chêne , qu’on  nomme  pour  cette  raifon 
Chêne  épineux. 

Peut-être  que  c’efi  cet  entrelacement  de  vaiffeaux , plus 
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ferré  aux  bords  des  feuilles  qu’au  milieu  , qui  fait  que  cette 
partie,  que  l’on  nomme  la  marge  de  la  feuille  y eft  ordinafre- 
ment  plus  ferme  que  le  refte.  Il  fcmble  quelquefois  que  cette 
marge  foit  uniquement  formée  par  une  dupiicature  de  l’épider- 
me : dans  ce  cas  , elle  eft  mince  & tranfparente  ; d’autres  fois 
cette  partie  eft  épaiftè , & cllè  femble  formée  par  des  yaiftèaux. 
On  voit  encore  des  feuilles  qui  femblent  bordées  d’une  file  de 
glandes  ; d’autres  qui  le  font  d’épines  : nous  avons  déjà  parlé 
de  celles-ci , & nous  aurons  occafion  par  la  fuite  d’en  dire 
encore  quelque  chofe. 

Si  maintenant  on  imagine  que  toutes  les  mailles  du  ré- 
zeau , dont  nous  venons  de  parler  , font  remplies  d’un  tiftii 
cellulaire  aflez  tendre  , & que  le  tout  foit  recouvert  en  défi 
fous  & en  deflus  par  l’épiderme  , on  aura  une  idée  aflèz 
exafte  de  la  ftrudure  des  feuilles  des  arbres  & des  arbuftes. 
Je  dis  des  arbres  & des  arbuftes , car  je  mets  à l’écart  les 
feuilles  de  certaines  plantes  , qu’on  auroit  peut-être  peine  k 
ramener  à l’organifation  dont  nous  venons  de  donner  une 
idée. 

Je  fuis  parvenu  a reconnoître  les  différentes  parties  qui 
compofent  les  feuilles,  en  enfaifant  la  diffeélion, après  les  avoir 
laiffées  long-temps  en  macération.  Cependant , fi  l’on  veut  s’é- 
pargner cette  peine , les  chenilles  que  M.  de  Reaumur  nom- 
me Mineufes , rendront , par  leur  travail , l’épiderme  très-fen- 
fible.  Les  vers  qui  deviennent  de  petits  fcarabées,  & qui  dé- 
truifent  le  parenchyme  des  feuilles  de  l’Orme  , laifferont  les 
vaiffeaux  très-aifés  k obferver.  En  rompant  avec  précaution  le 
pédicule  ou  les  principales  nervures  des  feuilles , on  pourra 
voir  les  trachées.  Enhn  l’odeur , la  couleur  de  le  goût  des 
liqueurs  propres  feront  des  fignes  certains  de  la  préfence  des 
vaiffeaux  qui  contiennent  ce  fuc. 

Il  y a une  fi  intime  communication  entre  toutes  les  par* 
ties  d’une  feuille  , & les  vaiflèaux  qui  s’abouchent  les  uns  aux 
autres,  & qui  fe  communiquent  réciproquement  les  fucs  qu’ils 
contiennent , que,  quoiqu’un  coup  de  grêle , ou  quelque  infefte 
ait  percé  une  feuille , ou  coupé  une  nervure , toutes  les  par- 
ties environnantes  confervent  cependant  leur  verdeur.  Si 
l’on  coupe  avec  des  çifeaux  un  mqrceau  d’une  feuille,  le  refte 
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ne  meurt  pas.  J’ai  mis  des  gouttes  d’eau-forte  fur  des  feuilles  ; 
l’efcarre  ne  s’eft  pas  étendue  fort  loin , à moins  qu’un  des  plus 
gros  faifceaux  n’eût  été  détruit.  Les  nervures  confervent  en- 
core fouvent  leur  verdeur,  quoique  fout  le  parenchyme  des 
feuilles  ait  été  détruit  par  les  infe<ftes.*' 

Art.  XI.  De  la  chute  des  Feuilles. 

Comme  on  a vu  que  les  feuilles  font  unies  aux  branches 
par  des  faifceaux  ligneux  qui  partent  de  ces  mêmes  branches , 
on  eft  difpofé  à croire  qu’elles  font , avec  les  branches , un 
tout  qui  ne  doit  jamais  fe  féparer.  Cependant  cette  idée  , 
prife  généralement , feroit  fàulTe  ; il  eft  vrai  qu’il  y a des  ar- 
bres qui  confervent  long  - temps  leurs  feuilles  , & que  pour 
cette  raifon  on  nomme  Arbres  toujours  verds.  Les  feuilles  des 
Pins  meurent  & fe  deftechent  fur  les  arbres , ainfi  que  les 
branches  ; mais  la  plupart  des  arbres  perdent  en  automne  les 
feuilles  dont  ils  s’étoient  garnis  au  printemps  : on  dit  alors 
qu’ils  fe  dépouillent.  Le  Frêne,  le  Noyer,  l’Orme  , &c.  font 
de  ce  genre. 

On  peut  citer  quelques  arbres  , comme  le  Ghêne_oxdinake 
& le  Charme  , dont  les  feuilles  meurent  & fe  deftechent 
tous  les  automnes  ; mais  qui  ne  tombent  qu’au  printemps , 
quand  les  boutons  s’ouvrent , & que  les  nouvelles  feuilles 
commencent  a paroître  ; enfin  il  y a quelques  arbres  & plu- 
fîeurs  arbuftes  qui  confervent  leurs  feuilles  vertes  jufqu’au  prin- 
temps , lorfque  les  hivers  font  doux  , mais  qui  les  perdent 
quand  les  gelées  font  fortes  : l’Erable  de  Candie  , le  Troefne  , 
le  petit  jafmin  Jaune  des  bois , font  de  ce  genre. 

On  a d’autant  plus  de  peine  à trouver  la  caufe  de  la  chute 
des  feuilles , qu’on  a examiné  avec  plus  de  foin  les  circonf- 
tances  qui  l’accompagnent  : nous  allons  rapporter  celles  que 
nous  avons  eu  occafion  d’obferver.  i®  . On  verra  dans  la  fuite 
de  cet  Ouvrage,  que  les  arbres  qui  quittent  leurs  feuilles , tranf- 
pirent  plus  que  ceux  qui  les  confervent  pendant  toute  l’année. 

Quand  on  greffe  un  arbre  qui  ne  fe  dépouille  point , fur 
un  autre  arbre  qui  quitte  fes  feuilles  , un  Laurier  - Cerife  , par 
exemple  , fur  un  Merifier  ; un  Chêne- verd  fur  le  Chêne  or- 
dinaire j il  eft  d’expérience  que  le  Laurier-Cerife , ou  le  Chê- 
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ne  - verd  , conferve  fes  feuilles  ; cela  s’accorde  avec  l’obferva- 
tion  précédente  , parce  que  le  Laurier -Cerife,  qui  tranfpire 
peu,  tire  allez  de  fubftance  du  Merifîer  pour  conferver  fes 
feuilles , d’autant  plus  que  le  mouvement  de  la  fève  n’eft  pas 
entièrement  interrompu  pendant  l’hiver.  Il  faut  cependant 
convenir  que  ces  fortes  de  greffes  ne  fubfiftent  pas  long- 
temps. 3“.  Les  feuilles  jauniffent  ordinairement  en  automne; 
& lorfqu’il  furvient  une  pluie  à la  fuite  de  quelques  gelées 
blanches , elles  tombent  en  peu  de  jours.  4®.  Il  arrive  quel- 
quefois en  été  des  chaleurs  fi  vives , qu’elles  brûlent  & def- 
fechent  les  feuilles  ; fi  enfuite  il  furvient  des  pluies  chaudes , 
ces  feuilles  deflechées  tombent , & les  arbres  en  produifent 
de  nouvelles , qu’on  peut  nommer  automnales  ; & celles-ci 
fubfiftent  fur  les  arbres  beaucoup  plus  avant  dans  l’hiver , que 
les  feuilles  du  printemps  ; les  petites  gelées  qui  feroient  tom- 
ber celles-ci , n’endommagent  point  les  autres.  5®.  J’ai  vu  des 
Ormes  très-vigoureux,  garnis  de  grandes  feuilles  très-épaifîès 
& très-vertes,  mourir  fubitement  pendant  l’été,  d’une  maladie 
qui  avoit  féparé  l’écorce  du  bois  ; après  cet  accident  leurs  feuil- 
les fe  deftechoient , mais  elles  reftoient  attachées  fortement 
aux  branches.  6°.  Après  de  grands  tonneres  ; on  voit  quelque- 
fois des  arbres  mourir  fubitement.  En  ce  cas  , les  feuilles  ref- 
tent  fortement  adhérentes  aux  branches.  7°.  Une  extravafion 
du  fuc  propre  dans  les  vaiflèaux  lymphatiques  fait  aftèz  fou- 
vent  périr  fubitement  en  été,  des  branches  de  Cerifier  ou  de 
Pêcher  ; alors  les  Quilles  fe  defféchent  fur  çes  branches , & y 
reftent  très-adhérentes. 

Je  n’entreprendrai  point  de  rendre  raifon  de  tous  ces  faits  ; 
je  me  contenterai  feulement  de  les  comparer  aux  obferva- 
tions  que  tout  le  monde  a^pu  faire  fur  les  farmens  de  la 
Vigne, 

On  voit  fur  ces  farmens  , de  diftancê  en  diftance , des 
nœuds  où  font  placés  les  boutons  , d’où  partent  les  feuilles , 
ou  les  grappes  , ou  les  mains  de  la  Vigne.  La  partie  de  ces 
farmens  qui  tient  à la  fouche , eft  ordinairement  aftez  dure , 
pour  qii’en  ployant  un  farment , au  point  de  le  rompre , la 
rupture  ne  fe  faflè  jamais  dans  les  nœuds  qui  font  plus  capa- 
bles réfiftance , que  la  portion  du  farment  qui  eft  entre 
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deux  nœuds.  A l’autre  extrémité,  ce  farment, qui  eft  ordinai- 
rement beaucoup  plus  tendre  , eft  un  peu  herbacé  ; néan- 
moins quand  l’automne  a été  douce  & feche , les  farmens  mû- 
riffent  dans  prefque  toute  leur  longueur;  & alors  quand  même 
il  furviendroit  des  gelées  un  peu  fortes  , il  ne  feroit  pas  aifé  de 
faire  la  féparation  des  nœuds,  même  à l’extrémité  du  farment. 

Il  n’en  eft  pas  ainft , lorfque  les  automnes  font  fraîches  & 
humides  ; car  en  ce  cas , l’extrémité  des  bourgeons  n’ayant 
pas  acquis  une  maturité  fuffifante  , les  moindres  gelées  d’au- 
tomne affeftent  principalement  les  nœuds  qui  alors  fe  fépa- 
rent  prefque  d’eux-mêmes,  ainft  que  les  épiphyfes  fc  féparent 
du  corps  des  os  dans  les  jeunes  animaux;  c’eft  ce  que  les  Vi- 
gnerons appelent  la  Champlurz  : cet  accident  diminue  quel_que- 
fois  la  longueur  des  farmens  , au  point  qu’il  ne  refte  pas  fuffi- 
famment  de  bois  pour  la  taille  fuivante. 

On  peut  faire  encore  la  même  obfervation  fur  les  branches 
du  Guy  : ft  l’on  fait  bouillir  dans  de  l’eau  de  grandes  branches 
de  cette  plante , on  appercevra , quand  on  les  aura  dépouillées 
de  leur  écorce , que  les  nœuds  font  très-folides  dans  les  groftes 
branches , mais  que  ceux  des  jeunes  branches  fe  féparent  com- 
me les  épiphyfes  des  os. 

Il  eft  évident , par  ces  deux  exemples , que  la  fubftance  qui 
fépare  les  nœuds  en  deux  parties , eft  plus  facilement  endom- 
magée par  la  gelée  , ou  attendrie  par  l’ébullition,  que  la  partie 
des  tiges  qui  eft  entre  les  nœuds.  Il  y a peut-être,  au  milieu  de 
ces  nœuds , des  portions  qui  reftent  plus  long-temps  herbacées  ; 
peut-être  aufti  la  même  chofe  fe  trouve  - 1 -elle  à l’infertion  des 
feuilles  fur  les  branches.  Si  cela  étoit , la  caufe  de  la  cham- 
plure  & celle  de  la  chute  des  feuilles  feroit  la  même;  & , fui- 
vant  cette  conjefture , les  arbres  toujours  verds  conferveroient 
leurs  feuilles , par  la  raifon  que  le  point  de  leur  infertion  ac- 
querroit  une  maturité  fuffifante  pour  réftfter  aux  injures  de 
l’hiver.  J’avoue  cependant  que  cette  explication  de  la  chute 
des  feuilles  ne  me  fatisfait  pas  à tous  égards  ; car  je  ne  con- 
çois pas  pourquoi  les  feuilles , qui  n’ont  paru  qu’au  com- 
mencement de  l’automne  , réftftent  plus  à la  gelée  que  celles 
qui  fe  font  développées  au  printemps  , quoique  celles  - ci 
duffent  certainemenç  être  moins  herbacées  que  les  autres. 

Pv 
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Néanmoins  comme  on  a fait  plufieurs  obfervations  qui  prou* 
vent  que  les  plantes  vigoureufes  , & qui  pouflent  avec  for- 
ce , font  moins  endommagées  par  les  petites  gelées  que  cel- 
les qui  font  moins  vigoureufes  ; .il  femble  que  l’explication  que 
je  viens  de  donner  pourroit  avoir  lieu  dans  le  cas  où  la  dé- 
pouille des  arbres  eft  précipitée  par  les  gelées  d’automne; 
mais  il  eft  d’expérience  que  , quand  il  ne  furviendroit  pas  de 
gelée  pendant  tout  l’hiver  , les  arbres  ne  laiflèroient  pas 
cependant  de  quitter  leurs  feviilles  ; c’eft  ce  qu’on  a été  à 
portée  d’obferver  plufieurs  fois.  De  plus,  il  eft  d’expérience 
que  dans  les  ferres  chaudes,  où  l’on  entretient  par  art  une 
chaleur  toujours  plus  confidérable  que  celle  de  l’air  libre,  au 
printemps  quand  les  arbres  pouffent  , ceux  qui  font  de  na- 
ture à fe  dépouiller,  quittent  leurs  feuilles  dans  ces  mêmes 
ferres , pour  en  produire  de  nouvelles  peu  de  temps  après* 
Il  faut  donc  chercher  une  caufe  de  la  chute  des  feuilles  , qui 
foit  indépendante  de'  la  gelée  : en  voici  une  qui  paroît  aflèz 
vraifemblable. 

Les  feuilles  tranfpirent  beaucoup  ; cette  vérité  eft  recon- 
nue , & elle  fera  prouvée  dans  la  fuite.  Quand  les  racines  ne 
fourniflent  plus  à cette  forte  tranfpiration,  il  en  réfulte  un  com- 
mencement de  defféchement , & une  ceflàtion  d’accroiftèment 
pour  les  feuilles , lorfque  les  branches  continuent  k prendre  de 
la  groffeur  : car  nous  prouverons  que  l’accroiflèment  des  bran- 
ches en  groftèur  continue  long -temps  après  que  l’accroiftè- 
ment  en  longueur  a ceffé. 

Maintenant  fi  les  pédicules  des  feuilles  ceftènt  de  groffir 
lorfque  les  branches  continuent  k s’étendre  dans  ce  fens , il 
doit  arriver  une  féparation  des  fibres  de  ces  feuilles  d’avec 
celles  des  branches  ; 6c  alors  elles  doivent  néceffairemenc 
tomber. 

Pour  donner  quelque  force  k cette  conjeéfure , je  ferai  re- 
marquer ,1°.  que  les  feuilles  des  arbres  qui  font  plantés  à 
l’expofition  du  Nord , tranfpirent  peu , 6c  que  ces  arbres  fe  dé- 
pouillent plus  tard  que  les  autres.  Que  fi  les  feuilles  du 
Chêne  6c  du  Charme  , quoique  mortes  6c  defféchées , refi 
tent  pendant  fhiver  attachées  aux  branches , 6c  qu’elles  ne 
s’cn  détachent  qu’au  printemps  , quand  les  arbres  commen- 
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cent  k faire  de  nouvelles  produéèions  , c’eft  qu’apparemmenc 
les  branches  de  ces  arbres  groffiflent  peu  en  automne , & que 
les  feuilles  ne  fe  détachent  que  lorfque  la  fève  du  printemps 
commence  a faire  groffir  ces  branches.  Au  refte , je  ne  pré- 
fente cela  que  comme  de  fimples  conjeétures  , fur  lefquelles 
je  fuis  tenté  de  me  reprocher  d’avoir  trop  infifté.  Je  vais 
maintenant  parler  de  l’ufage  des  feuilles , relativement  k la 
végétation. 

Art,  XII.  De  Pufage  des  Feuilles  ^ rela- 
tivement aux  Végétaux. 

Cesalpin  croit  que  l’ufage  des  feuilles  eft  de  fervir  d’en- 
veloppes , de  protéger  les  jeunes  pouffes  , les  fleurs  & les 
fruits  , & de  les  défendre  de  la  trop  grande  ardeur  du  foleil. 
Si  i’ufage  des  feuilles  fe  réduifoit  k ces  feuls  points  , elles  de- 
viendroient  prefque  inutiles  quand  les  fleurs  font  paffées  , & 
quand  les  bourgeons  ont  acquis  un  peu  de  folidité.  Il  eft 
vrai  que  dans  les  pays  où  l’on  éleve  des  vers  k foie , on 
dépouille  les  Mûriers  de  leurs  premières  feuilles  , fans  crain- 
dre que  ce  retranchement  fafle  mourir  les  arbres.  L’ufage 
du  Piémont  eft  même  de  dépouiller  ces  arbres  deux  ou  trois 
fois  dans  une  même  année , fans  que  les  Mûriers  paroiffent 
en  fouffrir  notablement.  Il  en  eft  donc  des  Mûriers  comme 
de  la  Luzerne , que  l’on  fauche  deux  ou  trois  fois  , fans  faire 
périr  les  racines.  Les  Cantharides  qui  dévorent  prefque  tous 
les  ans  les  feuilles  des  Frênes , ne  caufent  pas  un  préjudice 
bien  fenfible  k ces  arbres.  Les  arbres  de  nos  vergers  , & 
même  ceux  des" forêts , ne  meurent  pas  , quoiqu’ils  foient  de 
temps  en  temps  dépouillés  par  les  hannetons  ou  par  les 
chenilles. 

Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  delà  que  les  feuilles 
foîènt  inutiles  aux  arbres  : j’en  ai  vu  , qu’un  retranchement 
fubit  de  toutes  leurs  feuilles  avoit  fait  mourir.  Les  Mûriers  , 
dont  on  ne  cueille  point  les  feuilles , pouffent  bien  plus  vi* 
goureufement,  & deviennent  bien  plus  grands  que  ceux  qu’on 
effeuille  tous  les  ans  j & les  bons  Economes  ob fervent  de 
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îaiffer  de  temps  en  temps  leurs  Mûriers  fe  réparer,  en  con- 
fervant  leurs  teuilles.  Les  pouffes  des  arbres  font  bien  plus 
belles  dans  les  années  ou  il  n’y  a point  d’infeétes  , que  dans 
celles  où  les  feuilles  font  dévorées  ; & nous  avons  remarqué 
qu’ils  perdent  quantité  de  leurs  menues  branches,  quand  les 
feuilles  ont  été  détruites  plufieurs  années  de  fuite  par  les  in- 
feffes.  On  remarque  encore  que  les  arbres  ne  produifent  que 
de  vilains  fruits , & de  mauvaife  qualité  , dans  les  années  où 
leurs  feuilles  ont  été  dévorées  par  les  chenilles.  Les  Jardiniers 
fa  vent  combien  les  Tigres  , qui  n’attaquent  que  les  feuilles  du 
Poirier  du  bon-chrétien,  font  de  tort  à leurs  fruits.  J’ai  eu  une 
Charmille,  qui  étoit  plantée  fur  une  hauteur,  dans  une  bonne 
terre , mais  très-légere  & fort  feche  , le  long  d’un  mur  expofé 
au  foleil  de  midi  ; cette  Charmille  fe  garniffoit  tous  les  prin- 
temps de  belles  feuilles , que  les  premières  chaleurs  defféchoient 
entièrement  : les  arbres  à la  vérité  ne  mouroient  pas,  mais  ils 
faifoient  de  {1  petites  produéHons  , que  j’ai  été  obligé  de  les 
arracher.  Dans  les  terrains  frais  & expofés  au  Nord , les  feuilles 
au  contraire  fubfîftent  long -temps  fur  les  arbres  qui  font 
eux -mêmes  de  grandes  produffions  en  bois.  On  remarque 
encore  que,  quand  les  feuilles  de  quelque  plante  que  ce  foit, 
ont  été  endommagées  par  la  rouille,  alors  toute  la  plante  refte 
dans  un  état  de  langueur,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  reproduit  de 
nouvelles  feuilles. 

Voici  encore  une  obfervation  qui  prouve  la  grande  utilité 
des  feuilles.  Tant  que  les  arbres  pouffent , tant  qu’ils  abon- 
dent en  fève , les  fruits  ne  parviennent  pas  à une  parfaite 
maturité.  Si  cependant  on  veut  précipiter  cette  maturité  , on 
ôte  aux  arbres  une  partie  de  leurs  feuilles.  Ordinairement  on 
ne  fe  propofe,  par  ce  retranchement , que  d’expofer  les  fruits  à 
l’aéHon  du  fôleil  ; mais  en  effet  on  rallentit  le  mouvement  de 
la  fève  , ce  qui , comme  nous  l’avons  dit , contribue  à faire 
mûrir  les  fruits.  Cependant  j’ai  éprouvé  que  , fi  on  retran- 
che une  trop  grande  quantité  de  feuilles , & avant  que  les 
fruits  foient  parvenus  à leur  groffeur  , alors  ils  fannent  au  lieu 
de  grofiir  , & leur  qualité  efi:  toujours  médiocre.  Il  n’en  faut 
pas  être  furpris;  car, pour  fe  convaincre  que  le  retranchement 
des  feuilles  rallentit  le  mouvement  de  la  fève , il  n’y  a qu’a 
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Oter  les  feuilles  à un  jeune  arbre  en  pleine  feve  , & dont  l’é- 
corce fe  détache  aifément  du  bois,  on  remarquera,  deux  jours 
après , que  Pécorce  fera  auffi  adhérente  au  bois , qu’elle  l’eft 
ordinairement  pendant  l’hiver. 

Comme  jai  voulu  m’affurer  encore  plus  pofitivement  fi  les 
feuilles  influent  fur  la  formation  & la  maturation  * des  fruits  , 
j’ai  coupé  toutes  les  feuilles  de  plufieurs  ceps  de  Vigne , dans  le 
temps  que  les  verjus  commençoient  à tourner  ; ces  raifins  fe 
font  fanés  au  lieu  de  mûrir  , & ils  fe  font  trouvés  bien  in- 
férieurs en  bonté  à ceux  des  fouches  voifines  qui  étoienc 
refté  garnies  de  toutes  leurs  feuilles  ; & encore  j’ai  remarqué 
que  fur  celles-ci  les  raifins  du  milieu  du  cep  , qui  étoient  entiè- 
rement à couvert  du  foleil , avoient  beaucoup  mieux  mûri  que 
ceux  des  ceps  que  j’avois  effeuillés  **.  Si  l’on  ajoute  h.  cette  ex- 
périence que  les  raifins  ne  mûriffent  prefque  plus  fur  les  Vignes 
qui  fe  trouvent  dépouillées  naturellement  en  automne  , on 
conviendra  avec  moi  que  les  feuilles  contribuent  beaucoup  a 
la  parfaite  formation  des  fruits.  Il  fe  pourroit  faire  que , par 
le  retranchement  des  feuilles , on  parviendroit  a affoiblir  les 
branches  gourmandes  qui  fatiguent  tant  les  arbres  fruitiers: 
cette  idée  mérite  bien  d’être  fuivie. 

On  ne  peut  donc  pas  révoquer  en  doute  de  quelle  impor- 
tance font  les  feuilles  pour  le  progrès  de  la  végétation  : mais 
en  quoi  confifte  cet  avantage  ? c’efl;  fur  quoi  les  fentimens 
font  encore  bien  partagés.  Les  expériences  de  Mariotte , de 
Wodward,  & du  Doêteur  Haies,  prouvent  que  les  feuilles 
font  des  organes  principalement  deftinés  à la  tranfpiration  , 
6c  que  la  plus  grande  partie  de  la  fève  s’échappe  par  cette 
voie.  Les  feuilles  font  donc  des  organes  fecrétoires  , par  lef- 
quels  les  arbres  fe  déchargent  d’un  fuc  trop  abondant  ou 
inutile. 

PlufieursPhyficiens  ont  encore  prouvé  que  les  feuilles  s’im- 
bibent de  l’humidité  des  pluies  Sc  des  rofées  , & que  ce  ra- 

* Ce  mot  n’eft  peut-être  pas  françois  , mais  il  exprime  le  progrès  du  fruit  vers 
la  maturité. 

’***  Quand  j’ai  fait  cette  exoérience  , je  ne  me  rappejlois  pas  qu’elle  avoit  été 
déjà  faite  par  M.  Parent.  Mes  oljfervations  ont  été  les  mêmes  que  les  Tien- 

nes , qui  ont  été  mifes  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences, 
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ftaîchifTement  eft  très-avantageux  aux  plantes.  Les  feuilles  font 
donc  des  organes  capables  de  fuccion,  qui , de  concert  avec  les 
racines , fournilTent  de  la  nourriture  aux  plantes. 

Nous  avons  dit  qu’on  apperçoit  dans  les  feuilles  beaucoup 
de  trachées.  Le  Doèteur  Grew  aflure  y avoir  obfervé  quantité 
de  véficLiles  remplies  d’air  ; on  a conclu  de  ces  obfervations 
que  les  feuilles  étoient  les  poumons  des  plantes  ; qu’elles  rece- 
voient  l’air  de  l’atmofphere , qui  s’introduifoit  par  cette  voie 
dans  toutes  les  parties  des,  plantes  » & qui  y produifoit  fur  la 
fève  un  effet  pareil  a celui  que  l’air  , refpiré  par  les  animaux  , 
produit  fur  la  malle  de  leur  fang.  Quelques  Phyficiens  ont 
prétendu  étendre  encore  plus  loin  l’utilité  des  feuilles , en  les 
regardant  comme  des  vifceres  capables  de  donner  à la  fève 
des  préparations  effentielles , qui  la  rendoient  propre  h nour- 
rir les  différentes  parties  qui  compofent  les  végétaux.  Nous 
allons  traiter  ces  queftions  dans  autant  d’ Articles  particuliers; 
ces  difcuffions  nous  mettront  en  état  de  jetter  quelque  lu^ 
miere  fur  la  queftion  principale. 


CHAPITRE  III. 

DE  LA  TRANSPIRATION  DES  PLANTES. 

O N SAIT  qu’indépendamment  des  gros  excrémens  dont 
les  animaux  fe  déchargent , leurs  liqueurs  fe  dépurent  encore , 
& fourniffent  d’autres  évacuations  connues  fous  les  noms  de 
tranfpiration  fenfiblc  & tranfpiration  infenJibU. 

Comme  les  végétaux  tirent  de  la  terre  , au  moyen  de  leurç 
racines , que  l’on  peut  comparer  aux  veines  laffécs  des  ani- 
inaux , leur  nourriture  toute  digérée  ; &: , comme  la  fève , 
ainfi  pompée  par  les  racines  , peut  être  comparée  au  chyle  * , 
il  s’enfuit  que  les  végétaux  n’étant  point  dans  le  cas  de  fe  dé- 
barraffer  des  gros  excrémens,  & que  leur  fève,  ainfi  que  le 
fang  des  animaux  , ayant  befoin  d’être  dépurée  , elle  doit 
fournir  des  fécrétions  particulières , que  l’on  doit  comparer 

f Voyez  ci-après  Livre  V. 
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aux  tranfpirations  fenfîblcs  & infenfibles  des  animaux.  Plu- 
fieurs  expériences  & quantité  d’obbervations  prouvent  que  les 
plantes  font  foumifes  à ces  fécrétions  , & qu’elles  paroiflent 
même  plus  eflèntielles  a l’économie  végétale  qu’k  l’économie 
animale. 

On  eft  donc  convenu  depuis  long -temps  que  les  plantes 
tranfpirent , c’eft-k-dire , qu’une  partie  des  fucs  quf  font  con- 
tenus dans  leurs  vaifîèaux , fe  dilîipe  par  une  tranfpiration  fen- 
fible  ou  infenfible.  On  fait  encore  que  les  végétaux  tranfpirent, 
non-feulement  par  leurs  feuilles  , mais  encore  par  les  jeunes 
branches,  p^r  les  fleurs  & par  les  fruits.  Comme  les  feuilles 
doivent  être  regardées  comme  les  principaux  organes  de  la 
tranfpiration , j’ai  cru  qu’il  étoit  k propos  d’en  parler  dans  ce 
Chapitre  , où  je  me  fuis  propofé  l’examen  d’un  organe  .qui  eflr 
finguliérement  deftiné  k opérer  cette  fécrétion.  Ce  fera  l’objet 
des  deux  Articles  fuivans. 

I 

ArticleL  De  la  tranfpiration  infenfible 

des  Plantes, 

Pour  prouver  en  général  que  les  fleurs  tranfpirent,  il 
fufïit  de  couper  une  branche  d’arbre , de  maftiquer  le  bouc 
coupé  , & de  la  pefer.  On  verra , quelques  jours  après , qu’elle 
a perdu  une  partie  de  fon  poids  , & que  les  feuilles  fe  fanent. 
On  doit  donc  conclure  qu’une  partie  de  fa  fubftance  s’efl 
diflîpée  par  une  tranfpiration  infenfible , puifque  rien  n’a  pu 
s’échapper  par  le  bout  coupé;  le  maftic  n’àyant  permis  au- 
cune diflipation  de  fubftance.  Mariette  qui  a fait  cette  expé- 
rience , a trouvé  qu’il  s’étoit  échappé  d’une  branche  qu’il  y 
avoit  employée , deux  cuillerées  d’eau  dans  l’efpace  de  deux 
heures  d’un  temps  fort  chaud  ; il  en  conclut  qu’en  i x heu- 
res il  auroit  dû  y avoir  une  diflipation  de  douze  cuillerées 
d’eau.  On  pourroit  cependant  refufer  d’admettre  cette  ob- 
fervation  comme  une  preuve  de  la  tranfpiration  des  plantes  ; 
car,  fi  la  tranfpiration  eft  une  diflipation  de  certains  fucs,  & 
qu’elle  réfulte  d’une  fécrétion  , elle  fuppofe  des  organes  pro- 
pres k l’opérer  ; & l’on  pourvoit  dire  que , dans  la  branche 
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coupée  , l’évaporation  qui  diminue  fon  poids  , fe  fait  fans  le 
concours  d’aucun  organe , & de  la  même  maniéré  que  l’hu- 
midité s’échappe  d’un  linge  mouillé.  Mais  fi  ces  confidéra- 
tions  générales  ne  paroiffent  pas  fuffifantes , il  y a des  expé- 
riences qui  prouvent  incontefhablement  cette  fécrétion.  Nous 
avons  introduit  un  bouquet  de  feuilles  & la  branche  qui  le 
fupportoit , dans  des  globes  de  verre  qui  empêchoient  la  li- 
queur de  la  tranfpiration  de  fe  dilîiper.  Cette  manœuvre  nous 
a mis  à portée  de  ramaffer  plufieurs  cuillerées  de  cette  li- 
queur , fur  laquelle  nous  avons  fait  enfuite  quelques  expé- 
riences , pour  reconnoître  quelle  étoit  fa  nature  ; mais  com- 
me toutes  nos  recherches  n’approchent  pas  de  l’exaétitude 
de  celles  qui  ont  été  faites  en  premier  lieu  par  l’illuftre  M. 
Haies  , & enfuite  par  MM.  Bonnet  & Guettard  , nous  nous 
contenterons  de  rapporter  en  abrégé  les  expériences  de  ces 
célébrés  Phyficiens  ; &:  nous  le  faifons  avec  d’autant  plus  de 
confiance , qu’ayant  répété  une  partie  des  expériences  de  M. 
Haïes  , nous  avons  eu  la  fatisfadion  d’en  reconnoître  l’exac- 
titude. 

Au  commencement  du  -mois  de  Juillet , M.  Haies  prit  un 
foleil  ( Corona  folis  ) de  la  grande  efpece  , qu’il  avoit  élevé  à 
dclfein  dans  un  vafe  de  terre  : cette  plante  avoit  alors  trois 
Fig, lia.  pieds  de  hauteur  ( Voyez  Fig.  i ii.  ). 

Pour  prévenir  l’évaporation  de  l’humidité  de  la  terre  conte- 
nue dans  le  vafe  , il  appliqua  aux  bords  du  vafe  une  platine  de 
plomb  laminé  qu’il  eut  foin  de  bien  maftiquer  : elle  couvroit 
toute  l’ouverture  , & embraffoit  exaétement  la  tige  du  foleil , 
en  forte  que  l’humidité  de  la  terre  ne  pouvoir  s’échapper  ; il 
avoit,  outre  cela,  fondé  k cette  platine  deux  tuyaux;  dont 
l’un  , fort  étroit,  & de  neuf  pouces  de  longueur  , fe  trouvoit 
placé  tout  près  de  la  tige  : ce  tuyau  , qui  étoit  deftiné  à con- 
ferver  une  communication  de  l’air  extérieur  avec  celui  qui 
étoit  contenu  dans  le  vafe , reftoit  ouvert. 

L’autre  tuyau  qui  avoit  deux  pouces  de  longueur  fur  un 
pouce  de  diamètre , fervoit  à introduire  les  arrofemens , & 
l’on  avoit  foin  de  le  tenir  exaétement  fermé  quand  on  n’ar- 
rofoit  pas  ; enfin  , les  trous  du  fond  du  vafe  avoient  été  fer- 
tnés  avec  précaution.  Le  pot  & la  plante  furent  pefés  foir 
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& matin , pendant  quinze  jj)urs  confécucifs  du  mois  de  Juil- 
let, pour  connoitre  comhiien  il  pouvoit  s’échapper  d’humi- 
dité par  la  tranfpiration.  Mais , comme  le  vafe  étoit  d’une 
terre  poreufe  & perméable  aux  vapeurs  , il  étoit  à propos  de 
connoitre  combien  il  s’échappoit  d’humidité  par  fes  pores , 
afin  de  fouftraire  cette  évaporation  étrangère , de  l’évapora- 
tion qui  fe  faifoit  par  la  plante. 

C’eft  dans  cette  vue  , qu’après  les  quinze  jours  d’expérien- 
ce-, M.  Haies  coupa  la  tige  de  ce  Soleil  au  raz  de  la  platine  de 
plomb  , & qu’il  ferma  avec  du  mafeie  l’ouverture  par  où  paf- 
foit  cette  tige.  Alors  continuant  de  pefer  le  vafe  , il  reconnut 
que. la  tranfpiration  étrangère  à la  plante  , étoit,  en  douze 
heures  de  jour  , de  deux  onces , qu’il  falloir  fouftraire  de  l’é- 
vaporation qui  avoir  été  obfervée  pendant  les  quinze  jours  que 
la  plante  & le  pot  avoient  été  pefés. 

Cette  reéfification  étant  faire , il  réfulta  de  l’expérience  que 
la  plus  grande  tranfpiration , pendant  douze  heures  d’un  jour 
fort  fec  Sc  chaud  , étoit  d’une  livre  quatorze  onces  ; & que  la 
tranfpiration  moyenne  étoit  d’une  livre  quatre  onces  , ou  34 
pouces  cubiques  , fî  l’on  convient  qu’un  pouce  cube  d’eau  pefe 
2,54  grains.  • 

Quand  les  nuits  étoient  chaudes , feches  Sc  fans  rofée , l’é- 
vaporation alloit  jufqua  trois  onces;  mais  on  ne  remarqiioic 
point  d’évaporation , lorfqu’il  y avoit  eu  de  la  rofée  ;au  contrai- 
re, s’il  y avoir  une  rofée  abondante , ou  s’il  tomboit  un  peu  de 
pluie  pendant  la  nuit , le  poids  du  pot  & de  la  plante  augmen- 
toit  de  deux  a trois  onces.  Ceci  a rapport  à l’imbibition  des 
plantes  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ' ' 

Puifque  les  feuilles  doivent  être  regardées  comme  le  prin- 
cipal organe  de  la  tranfpiration  , il  eft  probable  qu’une  plante 
tranfpirera  plus  qu’une  autre  plante  de  même  efpece  dans 
les  mêmes  circonlfances  , toutes  les  fois  que  la  furface  de 
toutes  fes  feuilles  aura  plus  d’etendue.  C’eft  pour  cela  que  M. 
Haies  avoit  pris  la  précaution  de  mefurer  la  furface  de  tou- 
tes les  feuilles  du  Soleil  de  fon  expérience , en  les  plaçant 

* J’auroîs  fouhaité  que  M.  Haies  eût  obfervé  l’imbibition  du  vafe  , comm» 
Si  a obfervé  fon  évaporation. 
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fucceffivement  fous  un  rézeau  dont  les  mailles  étoient  d’une 
grandeur  qui  lui  écoit  connue  : il  trouva  par  ce  moyen  que  la 
furface  de  toutes  les  feuilles  & des  tiges  de  ce  Soleil , étoit 
égale  à 5616  pouces  quarrés. 

Une  autre  fois  M.  Halles  arracha , avec  précaution  , un  pied 
de  Soleil , qui  étoit  k-peu-près  de  la  même  grolTeur  que  celui 
de  la  précédente  expérience. 

Après  avoir  reconnu  , par  des  méthodes  d’approximation  , 
que  la  furface  des  racines  de  cette  plante  étoit  égale  à 2^S6 
pouces  quarrés , ce  qui  fait  g de  la  furface  des  parties  de  la 
plante  qui  étoient  hors  de  terre  , il  en  conclut  que  la  vî- 
teffe  avec  laquelle  la  fève  entre  par  les  racines  pour  réparer 
la  tranfpiration , eft  a la  vîteffe,  avec  laquelle  la  tranfpiration 
s’échappe  par  les  parties  de  la  plante  qui  font  hors  de  terre , 
à-peu-près  comme  cinq  eft  à deux.  En  effet , il  eft  évident 
que  la  vîteffe  des  fucs  qui  entrent  dans  les  plantes  par  la  fur- 
face  des  racines  , comparée  à la  vîteffe  de  la  tranfpiration  qui 
fort  par  la  furface  des  feuilles , eft  en  proportion  réciproque 
des  furfaces  des  racines  & des  feuilles  ; la  quantité  des  fucs 
afpirés  devant  être  a-peu-près  égale  à la  quantité  des  fucs  qui 
s’échappent  par  la  tranfpiration. 

M.  Haies  fe  propofe  enfuite  une  comparaifbn , qui  ne  fe- 
ra , fi  l’on  veut , que  fimplement  curieufe  ; c’eft  celle  de  la 
tranfpiration  du  Soleil  qui  a fait  le  fujet  de  fon  expérience , 
avec  la  tranfpiration  du  corps  humain  ; il  la  conclut  comme 
50  eft  k 15  ; c’eft-k-dire , que  fi , dans  un  temps  fixé,  la  tranff 
piration  de  ce  Soleil  eft  , par  exemple  de  15  onces  , celle  de 
l’homme  eft , dans  ce  même  efpace  de  temps  , de  50  onces  : il 
attribue  la  caufe  de  cette  différence  k ce  que  la  chaleur  eft 
beaucoup  plus  grand^  dans  les  animaux  que  dans  les  végétaux. 
En  effet , dit-il , la  chaleur  des  végétaux  n’excede  guere  celle 
de  l’atmofphere  , laquelle  ne  s’étend  , tout  au  plus , qu’k  35 
degrés  au-deffus  du  terme  de  la  glace  ; au  lieu  que  la  liqueur 
d’un  thermomètre , tenu  pendant  quelque  temps  fous  l’aiflèlle 
d’un  homme  fain  , monte  jufqu’k  j'4  degrés  ; Sc  que  celle 
du  fang  eft  de  64  degrés  qui  eft  le  terme  de  la  chaleur  de 
l’eau,  dans  laquelle  on  a peine  à tenir  la  main  en  mouve- 
ment fans  fe  brûler.  Il  eft  confiant  qu’il  s’élève  beaucoup 
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v^apeurs  de  l’eau  échaulFée  jnfqu’à  ce  degré. 

L’expérience  de  M,  Haies  lui  a fourni  encore  une  réflexion 
intéreflânte  & plus  exaéte , la  voici  : 

Suivant  le  Doéteur  Ktill , un  homme  prend  4 livres  8 on- 
ces d’alimens  folides  ou  liquides  en  24  heures  : le  poids  de 
fes  excrémens  eft  de  cinq  onces  ; ainfi  les  matières  extraites 
des  alimens  pour  fa  nourriture , font  réduites  à 4 livres  3 
onces.  On  a prouvé  que  le  Soleil  attire  dans  un  pareil  efpace 
de  temps  f 1 livre  6 onces.  Mais  il  eft  important  de  faire  at- 
tention , tant  à l’égard  de  la  nourriture , que  par  rapport  à 
la  tranfpiration  , que  la  plante  de  Soleil , qui  faifoit  l’objet 
de  l’expérience  de  M.  Haies , a beaucoup  moins  de  mafle 
qu’un  homme  ; Sc  fi  l’on  fuit  le  calcul  que  ce  célébré  Phy- 
ficien  a fait , on  verra  qu’à  maflès  égales  , cette  plante  tire 
& tranfpire  dix-fept  fois  plus  qu’un  homme.  Cette  prodi- 
gieufe  tranfpiration  eft  d’autant  plus  nécelTaire,  que  les  plantes 
n’ont  que  cette  feule  voie  pour  fe  décharger  de  ce  qui  devient 
inutile  pour  leur  nourriture  : il  étoit  donc  néceflaire  que  les 
feuilles  enflent  de  grandes  furfaces  pour  fuflire  à cette  fécré- 
tion  ; au  lieu  que  l’homme , outre  cette  faculté  de  tranfpirer  , 
a encore  l’évacuation  des  gros  excrémens , des  urines  , de  la 
falive  , de  ce  qui  s’échappe  par  les  narines , par  la  refpira- 
tion , &c.  Il  paroîtra  peut-être  étonnant  que  les  plantes  tirent 
de  la  terre  une  aufli  grande  quantité  de  fubftance  ; mais  il  eft 
probable  qu’elle  n’eft  pas  aufli  nourricière  que  le  font  les  ali- 
mens que  prennent  les  hommes , quoique  la  fève  tirée  par 
les  plantes  , foit  une  cfpece  de  chyle  , qui  ne  doit  fournir  au* 
cune  matière  de  gros  excrémens. 

Ces  réflexions  font  appercevoir  que  la  tranfpiration  qui  in- 
flue certainement  fur  l’état  de  fanté  ou  de  maladie  des  hom-^ 
mes  , eft  encore  tout  autrement  importante  à l’économie  vé- 
gétale , & que  fon  excès  ou  fa  diminution , doivent  caufer 
dès  maladies  aux  plantes.  Nous  aurons  occafion  d’en  parler 
dans  la  fuite. 

M.  Haies  ayant  répété  cette  même  expérience  fur  un  Chou 
de  moyenne  groffeur , la  tranfpiration  moyenne  fut  de  19 
onces.  La  furface  de  la  tête  de  ce  Chou  fe  trouva  être 
de  19  pieds , ou  de  xy 3 6 pouces  quarrés  : la  furface  des  ra- 
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cines  fut  eftim.ée  être  d’environ  ^56  pouces  quarrés  , 6c  l’aire 
de  la  coupe  horlfontale  du  tronc , de  ~ de  pouces  quarrés  , 
d’où  notre  Auteur  conclut  qu’il  faut  nécelîairernent  que  la 
fève  entre  dans  les  racines  des  plantes  , avec  onze  fois  plus 
de  vîteffe  qu’elle  ne  fort  par  les  feuilles  ; 6c  que  la  vîtelîe 
de  la  fève  dans  le  tronc  , abftraèlion  faite  de  la  circulation  , 
6c  n’ayant  égard  qu’a  ce  qui  s’échappe  par  la  tranfpiraticn , 
eft  à la  vîteffe  de  cette  fécrétion  qui  s’échappe  par  les  feuilles  , 
comme  4168  eft  à i , même  en  fuppofant  que  le  tronc  du 
Chou  eft  un  tuyau  creux  ; 6c  l’on  n’exagérera  point , fi  l’on 
diminue  ce  canal  d’un  quart , pour  les  parties  folides  qui  y 
font  renfermées  ; ce  qu’on  pourra  évaluer  aftez  précifément, 
fl  l’on  defteche  parfaitement  un  morceau  du  tronc  d’un  Chou  : 
car  on  connoîtra , par  ce  qui  reftera  de  poids  , combien  il 
renferme  de  parties  folides.  Ce  n’eft  pas  tout  ; comme  il 
eft  probable  que  la  fève  pafte  dans  les  plantes , réduite  en 
vapeurs  , ou  du  moins  dans  im  grand  état  de  raréfaftion , 
fa  vîteffe  doit  augmenter  en  proportion  direfte  de  l’efpace 
qu’occuperoit  une  pareille  quantité  d’eau  qui  feroit  réduite 
en  vapeurs  ; en  forte  que  fi  de  l’eau  réduite  en  vapeurs  oc- 
cupe dix  fois  plus  d’efpace  , il  faut  conclure  que  la  fève  paf- 
fera  dans  le  tronc  avec  dix  fois  plus  de  rapidité  que  nous 
ne  l’avons  dit. 

M.  Haies , après  avoir  répété  ces  mêmes  expériences  fur 
la  Vigne , fur  un  Pommier  de  paradis  , fur  un  Citronnier , 
fur  des  arbres  qui  ne  quittent  point  leurs  feuilles,  conclut 
de  toutes  ces  expériences  , que  la  tranfpiration  de  toutes  ces 
plantes , dans  de.^  furfaces  égales  6c  à des  temps  égaux,  n’eft 
rien  moins  qu’uniforme;  6c  que  conftamment  les  arbres  qui 
ne  quittent  point  leurs  feuilles  , tranfpirent  beaucoup  moins 
que  les  autres. 

M.  Miller  a élevé  à Chelfea  , dans  des  vafes  verniftes  , 6c 
dont  le  fond  n’étoit  pas  percé  , un  pied  de  Mu  fa,  un  Aloës  , 
6c  un  Pommier  de  paradis  : il  avoir  couvert  le  deftlis  de  ces 
vafes  d’une  platine  de  plomb  , garnie  de  tuyaux  fembîables 
à ceux  de  l’expérience  de  M.  Haies.  Depuis  le  27  Mai  jufqu’au 
4 Juin,  il  a pefé  chaque  jour  ces  trois  vafes  , k fix  heures  du 
matin,  à midi,  6c  à fix  heures  du  foir  : au  moyen  de  ces 
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précautions  , il  étoir  affuré  que  toute  l’évaporation  avoir  dû 
fe  faire  par  les  pores  de  ces  plantes.  Il  les  a voit  tenu  , tantôt 
dans  une  ferre  fort  chaude  , <Se  tantôt  dans  un  cabinet  ex- 
pofé  au  Nord  , percé  de  deux  croifées  que  l’on  laiffoit  ou- 
vertes , où  le  foleil  ne  donnoit  jamais  , & que  le  vent  tra- 
verfoit  en  liberté.  Comme  on  peut  voir  dans  l’ouvrage  de  M, 
Haies  * ** , le  journal  détaillé  de  cette  expérience  , nous  ne  rap- 
' porterons  ici  que  les  conféquences  qu’on  peut  tirer  , foit  de 
cette  expérience  5 foit  de  celle  de  M.’ Haies. 

1°.  La  tranfpiration , toutes  chofes  égales  d’ailleurs  j eft  pro- 
.portionnelle  aux  furfaces  tranfpirantes  ; ainfl  plus  les  plantes 
de  même  efpece  ont  de  feuilles  , plus  elles  tranfpirënt  , & 
comme  les  feuilles  ont  beaucoup  de  furface , par  proportion 
à leur  maiîé  , on  conçoit  qu’elles  doivent  beaucoup  plus  tranf- 
pirer  que  les  autres  parties  des  plantes. 

a°.  La  différente  température  de  l’air  influe  beaucoup  fur 
la  tranfpiration  ; le  froid  , l’humidité  la  diminuent  ou  la  fup- 
priment  entièrement  : bien  plus,  quand  il  pleut,  ou  quand  les 
rofées  font  abondantes  , il  peut  arriver  que  les  plantes  en  ref- 
tent  chargées  ; c’cft  pour  cette  raifon  que  les  plantes  qui  font 
exaéfement  couvertes  par  des  cloches , ne  fe  fanent  point , d’au- 
tant que  , comme  elles  fe  trouvent  dans  un  atmofphere  humi- 
de , elles  tranfpirënt  peu  ; m.ais , comme  on  eft  obligé  de  fou- 
lever  de  temps  en  temps  la  cloche  qui  les  couvre  , pour  rani- 
mer la  tranfpiration , alors  elles  ne  tardent  pas  a fe  faner. 

3®.  Un  jour  l’air  ayant  été  chaud  , ôc  le  ciel  ferein  , M. 
Miller  remarqua  , le  lendemain  matin  , de  groiTes  gouttes 
d’eau  qui  fortoient  du  bout  des  feuilles  du  Miifa 

* Statique  des  Végétaux. 

**  Comme  ces  gouttes  d’eau  fortent  de  l’extrémité  de  îa  nervure  qui  partage 
la  feuille  en  deux  , cela  fournit  encore  une  preuve  que  ces  nervures  font  for- 
mées de  l’affemblage  de  plufieurs  vaiflTeaux. 

Navarrette  , dans  fon  Supplément  à fa  Relation  de  la  Chine  , parle  d’une  efpece 
de  Liane,  que  l’on  nomme  dans  ce  Pays  ,Bejugo  , & il  dit  que  cette  plante  , lorf- 
qu’on  la  coupe  , rend  une  eau  claire  & agréable  à boire,  & en  afiez  grande  quan- 
tité pour  défaltérer  fept  ou  huit  voyageurs.  Feu  M.  Sloane  a rapporté  la  mê- 
me chofe  d’une  Vigne  fauvage  qui  croît  à la  Jamaïque  fur  des  montagnes  arides. 

Je  trouve  uneNote,  par  laquelle  il  paroît  que  M.  Ruvfch  dit  qu’il  avoit  vu  dans 
les  ferres  du  jardin  d’ Amfterdam , une  efpece  à' Arum  d’Egypte,  dont  la  nervure  du 
milieu  des  feuilles  fe  terminoit  par  un  filet  recourbé  , qui  excédoit  iafeuille  ; &que 
quand  onarrofoit  cette  plante, il  fortoit  des  goûtes  d’eau  par  l’extrémité  de  cefüet. 
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4®.  Lorfque  les  plantes  que  M,  Miller  avoit  mifes  en 
expérience,  reftoient  dans  une  ferre  chaude,  la  grande  tranf- 
pi  ration  fe  faifoit  ordinairement  depuis  fix  heures  du  matin 
jufqu’à  midi. 

5°.  Soit  que  les  plantes  fulTent  dans  la  ferre  chaude , foit 
qu’elles  fuiTent  dans  le  cabinet  expofé  au  nord , la  moindre 
tranfpiration  fe  faifoit  prefque  toujours  pendant  la  nuit  : fôu- 
vent  elle  étoit  nulle  ; quelquefois  ces  plantes  imbiboient  l’hu- 
midité de  l’air , & alors  elles  augmentoient  de  poids , ce 
qui  étoit  bien  plus  fenlible  dans  l’Aloës  que  dans  les  au- 
tres plantes. 

6”.  Une  tranfpiration  trop  abondante  fatigue  certaines  plan- 
tes , fur-tout  quand  leurs  racines  ne  trouvent  pas  alTez  d’hu- 
midité dans  la  terre  , pour  réparer  cette  déperdition  de  fubf- 
tance.  C’eft  pour  cela  que  nous  voyons  , dans  le  temps  mê- 
me que  tout  eft  favorable  à.  la  tranfpiration , que  les  feuilles 
& les  jeunes  poulies  fe  flétrilTent  pendant  le  jour  ; mais  elles 
fe  réparent  pendant  la  nuit , lorfque  la  tranfpiration  celTe , 
qu’elle  eft  confidérablement  diminuée. 

7°.  La  tranfpiration  interceptée  pendant  un  long  efpace  de 
temps  , caufe  des  maladies  aux  plantes  : les  unes  en  fouffrent 
plus  que  les  autres. 

8°.  En  général , une  plante  qui  eft  vigoureufe  & qui  poufte 
avec  force,  tranfpire  plus  abondamment  qu’une  qui  languit. 

9°.  Les  obfervations  fur  la  tranfpiration  font  voir  pourquoi 
l’on  eft  obligé  de  retrancher  beaucoup  de  branches  à un  arbre 
qu’on  tranfplante  ; en  effet , puifqu’il  faut  une  certaine  quan- 
tité de  racines  pour  réparer  la  déperdition  des  fucs  , qui  fe  fait 
par  la  tranfpiration , il  eft  évident  qu’il  convient  de  retrancher 
des  branches  ou  des  organes  de  la  tranfpiration  , proportion- 
nellement à la  quantité  de  racines  qu’on  eft  obligé  de  couper 
a un  arbre  qu’on  tranfplante. 

I o”.  Ces  obfervations  font  connoître  encore  pourquoi  une 
branche  , que  l’on  coupe  pour  en  faire  des  écuftbns,  ne  tarde 
pas  a perdre  fa  fève , fi  on  lui  conferve  fes  feuilles  ; ce  qui 
n’arrive  pas  quand  on  retranche  ces  mêmes  organes  de  la 
tranfpiration. 

11°,  Enfin,  on  conçoit  pourquoi  les  plantes  des  pays 
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chauds , qui  tranfpirent  beaucoup , font  plus  aromatiques  que 
celles  du  nord. 

Les  connoifîànces  qu’on  a acquifes  jufqu’à  préfent  fur  la 
rranfpiration  , fourniroient  encore  bien  des  obfervations  uti- 
les à l’Agriculture  ; mais , pour  éviter  les  répétitions , nous 
croyons  devoir  remettre  à en  parler , lorfque  nous  traite- 
rons des  cas  particuliers  ^ où  elles  pourront  avoir  leur  appli- 
cation. 

Il  eft  maintenant  bien  prouvé  qu’il  s’échappe  des  plantes 
beaucoup  do  liqueur,  par  la  tranfpiration  infenlible.  Nous  au- 
rons dans  la  fuite  occafion  de  faire  voir  quelles  font  les  par- 
ties des  plantes  qui  contribuent  davantage  à cette  fécrétion  ; 
mais  nous  croyons  devoir  faire  connoître  ici  de  quelle  nature 
elle  eft.  Comme  cette  liqueur  s’échappe  naturellement  des 
plantes  qui  font  vigoureufes  , Sc  que  les  végétaux  foufFrent 
fenfiblement  quand  cette  évacuation  elf  interceptée  , on  eft 
porté  à regarder  la  matière  de  cette  tranfpiration  , ou  com.- 
me  un  excrément  dont  les  plantes  ont  befoin  d’être  débar- 
raffées,  ou  du  moins  comme  un  fuc  furabondant  qui  pour- 
roit  leur  être  nuifible.  Mais  ces  idées  générales , quoique  vraies , 
ne  nous  en  donnent  pas  d’alTez  précifes  fur  la  nature  de  cette 
liqueur.  Pour  connoître  fa  nature , il  falloir  la  foumectre  à 
des  obfervations  ; & pour  y parvenir  , il  falloir  en  ramafTer 
une  quantité  fuffifante.  C’eft  dans  cette  vue  que  M.  Haies 
fit  introduire  dans  des  cornues  de  verre,  les  branches  de  dif- 
férens  arbres  & arbuftes  ( Fig.  113  );  il  eut  foin  de  fermer 
exaélement  le  bec  de  la  cornue  avec  de  la  veffie  mouillée  , 
& , par  ce  moyen , il  a obtenu  plufieurs  onces  de  la  liqueur 
tranfpirée  par  la  Vigne  , le  Figuier,  le  Pommier,  le  Cerifier, 
l’Abricotier  , le  Pêcher  , la  Rue  , le  Raifort , la  Rhubarbe , 
le  Panais  & le  Chou. 

Ces  liqueurs  étoient  toutes  fort  claires  ; & M.  Haies  dit 
qu’il  ne  put  diftinguer  aucune  différence  dans  leur  faveur:  leur 
pefanteur  étoit  la  même  que  celle  de  l’eau  commune  ; elles 
ne  contenoient  pas  plus  d’air  ; feulement  quand  l’air  étois 
chaud  & le  foleil  ardent , elles  avoient  une  légère  odeur  de  la 
décoéfion  de  la  plante  dont  elles  étoient  forries. 

J’ai  retiré  aulli  des  liqueurs  de  la  tranfpiration  de  quelques 
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plantes  ; il  m’a  paru  que  celle  des  plantes  fort  aromatiques 
en  retenoit  une  légère  odeur  , qui  fe  diffipoit  en  peu  de 
temps.  Au  refte  , il  ed  probable  que  de  l’eau  pure  auroit  pris 
une  femblable  odeur , fi  on  l’eût  tenue  long-temps  renfermée 
dans  un  vafe , où  l’on  auroit  mis  les  plantes  odorantes  ; ce- 
pendant il  faut  bien  que  la  liqueur  de  la  tranfpiration  ne  foit 
pas  une  eau  pure  , car  elle  fe  corrompt  plus  promptement 
que  l’eau  commune. 

M.  Haies  a placé  encore  la  fleur  d’un  grand  Soleil  dans  le 
chapiteau  d’un  alembic  : la  liqueur  que  cette  fleur  fourniffoit 
par  fa  tranfpiration  , après  s’être  condenfée  aux  parois  de  ce 
vaiffeau  , diflilloit  par  le  bec.  Ce  procédé  fourniroit  un  moyen 
bien  (impie  & bien  commode  pour  parvenir  à ramaflèr  une 
grande  quantité  de  cette  liqueur , fi  on  la  reconnoiflbit  propre 
à quelques  ufages. 

M.  Guettard , qui  a fait  beaucoup  d’expériences  fur  cette 
même  matière  , s’efl:  fervi  d’un  ballon  tubulé  , comme  dans  la 
Fig.  114.  J Il  y a introduit  la  branche  d’une  plante  qui  étoit  en 

pleine  terre  ; le  tube  inférieur  du  ballon  répondoit  à une  bou- 
teille ou  récipient , qu’il  tenoit  recouverte  de  terre,  afin  de  fa- 
ciliter la  condenfation  des  vapeurs  ; toutes  les  ouvertures  de  ce 
vaifleau  étoient  exaéîrement  lutées , pour  que  la  moindre  por- 
tion des  vapeurs,  ne  pût  être  diffipée  , & par  cette  difpofîtion, 
aucune  feuille  de  la  branche  ne  pouvoir  tremper  dans  la  liqueur 
qui  devoir  émaner  de  la  tranfpiration.  Outre  cela,  comme,  à 
rr>efure  que  la  liqueur  fe  condenfoit , elle  couloir  dans  le  ré- 
cipient dans  lequel  elle  étoit  à couvert  du  foleil , il  y avoir 
moins  a craindre  qu’une  partie  de  cette  liqueur  fe  rédui- 
sit de  nouveau  en  vapeurs  , qui  auroient  pu  être  abfor- 
bées  par  la  plante  , ou  qui  auroient  pu  du  moins  rallentir  fa 
tranfpiration.  M.  Guettard  a eu  foin  de  joindre  au  Mémoire 
qu’il  a lu  fur  ce  fujet  à l’Académie  , des  obfervations  ther- 
mométriques & barométriques,  fuivies  avec  beaucoup  d’exac-* 
titude. 

Ses  premières  expériences  furent  faites  fur  le  Grofeillier 
noir  ou  Caflis , fur  l’Agripaume  , fur  la  Pyrethre  des  Cana- 
ries , fur  le  Tamarin  de  Narbonne,  fur  l’Armoife,  & fur  le 
Cornouiller  a fruit  blanc. 


LîvrE  II;  Cïï AP.  III.  De  la  Tranjpiratwn,  &c.  r 4 <; 

La  tranfpiration  du  Cornouiller  , qui  a été  la  plus  abon- 
dante de  toutes  les  antres  plantes  , a monté  en  quatorze  jours 
à 1,0  onces  4 gros  j ; ce  qui  fait  par  jour  i once  3 gros|  : cette 
branche  ne  pefoit  cependant  que  5 gros  7.  Donc  elle  foiirnif- 
foit  en  tranfpiration  , pendant  l’efpace  de  24  heures  , prefque 
le  double  de  fon  poids. 

Il  eft  vrai  que  toutes  les  plantes  ne  tranfpirent  pas  autant 
que  le  Cornouiller , &que,  fuivânt  certaines  circcnftances, 
cet  arbre  doit  beaucoup  moins  tranfpirer  que  pendant  la  du- 
rée de  l’expérience  dont  nous  rendons  compte. 

Entre  les  plantes  que  M.  Guettard  a foumifes  à fon  expé- 
rience, il  y en  a quelques-unes  qui  n’ont  rendu,  par  la  tranfpi- 
ration , que  la  moitié  de  leur  poids  ; mais  en  général  il  paroît 
que  le  plus  grand  nombre  a été  de  celles  qui  fournilîènt  par  la 
tranfpiration,  autant  au  moins  qu’elles  pefent. 

Il  fuit  encore  des  expériences  de  M.  Guettard,  ainfi  que  de 
celles  de  M.  Haies,  que  la  tranfpiration  de  la  nuit  n’eft  prefque 
rien , en  comparaifon  de  celle  du  jour.  M.  Guettard , voulant 
poulîèr  encore  plus  loin  fes  recherches  , introduifit  deux  bran- 
ches abfolument  femblables  , d’un  même  arbre , dans  deux 
ballons  de  verre  , dont  l’un  reftoit  entièrement  expofé  au  fo- 
leil , Sc  l’autre  étoit  couvert  d’une  ferviette,  qu’il  tenoit  quel- 
quefois appliquée  fur  ce  ballon,  & qu’il  fou  tenoit  quelquefois 
avec  des  perches , pour  interrompre  l’aébion  immédiate  du 
foleil  : la  tranfpiration  fut  toujours  bien  plus  abondante  dans 
le  ballon, qui  étoit  immédiatement  expofé  à toute  l’aéèion  du 
foleil , que  dans  fautre, 

La  curiofité  de  M.  Guettard  croilTant  à mefure  qu’il  fai- 
foit  des  expériences , il  fe  propofa  de  connoître  ü une  bran- 
che, qui  ne  feroit  pas  auffi  inimédiatement  expbfée  au  fo- 
leil , mais  qu’on  tiendroit  feulement  dans  un  air  plus  échauf- 
fé qu’une  autre  branche  pareille , qui  recevroit  immédiate- 
ment les  rayons  du  foleil , fourniroit  plus  ou  moins  de  tranf- 
pi ration.  Il  çhoifit  pour  cette  expérience  un  efpalier  garni 
de  chalîis  de  verre  , fous  lefquelles  pn  avoit  planté  des  Gre- 
nadiers : il  adapta  des  ballons  a des  branches  de  Grenadiers 
qui  étoient  aux  deux  extrémités  de  cet  efpalier  ; & toute  la 
différçnce  ponfiftoit  en  ce  que  les  chaffis  d’un  bout  de  cet 
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efpalier  étoient  ouverts , & que  ceux  de  Vautre  bout  étoient 
fermés.  Quoique  le  thermomètre  indiquât  que  l’air  de  la  par- 
tie fermée  étoit  plus  chaud  que  celui  de  l’autre  partie,  néan- 
moins la  tranfpiration  y fut  conftamment  moindre.  L’adion 
immédiate  du  foleil  influe  donc  fur  la  tranfpiration  par  d’au- 
tres. caufes  que  par  celles  de  la  chaleur. 

Cette  expérience  fait  voir  que  s’il  eft  avantageux  d’expo- 
fer  au  foleil  des  fruits  qui  approchent  de  leur  maturité , afln 
de  concentrer  en  quelque  façon  les  fucs  par  une  forte  tranf- 
piration, il  eft  aufli  très-dangereux  de  découvrir  les  fruits  verds 
de  leurs  feuilles , parce  quhls  courent  alors  rifque  de  fe 
deftecher,  comme  cela  arrive  a nos  fruits  d’Europe  , lorf- 
qu’on  les  tranfporte  dans  des  climats  trop  chauds  ; & ainfî 
qu’on  le  voit  même  en  France,  dans  les  années  trop  chau- 
des , où  les  fruits  font  fouvent  endommagés  par  des  coups 
de  foleil. 

Les  perfonnes  attentives  renferment  en  automne  les  rai- 
flns  dans  des  facs  de  papier  , pour  empêcher  que  les  guêpes  ne 
les  mangent.  Cette  précaution  qui  les  fouftrait  a ces  mouches, 
diminue  outre  cela  la  tranfpiration  des  raiflns  , qui  en  de- 
viennent plus  gros  ; mais  aufli  il  eft  éprouvé  qu’ils  en  ont 
moins  de  goût. 

On  empaille  les  Cardons , on  butte  avec  de  la  terre  le  Cé- 
leri, on  lie  les  Chicorées  : on  en  plante  dans  des  caves  : par  ces 
précautions , on  diminue  beaucoup , à la  vérité  , leur  tranfpi- 
ration , & ces  légumes  en  deviennent  plus  fucculentes , plus 
tendres  & plus  délicates  , mais  aufli  elles  ont  moins  de  goût. 
Il  eft  donc  avantageux  de  diminuer  la  tranfpiration  des  plan- 
tes" & des  fruits  qui  ont  beaucoup  de  faveur,  & qui  n’ont  be- 
foin  que  d’acquérir  un  certain  degré  de  délicatefle  ; & il  faut  au 
contraire  trouver  le  moyen  d’augmenter  la  tranfpiration  des 
fruits  très-fucculens  , mais  qui  manquent  de  faveur. 

Des  blanches,  dont  on  avoit  coupé  les  feuilles  à la  moitié 
de  leur  pédicule  , n’ont  fourni  k M.  Guettard  que  1 8 grains  de 
tranfpiration;  au  lieu  que  de  pareilles  branches,  garnies  de 
leurs  feuilles  , en  ont  fourni  2 onces  7 gros. 

La  tranfpiration  diminue  k mefure  qu’on  avance  dans  la 
faifon  de  l’automne  ; ik , félon  les  expériences  de  M.  Guet- 
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tard  , la  tranfpiration  d’une  plante  vers  la  fin  d’OvStobrc  , eft  k 
celle  de  cette  même  plante  dans  le  mois  d’Août,  en  raifon  d.e 

3 9.  Comme  il  eft  démontré  que  les  feuilles  contribuent 
k augmenter  le  mouvement  de  la  fève  dans  les  'arbres , ne 
pourroit  - on  pas  ôter  k un  arbre  une  partie  de  fes  feuil- 
les , dans  la  vue  de  ralentir  ce  mouvement , Sc  de  hâter  par- 
Ik  la  maturité  des  fruits  ? En  effet  , on  fait  que  , tant  que 
les  arbres  pouffent , tant  qu’ils  abondent  en  fève,  les  fruits  ne 
parviennent  pas  k une  parfaite  maturité.  On  pourroit  donc 
ôter  aux  arbres  une  partie  de  leurs  feuilles  , non  pas  , k la 
vérité,  dans  la  vue  d’augmenter  la  tranfpiration  de  leurs  fruits, 
en  leur  procurant  l’aétion  immédiate  du  foleil , mais  dans  l’in- 
tention d’affbiblir  le  mouvement  de  leur  fève.  Quand  on  vou- 
dra tenter  ce  moyen  , il  faudra  , comme  je  l’ai  déjà  dit , at- 
tendre que  les  fruits  foient  prefque  entièrement  parvenus 
k leur  groffeur  naturelle , fans  quoi , je  fais  par  expérience  qu’ils 
faneroient. 

M.  Guettard , après  avoir  couvert  d’un  vernis  k l’efprit-de- 
vin  , la  furface  fupérieure  feulement  de  quelques  feuilles  , ôc. 
à d’autres  feuilles  la  furface  inférieure , s’eft  apperçu  que  les 
unes  & les  autres  en  avoient  beaucoup  foufîert.  Il  lui  a paru 
cependant  que  les  furfaces  fupérieures  des  feuilles  contribuoient 
davantage  k la  tranfpiration  que  les  furfaces  inférieures.  J’ai  fait, 
il  y a long-temps,  les  mêmes  expériences;  mais  les  feuilles  fe 
trouvèrent  tellement  endommagées  par  le  vernis , que  je  n’cn 
ai  pu  rien  conclure. 

Selon  M.  Guettard , les  plantes  fort  fucculentes , telles  que 
la  Courge  , leThytimale,  VAcorus  verus  , oncmoins  tranfpiré 
que  d’autres  plantes  d’une  nature  plus  feche , telles  que  le  Cor- 
nouiller; & l’on  n’oferoit  pas  dire  qu’elles  font  plus  fucculen- 
tes , par  la  raifon  qu’elles  tranfpirent  moins  , puifque  les  feuil- 
les des  arbres  qui  ne  fe  dépouillent  point  pendant  l’hiver  , ne 
font  pas  plus  fucculentes  que  celles  des  autres  arbres , quoique 
les  premiers  tranfpirent  fort  peu. 

Toutes  les  expériences  que  M.  Guettard  a faites  fur  les 
liqueurs  provenantes  de  la  tranfpiration  de  différentes  plan- 
tes , s’accordent  k prouver , ainiî  que  celles  de  M.  Haies  , 
qu’elles  ne  different  point  de  la  nature  de  l’eau  la  plus  fimplc. 
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Les  expériences  de  M.  Haies  prouvent  très-bien  que  la 
pluie  , & même  les  rofées  forment  un  obftacle  à la  tranfpi*- 
ration  ; mais  M.  Guettard  a remarqué  de  plus  , que  les  bran- 
ches qu’il  avoir  renfermées  dans  un  ballon  , ont  peu  tranfpiré 
pendant  le  temps  de  pluie , quoiqu’elles  fuffènt  abfolumenc 
hors  d’état  d^être  mouillées  , & à l’abri  de  toute  humidité  de 
l’air  : ce  fait  s’accorde  avec  une  de  fes  expériences , où  une  fer- 
viette  qui  recouvroit  le  ballon  , fuffifoit  pour  diminuer  l’ac- 
tion de  la  tranfpiration.  M.  Guettard  a encore  remai  qué  que  , 
quand  à un  jour  fort  pluviea.ix  il  en  fuccédoit  d’autres  très-fe- 
reins  , & où  le  ciel  éroit  beau  & le  foleil  bien  vif,  alors  la  tranf- 
piration des  plantes  n’étoit  pas  fi  abondante  qu’elle  l’eft  deux 
jours  après  la  pluie.  Il  fembleroit  donc  que,  pour  que  la  tranf 
piration  fût  abondante  , il  faudroit  que  l’eau  de  la  pluie  eût 
eu  le  temps  de  fe  réduire  en  vapeurs  dans  la  terre.  Il  fe  peut 
bien  aufli  qu’il  foit  néceffaire  qu’elle  foit  réduite  à cet  état, 
pour  pouvoir  pénétrer  les  plantes. 

Piufieurs  expériences  que  M.  Guettard  a fui  vies  avec  toute 
fexaélitude  polîible  , prouvent  de  plus  : 

I®.  Que  la  tranfpiration  a été  des  deux  tiers  plus  forte  en 
Juillet  qu’en  Juin  , Sc  encore  plus  abondante  en  Août  qu’en 
Juillet  ; & comme  la  végétation  eft  prefque  toujours  plus 
grande  en  Juin  qu’en  Août , on  feroit  porté  à croire  que  la 
tranfpiration  n’eft  pas  toujours  en  proportion  avec  les  progrès 
de  la  végétation.  Au  refte,  pour  en  tirer  avec  fûreté  une  pareille 
conféquence  , il  auroit  fallu  avoir  obfervé  les  produâ:ions  des 
plantes  qui  ont  fait  le  fujet  de  ces  obfervations  dans  ces  dif- 
férens  mois  ; & c’eft  ce  que  nous  n’avons  pas  vu  dans  les  Mé- 
moires de  M.  Guettard. 

2^.  La  quantité  d’eau  tombée  k Paris,  lieu  des  expériences 
de  M.  Guettard , ayant  été  en  Juin  * de  deux  pouces  9 7 de 
lignes  ; en  Juillet , de  deux  pouces  7 j lignes  ; & en  Août , 
de  I pouce  7 7 lignes  , on  voit  que  la  tranfpiration  n’a  pas  aug- 
menté proportionnellement  k la  quantité  d’eau  qui  eft  tom- 
bée pendant  ces  trois  mois  ; elle  a au  contraire  été  plus  gran- 
de dans  le  mois  le  plus  fec  : cela  s’accorde  avec  les  autres  ob- 
fervations de  M.  Guettard,  Sc  avec  celles  de  M,  Haies,  qui 

* Voyez  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  1749. 
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établiflent  que  la  tranfpiration  des  plantes  eft  peu  confîdérable 
dans  les  temps  de  pluie  , & même  quand  le  ciel  ell:  couvert  de 
nuages  ; & qu’elle  n’eft  jamais  plus  abondante  , que  quand  le 
foleil  eft  net  & ardent , & encore  lorfqu’il  fait  du  vent  & du 
hâle , pourvu  toutefois  que  la  terre  ne  foit  pas  extrêmement 
feche , & que  les  racines  en  puifîènt  pomper  toute  la  fève  donc 
la  plante  a befoin. 

3°.  D’autres  expériences  ont  fait  connoître  a M.  Guettard  , 
î®.  Que  les  plantes  graftes  tranfpirent  communément  très-peu< 
a®.  Que  les  fruits , fur-tout  ceux  qui  font  fucculens,  tranfpirent 
beaucoup  moins  , relativement  k leurs  maffes  , que  les  feuilles 
des  mêmes  plantes  : ces  expériences  - ci  ont  été  faites  fur  des 
Courges  , des  Melons  , dés  Raifins , &c.  3®.  M.  Guettard  re- 
garde encore  comme  très-probable , que  les  fleurs , k maflè 
égale,  tranfpirent  moins  que  les  feuilles  : M.  Haies , au  contrai- 
re, a préféré  de  comparer  les  furfaces.  4°.  Que  la  tranfpiration 
des  branches , quand  elles  font  un  peu  endurcies , eft  très  - peu 
de  chofe  ; cette  expérience  a été  faite  fur  une  tige  d’Armoife 
aflez  tendre  , qui  a fourni  très-peu  de  tranfpiration. 

Les  expériences  de  M.  Guettard  font  en  trop  grand  nom- 
bre , pour  qu’il  foit  poftible  d’en  donner  ici  un  détail  com- 
plet : nous  renvoyons  le  Leéfeur  aux  volumes  des  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences  , années  1748  & 1749. 

Il  eft  certain  qu’indépendamment  de  la  liqueur  phlcgma- 
tique  que  les  plantes  fourniflént  par  leur  tranfpiration , 
dont  nous  venons  de  parler , il  s’échappe  encore  des  plan- 
tes des  parties  très  - fubtiîes  , que  nous  ne  pouvons  retirer 
par  aucun  des  moyens  dont  il  a été  fait  mention  plus  haut. 
On  fait , par  exemple  , que  quelques  plantes  répandent  une 
odeur  fi  forte  , que  tout  un  jardin  en  eft  parfumé  ; c’eft 
une  preuve  bien  certaine  qu’il  s’en  échappe  une  vapeur  très- 
fubtile.  On  croiroit  volontiers  qu’il  feroit  poftible  de  retirer 
cette  vapeur  , par  les  moyens  qui  nous  ont  fi  bien  réufti  pour 
obtenir  la  tranfpiration  phlegmatique  des  plantes  ; cependant  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , la  tranfpiration  des  plantes 
très-aromatiques  , dont  il  eft  parlé  dans  les  expériences  pré- 
cédentes , n’avoit  çonfervé  qu’une  légère  odeur  de  la  plante, 
encore  cette  odeur  fe  diftipoit-elle  en  peu  de  temps.  Pour 
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rendre  raifon  de  ce  fait , il  eft  bon  de  favoir  que  l’odeur , mê- 
me la  plus  forte  de  plufieurs  plantes  , eft  fouvent  fi  volatile , 
qu’on  ne  peut  la  retirer  par  la  diftillation.  L’odeur  de  la  Tubé- 
reufe  & celle  du  Jafmin  peuvent  être  données  pour  exem- 
ple : ces  odeurs  font  fi  fortes,  qu’elles  fe  communiquent  aux 
graiftes  &c  aux  huiles  ; mais , d’autre  part , elles  font  fi  ténues, 
qu’on  ne  peut  les  retirer  feules.  Nous  aurons  occafion,  dans  la  ^ 
fuite  de  cet  Ouvrage  , de  traiter  cette  matière  ; il  fufiit  mainte- 
nant d’avoir  fait  mention  de  cette  fécrétion  qui  ne  pourroit 
pas  être  regardée  comme  une  tranfpiration  infenfible , s’il  étoic 
prouvé  que  ces  odeurs  ne  s’échappent  pas  immédiatement  des 
plantes  , mais  des  fubftances  qui  font  fournies  par  la  tranfpi- 
ration fenfible.  Quant  a moi , je  crois  qu’elles  émanent  en  par- 
!tie  immédiatement  des  plantes,  ôc  en  partie  des  fécrétions 
dont  nous  allons  parler, 

Art.  il  De  la  Tranfpiration  fenfible  des 

Plantes, 

Nous  entendons  par  tranfpiration  fenfible  des  plantes^ 
l’évacuation  qui  fe  fait  par  leurs  pores  , d’une  matière  trop 
groffiere  ou  trop  abondante , pour  fe  pouvoir  difliper  fur  le 
champ.  Cette  tranfpiration  eft  fur-tout  fenfible  dans  la  Fraxi- 
nelle  , que  l’on  voit  enduite  d’une  fubftance  réfineufe  : de  plus  , 
quand  l’air  a été  calmé , Sc  lorqu’ila  fait  chaud  pendant  le  jour , 
cette  plante  fe  trouve  environnée  d’une  atmofphere  réfineu- 
fe , qui  s’enflamme  dès  qu’on  en  approche  une  bougie  al- 
lumée. Il  arrive  quelquefois  que , lorfqu’on  fe  promene  dans 
le  chaud  du  jour  fous  certains  arbres  ( les  Saules  ôc  les  Peu- 
pliers , par  exemple  ) on  fent  des  gouttes  d’eau  qui  tombent 
des  feuilles  : ces  gouttes  font  le  produit  de  la  tranfpiration 
fenfible  de  ces  arbres.  On  doit  penfer  la  même  chofe  de  ces 
gouttes  d’eau  que  M.  Miller  a vu  fortir  de  l’extrémité  des 
feuilles  du  Mufa,  6c  M.  Ruyfch  de  VArum.  Ces  évacuations 
peuvent  être  regardées  comme  des  effets  d’une  tranfpiration 
fenfible  lymphatique.  M.  de  la  Hire  ayant  aufli  remarqué  fous 
des  Orangers  une  efpeçe  dç  manne  répandue  à terre , çher^» 
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cha  a s’affurer  d’où  elle  poiivoit  provenir  : pour  cct  effet , il 
plaça  au-deffoiis  de  ces  Orangers  des  vafes  propres  à la  rece- 
voir ; & il  reconnut  qu’elle  étoit  due  aux  feuilles  de  ces  ar- 
bres. Malpighi  dit  avoir  obfervé  fur  les  glandes  des  bords  des 
feuilles  , une  matière  femblable  à de  l’hiule. 

M.  Reneaume  rapporte  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  , qu’il  a obfervé  avec  foin  la  fécrétion  d’une  hu- 
meur plus  épaiffe  que  la  précédente , & qui  paroît  venir  du 
fuc  propre.  Si  l’on  examine  avec  attention  l’humidité  qu’on 
apperçoit  quelquefois  fur  les  feuilles  des  arbres , on  remar- 
quera, dit  cet  Académicien  , 1".  qu’elle  eft  ondueufe,  gluante 
bi  douce.  2°.  Qu’elle  fe  trouve  en  plus  grande  quantité  fur  les 
feuilles  expofées  au  foleil  , que  fur  celles  qui  font  à l’om- 
bre. 3°.  Que  la  partie  fupérieure  de  ces  feuilles  paroît  lui- 
faute  en  plufieurs  endroits  , foit  en  certains  points,  foit  par 
petites  plaques  ; quelquefois  elles  recouvrent  entièrement  la 
feuille.  4°.  Qu’il  y a apparence  que  cette  matière  fe  liqué- 
fie par  la  rofée  , puifqu’on  ne  l’apperçoit  point  avant  le  lever 
du  foleil.  5*'".  Que  les  abeilles  ramaffent  la  matière  de  cette 
tranfpiration  , avec  autant  de  foin  qu’elles  ramaffent  la  fubf« 
tance  mielleufe  qui  fe  trouve  au  fond  des  fleurs.  6°.  M.  Re- 
neaume a fait  ces  Obfervations  fur  l’Erable-Sycomore  , fur  le 
petit  Erable,  dont  on  fait  des  pahffades , fur  le  Tilleul  des 
bois , & fur  celui  de  Hollande.  7°.  Il  y a des  plantes  velues  , 
telles  qu’une  efpece  de  Maninia  , qui  nous  eft  venue  du  haut 
de  la  Louifianc,  dont  tous  les  poils  font  garnis  d’une  humeur 
vifqueufe , qui  paroît  être  une  fécrétion  de  la  nature  de  celle 
dont  il  s’agit  ici. 

La  manne  de  Briançon  que  fourni fîentjes  Melezes,  le  Lah^ 
danum  du  Ciffe , peuvent  encore  être  regardés  comme  des  pro- 
duits de  la  tranfpiration  fenfible.  Lorfque  cette  évacuation  eft 
trop  abondante  , il  arrive  quelquefois  qu’elle  fait  périr  les  ar- 
bres ; car , fuivant  une  Lettre  que  M.  Reneaume  rapporte  , 
les  Noyers  qui  rendent  quelquefois  une  efpece  de  manne  , 
font  expofés  a mourir  dans  les  années  où  cette  fécrétion  eft 
trop  abondante. 

On  voit  dans  une  Lettre  que  M.  Marcorelle , Secrétaire 
de  l’Académie  de  Touloufe  , a adreffée  à l’Académie  des 
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Sciences  , en  date  du  4,  Février  ij\6  , que  M.  MoufTet; 
Apothicaire  à Carcaffonne  , avoir  ramafTé  le  15  Septembre 
1754,  Saules  plantés  le  long  de  la  riviere  de  Frtf-* 

quet , près  Pennautier  , une  concrétion  qui  découloit  de  ces 
arbres  : dès  que  le  foleii  paroilToit , cette  manne  tomboit  en 
forme  de  petite  pluie  , elle  fe  durciflbit  enfuite , & deve- 
noit  blanchâtre.  Des  encans  qui  l’apperçurent  les  premiers  , 
en  goûtèrent  ; & la  faveur  fucrée  qu’ils  y trouvèrent , les 
rendit  affidus  k la  ramalTer  : cela  engagea  M.  MoulTet  à l’exa- 
miner. Il  reconnut  qu’elle  relTembioit  beaucoup  à la  man- 
ne de  Calabre , & il  penfa  qu’elle  pouvoir  s’employer  aux 
mêmes  ufages,  A en  juger  par  un  petit  échantillon  qui  ac- 
eompagnoit  cette  Lettre , cette  manne  nous  a paru  joindre 
un  peu  d’acidité  au  goût  fucré  qui  la  caraélérife  , & 
n’avoir  pas  le  retour  défagréable  de  la  manne  commune.  M. 
MoufTet  dit  que  les  Frênes  du  même  terrain  de  Pennau- 
tier donnent  aulîi  de  la  manne , maisi  en  moindre  quantité 
que  les  Saules. 

On  doit  obferver  que,  pendant  l’été  de  1754  , où  cette 
manne  a été  ramalTée  , il  a fait  un  temps  allez  chaud  & fort 
fec.  La  liqueur  d’un  thermomettre  de  mercure , dont  l’ef- 
pace  entre  le  terme  de  la  glace  6c  celui  de  l’eau  bouillante, 
eft  divifé  en  100  parties,  étoit  alors  àTouloufe,  où  la  tem- 
pérature eft  allez  femblable  a celle  de  CarcalTonne  , k 30  , 
31  & 31  degrés  au^delTus  de  zéro;  6c  il  ne  tomba  de  pluie 
pendantMeux  mois  de  cette  faifon  , que  1 1 de  ligne  : l’air 
s’étant  rafraîchi  dans  le  mois  d’Odobre  , 6c  des  pluies  a li- 
iez abondantes  étant  furvenues  , la  récolte  de  la  manne  celTa 
entièrement. 

Il  femble  qu’on  peut  conclure  de  ces  obfervations  que,  s’il 
faifoit  plus  lec  6c  plus  chaud  dans  notre  climat , on  pourroiç 
fe  palTer  d’aller  chercher  la  manne  dans  la  Calabre,  Nouç 
croyons  cependant  que  la  manne  de  Calabre  découle  plus  fré-? 
quemment  du  tronc  6c  des  branches  des  Frçnes , que  des  feuil- 
les ; mais  cela  n’établit  pas  une  grande  dilF-  rence  , puilque  ce 
que  nous  avons  nommé  le  fuc  propre  elt  également  contenu 
(dans  les  vailTeaux  des  feuilles , 6c  dans  ceux  de  l’écorce. 

Nous  pourrions  encore  mettre  au  rang  de  la  tranfpiration 

fçnfible , 
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fcnfible  , la  fécrédon  du  fuc  mielleux  des  fleurs  , ainfi  que 
quelques  amas  d’huile  efîènticlle  qui  fe  trouvent  hors  des  vaif- 
feaux'des  plantes  ; mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  com- 
prendre dans  cette  clalTe  certaines  extravafions  du  fuc  pro- 
pre , telles  que  la  térébenthine , la  réfine  , la  gomme  des 
arbres , comme  efi:  celle  qu^on  nomme  Adragantz  , & la 
gomme  arabique  : quoique  ces  efFufions  de  fucs  puiffent  être 
en  quelques  cas  avantagcufes  aux  plantes  , elles  leur  font 
d’autres  fois  funeftes , & alors  cè  font  des  maladies  dont  nous 
aurons  occafion  de  parler  ailleurs  ; & , puifque  nous  devons 
nous  renfermer  préfentement , autant  qu’il  nous  eft  poffible  , 
à ne  traiter  que  de  ce  qui  regarde  les  feuilles  confidérées  en 
elles-m.êmes , il  nous  fuffit  d’avoir  prouvé  qu’elles  font  une 
organe  de  fécrétion , fans  faire  mention  de  ce  que  la  tranf- 
piration  peut  opérer  fur  le  mouvement  de  la  fève.  Nous  al- 
lons faire  voir  que,  dans  d’autres  circonftances  , les  feuilles 
font  propres  à remplir  des  fondions  toutes  contraires , puif- 
qu’en  fe  chargeant  de  l’humidité  répandue  dans  l’air  , elles 
concourent  avec  les  racines  k fournir  de  la  nourriture  aux 
plantes. 

Article  III.  Q ne  les  Feuilles  des  Plantes' 
imbibent  I humidité  qui  les  environjie. 

J’ A I coupé  des  branches  de  différens  arbres  ; 6c  , après 
en  avoir  garni  la  fedion  avec  du  maftic  , je  n’ai  point  été 
flirpris  de  les  voir  diminuer  de  poids,  & fe  faner,  puifque 
c’étoit  un  effet  de  la  tranfpiration  qui  m’étoit  déjà  connue. 
Je  dépofai  quelques-unes  de  ces  branches  dans  des  caves  hu- 
mides ; j’en  entourai  d’autres  d’une  atmofphere  humide , en 
les  plaçant  entre  des  linges  mouillés  , qui  les  environnoient 
de  toutes  parts  , fans  néanmoins  les  toucher.  Ces  branches  , 
précédemment  fanées  , reprirent  leur  vigueur  ; leurs  feuilles 
fe  redrefiTerent , 6c  quelquefois  les  branches  devinrent  plus 
pefantes  que  quand  je  les  avois' coupées  : comme  cet  effet 
ne  pouvoir  être  produit  que  par  l’humidité  qui  les  environ- 
noit , je  crois  être  fondé  a conclure  que  cette  humidité  avoir 
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pénétré  dans  les  vaiiTeaux  de  ces  branches  par  les  pores  des 
feuilles  6c  des  tiges  tendres. 

J’ai  mis  au  printemps  différentes  plantes  , nouvellement 
coupées,  dans  des  linges  mouillés;  elles  s’y  font  entretenues 
fraîches  & vertes  pendant  plufieurs  jours;  elles  y ont  fait  mê- 
me quelques  produirions  qui  ne  pouvoient  venir  que  de  l’hu- 
midité qui  s’étoit  introduite  par  les  feuilles  ôc  les  branches  , 
puifque  ces  plantes  ne  tenoient  plus  aux  racines. 

On  obferve  fréquemment  que  , lorfque  le  haie  a fané  les 
plantes , elles  reverdiffent  après  qu’il  eft  furvenu  une  petite 
pluie  , même  affez  légère  pour  ne  mouiller  que  la  fuperfcie 
de  la  poiifîîere  ; comme  cette  pluie  ne  peut  certainement  pé- 
nétrer jufqu’aux  racines , il  eft  probable  que  la  vigueur  que  ces 
plantes  acquièrent  alors  j vient  en  partie  de  l’eau  qu’elles  ont 
imbibée  principalement  par  leurs  feuilles  , quoiqu’on  puifte 
dire  encore  que  la  tranfpiration  interceptée  par  ces  petites 
pluies  , contribue  à l’effet  dont  il  s’agit. 

Mariotte  rapporte  qu’ayant  coupé  plufieurs  petites  branches 
de  Perfil  , de  Cerfeuil , &c.  comme  chacune  de  ces  bran- 
ches fe  divifoit  en  deux  rameaux , il  les  pofa  fur  les  bords 
Fig.  I IJ.  d’un  vafe  plein  d’eau , ( voyez  Fig.  1 1 5 , ) de  façon  qu’à  quel- 
ques-unes , les  feuilles  d’un  rameau  trempoienc  dans  l’eau  du 
vafe  , & que  l’autre  rameau  pendoit  en  dehors  ; d’autres  bran- 
ches étoient  placées  de  maniéré  qu’aucuns  de  leurs  rameaux 
ne  trempoient  dans  l’eau  : celles-ci  fe  deffécherent  bientôt  , 
mais  les  autres  conferverent  leur  verdeur  pendant  plus  de  4 
jours  d’été. 

PI.  XIII.  Il  prit  encore  quelques  pieds  de  Ciboule , 6c  les  ayant  ren- 

Fig.  116,  verfés  ( comme  dans  la  Fig.  1 1 6 , Planche  XIII.  ) il  les  difpofa 
de  maniéré  que  les  bouts  des  feuilles  extérieures  , qui  font  les 
plus  longues,  puffent  tremper  dans  l’eau,  pendant  que  l’oignon 
6c  les  feuilles  intérieures  reftoient  en  plein  air  : enfin , il  mit 
d’autres  oignons  de  Ciboule  dans  une  pareille  fituation  , mais 
entièrement  expofés  à l’air  : ceux-ci  ne  firent  que  de  foibles 
produftions  , aux  dépens  de  l’oignon  qui  fe  flétriffoit  ; mais 
les  feuilles  du  milieu  des  autres  s’allongeoient  quelquefois  en 
un  jour  de  3 & 4 pouces , en  forte  que  ces  plantes  s’entre- 
tinrent en  bon  état  pendant  plus  de  1 5 jours  ; ce  qui  ne 
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pouvoir  venir  que  de  l’eaü  qui  écoic  attirée  par  les  feuilles , 
dont  le  bout  trempoit  dans  l’eau. 

M.  Bonnet , de  la  Société  Royale  de  Londres  , correfpon- 
dant  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris , a obfervé  1°.  Que 
deux  feuilles  ou  folioles  de  Haricot  en  ont  nourri  une  troi- 
fieme  pendant  6 femaines , & que  ces  folioles  nourricières 
ont  jauni , trois  femaines  avant  celles  qu’elles  alimentoient  : 
Qu’une  foliole  de  Noyer  en  a nourri  quatre  pendant  3 
jours  ; 3*^.  Que  deux  folioles  de  Noyer  en  ont  nourri  trois  pen- 
dant près  de  huit  jours  , & une  autre  fois  pendant  17  jours  : 
4®.  Que  deux  feuilles  d’Abricocier  en  ont  nourri  deux  autres 
pendant  16  jours  : 5®.  Qu’une  feuille  d’ Abricotier , entière- 
ment plongée  dans  l’eau  , en  a nourri  deux  autres  pendant 
19  jours.  Tous  ces  faits  prouvent  que  les  feuilles  font  gar- 
nies de  fucoirs  ou  de  vaifTeaux  abforbans. 

Si  1’  on  couvre  avec  une  cloche  de  verre  les  jeunes  pieds 
des  melons  que  l’on  éleve  fur  couches  , on  voit , quand  le 
foleil  eft  fort  ardent,  des  gouttes  d’eau  attachées  aux  extré- 
mités des  f.uilles  de  ces  melons  , & elles  reffent  vertes  & 
fermes  ; mais  dès  qu’on  lève  la  cloche  , ces  gouttes  d’eau 
difparoilfent  & les  feuilles  fe  fanent , quoique  cependant  elles 
foient  moins  échauffées  qu’auparavant.  On  conçoit  aifément 
que  dans  le  premier  cas  , cette  plante  étoit  dans  une  atmo- 
fphere  humide , dont  elle  s’approprioit  une  partie  , & que  , 
quand  on  a levé  la  cloche , alors  le  vent  diflipe  cette  atmo- 
fphere,  & excite  une  forte  tranfpiration  , qui,  ne  pouvant  être 
affez  tôt  réparée  par  les  racines , fait  que  les  feuilles  doivent  fe 
flétrir. 

Cependant , fi  une  pareille  expérience  n’étoit  pas  foutenue 
de  plufieurs  autres  , on  pourroit  dire  que  l’interpofition  de 
la  cloche  auroit  diminué  la  tranfpiration,  foit  en  faifant  obf- 
tacle  à l’adion  direde  du  foleil , ou  en  retenant  les  vapeurs  , 
tant  de  la  couche  que  de  la  plante  ; mais  rien  n’établit  m.ieux 
la  faculté  que  les  feuilles  ont  d’imbiber,  que  les  expériences 
de  MM.  Haies  & Miller  , qui  ont  été  ci  - devant  rapportées 
h.  l’occafion  de  la  tranfpiration.  Ces  habiles  Phyfîciens  ont 
remarqué  que  , quand  les  rofées  étoient  abondantes , quand 
l’a  ir  étoit  fort  humide  ou  chargé  de  vapeurs , ou  quand  il 
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pleuvoit , les  plantes  qu’ils  tenoient  en  expérience , & qu’ils 
pefoient  plufieurs  fois  chaque  jour  , confervoient  leur  poilds  na- 
turel , ou  augmentoient  de  pefanteur  : or  , comme  cette 
augmentation  ne  venoit  point  des  arrofemens  , elle  ne  pouvoir 
donc  provenir  que  de  l’humidité  de  l’air;  qui  étoit  attirée  par 
ces  mêmes  plantes. 

Si  l’on  ne  connoifToit  pas  d’ailleurs  l’exaétitude  que  M.  Ha- 
ies apporte  a fes  expériences  , on  pourroit  être  tenté  d’attri- 
buer cette  augmentation  de  poids  à l’humidité  qui  fe  feroit 
attachée  a la  plaque  de  plomb  , au  vafe  , 6c  à toutes  les  par- 
ties de  la  plante  qui  étoit  en  expérience  ; mais  la  fagacité 
de  M.  Haies  eft  trop  connue ,,  6>c  cette  augmentation  de  poids 
eft  trop  conlidérable  ( puifqu’elle  s’eft  trouvée  de  trente  onces 
fur  une  plante  qui  ne  pefoit  que  trois  livres  , ) pour  avoir  au- 
cun fcrupule  fur  un  fait,  qui  d’ailleurs  s’accorde  avec  beau- 
coup d’autres. 

M.  Bonnet , intimement  perfuadé  que  les  feuilles  font  gar- 
nies de  fuçoirs  ou  d’organes  qui  afpirent  l’humidité  de  l’air,  & 
que  cette  humidité  concourt  avec  celle  qui  monte  par  les  ra- 
cines à fournir  de  la  nourriture  aux  plantes,  ne  s’elf  propofé 
que  de  découvrir  fi  leur  afpiration  étoit  plus  abondante  par 
une  de  leurs  furfaces  que  par  l’autre  ; par  le  deflus  , par  exem- 
ple , que  par  le  defibus  des  feuilles  ; 6c  encore , fi  cette  afpira- 
tion égaloit  celle  qui  fe  fait  par  le  pédicule. 

Dans  cette  vue,  M.  Bonnet  pofa  fur  la  furface  de  l’eau, 
dont  il  avoir  rempli  quelques  vafes , plufieurs  feuilles  d’une 
même  plante  ; de  façon  que  les  unes  n’étoient  humeéfées  que 
par  leur  face  fupérieure , 6c  d’autres , par  leur  face  inférieure  : 
des  vafes  de  verre , des  poudriers , par  exemple , fervirent  à 
cette  expérience. 

Il  eut  l’attention  de  choifir  des  feuilles  afièz  grandes  , pour 
que  les  bords  de  ces  feuilles  repofafiènt  fur  ceux  du  vafe  ; 
car  fon  intention  étant  de  connoître  diftindement  l’imbibi- 
tion  de  chacune  de  leurs  furfaces , il  lui  étoit  important  qu’elles 
ne  plongeaflent  pas  dans  l’eau  : il  prenoit  aufiî  les  précau- 
tions nécefiaires  pour  empêcher  leur  pédicule  d’y  tremper. 
Voyez  Fig,  117. 

La  roideur  des  feuilles  faifoit  ordinairemerif  que  leur  fur-. 
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face  entière  ne  touchoit  pas  çxaétement  k l’eau  \ & pour  cette 
raifon  tous  les  fuçoirs  ne  pouvant  pas  agir,  les  feuilles  fe  fa- 
noient  quelquefois  k un  tel  point , qu’il  dérefpéroit  de  les  voir 
revenir  dans  leur  premier  état  ; mais  elles  reprenoient  leur  ver- 
deur , auffi-tôt  que  leur  furface  pouvoir  s’appliquer  exademenc 
fur  l’eau. 

On  choifilToit  des  feuilles  faines  , bien  vertes  , qui  étoicnt 
parvenues  k leur  grandeur  naturelle , & on  en  m.ectoit  toujours 
plulieurs  en  expérience  dans  la  même  pofition  : aux  imoa-com- 
me  nous  l’avons  dit,  le  pédicule  étoit  hors  du  vafe , k d’au- 
tres , il  trempoit  feul  dans  l’eau  ; enfin , a mefure  que  l’eau  s’é- 
vaporoit,  on  y en  fubfiituoit  d’autre  avec  une  petite  fcringue, 
& l’on  prenoit  garde  de  rien  déranger 

M.  Bonnet  s’efi:  attaché  k obferver  l’altération  que  ces 
feuilles  éprouvoient , & le  changement  de  leur  couleur  , pre- 
nant pour  terme  de  comparaifon  le  temps  où  elles  perdoienc 
leur  verdeur.  En  effet , fi  les  feuilles  qui  ne  touchent  point 
k l’eau , perdent  leur  verdeur  en  trois  jours  de  temps  , & que^ 
celles  dont  la  queue  trempe  dans  l’eau,  confervent  la  leur 
pendant  huit  jours  , on  eft  en  droit  d’en  conclure  que  la  difi 
férence  vient  de  ce  que  ces  feuilles  auront  été  nourries  par 
leur  queue  qui  trempoit  dans  l’eau  : de  même  , fi  des  feuilles 
couchées  fur  l’eau , confervent  leur  verdeur  pendant  trois  fe- 
maines,  il  femble  qu’on  eft  en  droit  d’en  conclure  que  dans 
cette  pofition  , ces  feuilles  ont  tiré  plus  de  nourriture.  Mais, 
dans  ces  comparaifons  , on  ne  comptoir  pour,  rien  l’altération 
du  bord  des  feuilles , qui  pofoit  fur  les  bords  du  vafe , & qui 
ne  touchoit  point  a l’eau.  Tout  ce  qu’on  pourroit  objcfter  con- 
tre cette  expérience,  fe  réduiroit  k dire  que  les  feuilles  qui  re- 
pofoient  fur  l’eau , duroient  plus  que  celles  qui  n’y  touchoienc 
que  par  leur  pédicule;  parce  que  celles-ci  pouvoient  tranfpi- 
rer  abondamment , au  lieu  que  les  autres  ne  dévoient  point  du 
tout  tranfpirer.  ' 

Comme  la  température  de  l’air  devoir  beaucoup  influer  fur 
les  expériences  de  M.  Bonnet, il  eft  bon  d’avertir  qu’elle  a tou- 
jours été  , pendant  une  partie  du  printemps  & de  l’automne  , 
entre  5 & 10  degrés  au-deflus  du  terme  de  la  glace  ; & qu’a  la 
fin  du  printemps  , pendant  l’été  ainfi  que  pendant  le  com- 
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mencemenc  de  l’automne,  elle  a varié  entre  1 5 & 20  degrés. 

Le  Pied-de-veau  , le  Haricot , le  Soleil , le  Chou,  l’Epi- 
nard , la  petite  Mauve  , toutes  ces  plantes  ont  confervé  leur 
verdeur,  à-peu-près  auffi  long-temps  les  unes  que  les  autres, 
foit  qu’elles  aient  été  humeéèées  par  leur  face  fupérieure  ou 
par  celle  de  delTous.  A l’égard  du  Plantain  , de  la  gran- 
de Mauve  ôc  de  la  Crête-de-coq  , la  furface  fupérieure  de 
leurs  feuilles  a paru  plus  difpofée  à tirer  l’humidité  , que  leur 
furface  inférieure  : cette  différence  a été  encore  plus  fenfible 
dans  rOrtie  , le  Bouillon-blanc,  & l’Amaranthe  à feuilles 
pourprées.  Voici  l’état  de  leur  durée  , dans  leurs  differentes 
pofitions. 

Noms  des  Plantes  , humeüées  parJeJJus , par  dejfous. 

Ortie , a mois.  3 femaines. 

Bouillon-blanc , 5 femaines.  5 à 6 jours. 

Amaranthe  , - 3 mois.  7 à 8 jours. 

Au  contraire,  la  furface  inférieure  des  feuilles  a paru  avoir 
quelque  avantage , quand  on  a mis  en  expérience  les  feuilles  de 
Belle-de-nuit  6c  de  Méliffe  : celle-ci  a fubfiff é 4 mois 

La  grande  Mauve , l’Ortie,  le  Soleil , la  Belle-de-Nuit,  l’E- 
pinard , dont  les  pédicules  avoienr  été  plongés  dans  l’eau  , ont 
fubfifté  moins  long-temps  que  celles  qui  ont  pompé  ce  fluide 
par  l’une  ou  l’autre  de  leurs  furfaces ; mais  le  Bouillon-blanc , 
le  Plantain  , l’Amaranthe  pourprée,  qui  fe  font  nourris  par 
leur  pédicule  , fe  font  foutenus  plus  long-temps  que  celles  qui 
fe  nourriffüient  par  leur  furface  inférieure.  Les  feuilles  de  Pied- 
de-veau  & de  Crête-de-coq  ont  fubfilfé  plus  long- temps  par 
leur  pédicule , que  celles  qui  ont  été  appliquées  fur  l’eau  par 
l’une  ou  par  l’autre  de  leurs  furfaces. 

Des  feuilles  de  Vigne , qui  n’avoient  pas  encore  acquis 
toute  leur  grandeur,  humeéfées  par  leur  furface  inférieure, 
ont  fubfllfé  quinze  jours  , pendant  que  des  feuilles,  qui  n’a- 
voient que  8 à I O lignes  de  diamètre  , ont  péri  en  cinq  jours  , 
étant  humeéfées  dans  la  même  pofition  ; & au  contraire  , des 
feuilles  de  grandeur  moyenne,  humeéfées  par  les  furfaces  fupé» 
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Heures  , ont  fubfifté  plus  long -temps  que  les  grandes  feuilles. 
Les  petites  feuilles,  dont  le  pédicule  trempoit  dans  l’eau  , fub- 
lîftoient  plus  long -temps  que  celles  qui  étoient  parvenues  k 
leur  grandeur. 

Une  remarque  qui  ne  doit  point  être  négligée,  c’eft  qu’aux 
feuilles  qui  fe  nourri/îènt  par  le  pédicule , cette  partie  com- 
mence par  pourrir , puis  la  feuille  fe  deffeche.  La  plupart 
des  feuilles  qui  repofent  fur  l’eau , fe  corrompent , pendant 
que  leur  pédicule,  qui  eft  à l’air , fe  delîèche  ; mais  il  arri- 
ve quelquefois  aux  feuilles  d’une  même  efpece  , que  celles 
qui  font  humeêfées  par  leur  furface  fupérieure  fe  delTechent , 
tandis  que  celles  qui  le  font  par  leur  furface  oppofée , fe  cor- 
rompent. 

A l’égard  des  arbres  & des  arbuftes  , tels  que  le  Lilac  , 
le  Poirier , la  Vigne  , le  Tremble  , le  Laurier-Cerife  , le  Ce- 
rifier  , le  Prunier , le  Maronnier  d’Inde , le  Tilleul  , le  Mû- 
Her-  blanc , le  Peuplier -blanc  , l’Abricotier,  le  Noyer  , 1e 
Coudrier , le  Chêne  & la  Vigne  de  Canada  ; de  toutes  ces 
efpeces , le  Lilac  & le  Tremble  font  les  feuls  , dont  la  fur- 
face  fupérieure  des  feuilles  ait  paru  avoir  autant  de  difpofîtion 
à afpirer  que  la  furface  inférieure.  Mais  il  a paru  fort  fîngu- 
lier  à M,  Bonnet  de  voir  des  feuilles  de  Murier-blanc , qui  , 
étant  humeêfées  par  - deffiis  , périffoient  le  cinquième  jour  , 
pendant  que  d’autres  feuilles  du  même  arbre , qui  pompoienc 
i’eau  par  leur  furface  inférieure  , fe  conferverent  vertes  du- 
rant près  de  fix  mois.  Les  feuilles  de  la  Vigne , des  Peupliers  , 
du  Noyer  , ont  palTé  prefque  aufîi  promptement , après  avoir 
été  humeêfées  par  leur  partie  fupérieure  , que  lorfqu’elles  ref- 
toient  tout- k -fait  k l’air.  Les  feuilles  du  Poirier , du  Mû- 
rier-blanc , du  Maronnier  d’Inde  , & de  la  Vigne  de  Cana- 
da , qui  ont  tiré  l’eau  par  leurs  pédicules , ont  fubfilfé  autant 
que  celles  qui  ont  repofé  fur  l’eau  par  leur  furface  fupérieu- 
re. Les  feuilles  de  la  Vigne , du  Peuplier  , du  Noyer  & du 
Coudrier , qui  ont  pompé  l’eau  par  leurs  pédicules  , ont  fub- 
fifté  plus  long  - temps  que  celles  qui  repofoient  fur  l’eau  par 
leur  furface  fupérieure. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  de  voir  beaucoup  plus  d’irrégu- 
larité dans  les  expériences  qui  ont  été  feites  fur  les  feuilles 
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des  herbes , que  fur  celles  des  arbres.  La  texture  des  feuilles 
des  plantes  herbacées  eft  ordinairement  très -lâche  &•  paren- 
chymateufe  ; & en  général , on  apperçoit  plus  de  diiFérence 
entre  les  feuilles  des  plantes  herbacées , qu’entre  celles  des  ar- 
bres ; mais  comme  celles-ci  nous  intérefiTent  le  plus  dans  ce 
Traité , il  cil  bon  de  favoir  qu’en  général  prefque  toutes  ces 
feuilles  ont  plus  d’aptitude  'a  afpirer  l’humidité  par  leur  furface 
inférieure  , que  par  la  fupérieure. 

Avant  de  paffer  à d’autres  confidérations , on  me  permettra 
de  faire  quelques  réflexions  fur  cette  propriété  que  les  feuilles 
de  la  plupart  des  arbres  ont  d’imbiber  les  fluides  en  plus  gran- 
de quantité  par  leur  furface  inférieure , que  par  leur  furface 
fupérieure;  je  veux  dire  par  celle  de  leur  fuperficie,  qui  le  pré- 
fente  plus  ou  moins  obliquement  au  terrein  , que  par  celle 
qui  eft  tournée  vers  le  Ciel. 

Il  eft  aftez  bien  prouvé  que  certains  brouillards  légers , Sl 
qui  annoncent  ordinairement  le  beau  temps  , font  formés  par 
des  exhalaifons  qui  fortent  de  la  terre , & que  ces  exhalaifons 
font  condenfées  6c  rendues  fenfibles  par  la  fraîcheur  de  l’air: 
l’on  conçoit  donc  que , quand  l’air  devient  froid  , après  le 
coucher  du  foleil  , cette  fraîcheur  doit  condenfer  les  vapeurs 
qui  fe  font  élevées  pendant  la  chaleur  du  jour  ; & cet  épaif* 
ftflement  des  vapeurs  doit  produirè^ces  brouillards  qu’on  croit 
voir  le  foir  fortir  de  l’eau  ou  du  fein  de  la  terre  , & encore 
cette  rofée  , qu’on  appelle  le  ferân.  Quant  aux  brouillards  qui 
paroiffent  le  matin , ou  qui  deviennent  fenfibles  au  lever  du 
foleil , je  crois  qu’on  peut  les  attribuer  k ce  que  la  terre  ou 
l’eau  , étant  peut-être  quinze  cents  fois  plus  denfes  que  l’air, 
confervent  plus  long-temps  la  chaleur  qu’elles  en  ont  reçue, 
<Se  qu’elles  en  confervent  allez  pour  fournir  ces  vapeurs  que 
l’air  plus  frais  condenfe  , 6c  qu’il  rend  fenfibles  fous  la  forme 
d’un  brouillard. 

■ On  peut  expérimenter  que  dans  ces  circonftances  la  terre  & 
l’eau  conlervent  plus  de  chaleur  que  l’air  , en  enterrant  ou  en 
plongeant  dans  l’eau  un  thermomètre  ; car  on  remarquera  que, 
dans  les  circonftances  dont  nous  parlons  , la  liqueur  du  ther- 
momètre expofé  k l’air,  fe  tiendra  plus  bas  que  celle  des  autres 
thermomètres, 
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Les  expériences  de  M.  du  Fay,  rapportées  dans  les  Mémoi- 
res de  l’Académie  , viennent  à l’appui  de  celles-ci  : elles  prou- 
vent que  la  rofée  s’élève  de  la  terre  ; que  cette  vapeur  eft  com- 
pofée  d’une  infinité  de  petites  gouttelettes  d’eau  , d’une  ex- 
trême petitefie  Sc  d’une  grande  légéreté  , dont  l’air  Te  trouve 
chargé , & qu’il  entraîne  avec  lui  par  - tout  où  il  eft  porté  par 
fon  mouvement  de  fluftuation  : en  conféquence , les  corps 
qui  font  rencontrés  par  cette  vapeur  aqueufe  , la  reçoivent 
dans  toutes  les  parties  de  leurs  furfaces  , mais  plus  abondam- 
ment dans  leur  furfaCe  inférieure  que  par  leur  furface  fupé- 
rieure.  C’eft  ce  qu’on  a été  en  état  de  vérifier , en  expofanc 
à la  rofée  des  carreaux  de  glace  de  différentes  dimenfions,  & 
en  les  plaçant  par  degrés  les  uns  aii-deflùs  des  autres  ; de  ma- 
niéré que  les  plus  bas  pofés  étoient  à un  pied  de  diftance  du 
fol , ôc  les  autres  fuccefiivement  à différentes  hauteurs  jufqu’k 
plus  de  trente  pieds  d’élévation.  Les  carreaux  qui  étoient  plus 
près  de  terre,  recevoient  la  rofée  avant  ceux  qui  étoient  plus 
élevés;  & leur  furface  inférieure  fe  trouvoit  plus  chargée  d’hu- 
midité que  la  fupérieure. 

Il  fuit  delà  que  la  furface  inférieure  des  feuilles  qui , fuivanc 
M.  Bonnet , eft  pourvue  d’un  plus  grand  nombre  de  vaiffeaux 
abforbans  que  la  furface  fupérieure , eft  à portée  de  rvccevoir 
une  plus  grande  quantité  de  rofée  ; & fi  la  furface  fupérieure  des 
feuilles  reçoit  aulfi  une  certaine  quantité  de  rofée , M.  Bonnet 
ne  dit  pas  qu’elle  foit  dépourvue  de  vaiffeaux  abforbans.  D’ail- 
leurs , il  eft  certain  qu’il  y a des  rofées  de  denfité  bien  diftérem 
te  : les  gouttelettes  qui  les  forment  font  plus  ou  moins  déliées  ; 
ainfi  il  doit  y avoir  une  gradation  marquée  depuis  la  rofée  la 
plus  fine  jufqu’à  la  pluie  déliée.  Il  peut  y avoir  des  rofées  dont 
les  gouttelettes  foient  affez  groflès  , pour  tomber  en  forme 
de  petite  pluie  ; & une  pareille  rofée  qui  defcendroit , mouib 
leroit  principalement  le  defllis  des  feuilles. 

Il  eft  vrai  que , dans  les  expériences  de  M.  Bonnet , les  feuil- 
les repofoient  fur  une  malle  d’eau  , au  lieu  que  placées  fur 
les  arbres , elles  n’ont  fouvent  à afpirer  qu’une  humidité  ré- 
duite en  vapeurs.  Cette  circonftance  peut  fans  doute  occa* 
fionner  des  différences  , puifqu’une  organifation  qui  feroit  très- 
propre  à afpirer  des  vapeurs , pourroit  n'être  pas  aulfi  favc- 
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fablement  difpofée  pour  afpirer  une  eau  raflemblée  en  mafîê, 
Mais  , quand  cela  ferolt , les  expériences  de  M.  Bonnet  au« 
roient  au  moins  leur  application  aux  temps  de  pluie  ou  de 
grandes  rofées.  Aurefte  , il  ne  faut  pas  croire  que  cette  af- 
piracion  puifîë  être  comparée  à l’imbibition  d\ine  éponge  ou 
d’un  morceau  de  bois  fec  : cette  afpiration  dépend  d’une  or- 
ganifation  particulière  , puifque  les  feuilles  mortes  & féchées 
n’afpirent  point. 

On  a vu  dans  les  expériences  que  nous  venons  de  rappor- 
ter , que  les  plantes  tirent  beaucoup  d’eau  par  les  pédicules  de 
leurs  feuilles  ; & comme  il  ell  affez  bien  établi  que  la  furface 
des  feuilles  eft  garnie  de  fuçoirs , M.  Bonnet  s’eft  propofé  de 
connoître  fî  l’eau  qui  pafle  dans  les  plantes  par  le  pédicule  , 
entre  par  des  fuçoirs  analogues  h ceux  des  feuilles  , & fî  ces 
fuçoirs  font  à la  fuperfîcie  des  pédicules , ou  fi  cette  eau  s’in- 
troduit par  les  fibres  qui  forment  la  fubftance  des  queues 
des  feuilles.  Dans  cette  vue  , il  pofa  fur  l’ouverture  d’un  pou- 
Fig,  lïS.  drier,(  comrne  dans  \2iFig:i  1 8 , ) une  plaque  de  plomb  per- 
cée de  plufieurs  trous  : il  introduifit  dans  chaque  trou  le  pé- 
dicule d’une  feuille  d’arbre  ; je  dis  d’arbre  : car  les  feuil- 
les herbacées  font  un  effet  un  peu  différent.  Ces  pédicules 
étoient  coudés  & recourbés  en  forme  d’anfe  , afin  que  leur 
extrémité  pût  être  hors  de  l’eau  ; la  furface  de  ces  pédicules 
trempoit  dans  l’eau  dans  une  afïèz  grande  longueur  , & l’ex- 
trêmité  qui  étoit  retenue  au  bord  d’un  trou  par  une  épingle 
qui  traverfoit  le  pédicule , reftoit , comme  je  l’ai  dit , hors 
de  l’eau  & à l’air. 

Les  feuilles  ainfi  difpofées  fécherent  aufîi  promptement  que 
celles  qui  étoient  totalement  privées  d’eau,;  ce  qui  fait  voir 
1®.  Que  l’eau  qui  a été  pompée  dans  les  expériences  précé- 
dentes, par  les  pédicules  , paffoit  par  les  fibres  , fuivant  le 
cours  ordinaire  de  la  fève  : ^®.  que  , quand  on  couche  fur  l’eau 
une  feuille  d’arbre  , la  furface  fupérieure  tournée  vers  le  haut , 
l’eau  n’eff  pas  afpirée  fi  abondamment  par  les  nervures  que 
par  le  parenchyme  de  ces  feuilles , où  il  fe  trouve  apparem- 
ment des  organes  particuliers  , qui  ne  nous  font  pas  encore 
bien  connus. 

Je  crois  que  ce  que  nous  venons  de  dire  des  expériences 


Livre  ÎI.  Chap.  III.  De  la  Tranfpiîation^  &c.  163 

de  MM.  Mariette , Haies , Miller  & Bonnet  , joint  k nos 
propres  expériences , prouve  fuffiramment  que  les  feuilles  des 
plantes  font  garnies  d’organes  abforbans,  ou  de  fuçoirs  qui 
pompent  l’humidité  des  pluies  , des  rofées  , & même  de  celle 
qui  efl  répandue  dans  l’air  d’une  façon  moins  fenfible:  il  eft 
donc  bien  prouvé  que  les  feuilles  concourent  avec  les  ra- 
cines pour  fournir  de  la  nourriture  aux  plantes  , &:  que  ce 
fecours  leur  eft  certainement  très-utile  en  bien  des  circonf- 
tances.  i®.  Dans  les  climats  & dans  les  pofitions  où  les  ra- 
cines fe  trouvent  dans  une  terre  fort  feche  , les  plantes  ne 
laifTent  pas  quelquefois  d’être  vigoureufes , quand  les  rofées 
font  abondantes. 

a°.  Si  nous  avons  dit  que  les  arbres  pouftbient  beaucoup 
en  bois  Sc  en  feuilles , a l’expofition  du  nord  ou  du  couchant , 
fans  doute  que  cette  vigueur  des  plantes  peut  être  attribuée  k 
ce  que  les  plantes  y tranfpirent  moins  qu’k  l’expofîtion  du 
midi  ; mais  il  mç  paroit  aufli  que  l’imbibition  des  feuilles  peut 
y avoir  une  bonne  part , d’autant  qu’il  eft  d’expérience , qu’k 
ces  expofitions  , la  rofée  fubfifte  jufqu’k  dix  heures  du  matin , 
pendant  qu’elle  fe  diiïipe  de  très  - bonne  heure  aux  expoft- 
tions  du  levant  & du  midi. 

3®.  Si  nous  remarquons  que  les  arrofemens , en  forme  de 
pluie  , font  plus  utiles  aux  plantes  que  ceux  où  l’on  ne  répand 
l’eau  que  fur  les  racines  ; & qu’en  été,  les  arrofemens  du  foir 
font  plus  avantageux  que  ceux  que  l’on  fait  pendant  le  jour  , 
il  paroît  qu’on  en  peut  auffi  légitimement  attribuer  la  caufe 
k l’imbibition  des  feuilles  , qu’k  la  diminution  que  les  arrofe- 
mens opèrent  fur  la  tranfpiration. 

4°.  Si  l’on  remarque  qu’il  eft  avantageux  de  garantir  du 
grand  foleil  les  jeunes  plantes  & les  boutures  , n’apperçoit- 
on  pas  , qu’en  même  temps  qu’on  diminue  la  tranfpiration  , 
on  arrête  la  prompte  diflipation  des  vapeurs,  qui , en  s’infi- 
nuant  dans  les  plantes , leur  fourniftènt  une  nourriture  qui  ne 
peut  leur  venir  des  racines  , puifqu’elles  en  font  mal  pourvues 
- dans  les  arbres  qu’on  tranfplante , & qu’elles  en  font  entiè- 
rement privées.,  lorfque  ce  font  des  boutures  ? 

5*.  Cette  imbibition  peut  agir  de  concert  avec  l’inter- 
ception de  la  tranfpiration  , pour  maintenir  en  bon  état  les 
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plantes  que  l’on  tient  dans  de  la  moufTe  humide , lorfqu’on 
les  tranfporte  au  printemps  ou  en  été , d’un  lieu  h un  autre. 

6“.  On  voit  que  le  retranchement  des  feuilles  doit  'être 
nuifîble  aux  plantes  qui  font  pourvues  de  racines , non-feu- 
lement parce  qu’on  les  prive  d’un  organe  qui  fert  k la  tranf-  , 
piration  , mais  encore  parce  qu’on  retranche  des  fuçoirs  qui 
contribuent  à leur  fournir  de  la  nourriture. 

'^".Cependant,  dans  certaines  circonftances , cette  imbibi- 
tion  peut  être  nuifible  aux  plantes  : par  exemple , quand  les 
années  font  fraîches  & pluvieufes  , les  plantes  qui  font  a l’a- 
bri du  foleil  & du  vent , foufFrent  plus  que  les  autres  , parce 
que  leurs  vaiffeaux  font , pour  ainfi  dire,  gorgés  d’une  humi- 
dité qui  fe  corrompt  ; d’où  il  s’enfuit  que  certaines  plantes 
tombent  alors  en  pourriture. 

8“.  Les  plantes  qu’on  éleve  fous  des  cloches  ou  fous  des 
chafRs  de  verre  bien  clos , font  là  dans  une  atmofphere  hu- 
mide, qui  peut  leur  être  avantageufe  dans  certaines  circons- 
tances, mais  qui  les  fait  fouvent  tomber  en  pourriture  , fi  . 
l’on  n’a  pas  le  foin  de  lailïer  de  temps  en  temps  difliper  les 
vapeurs.  Cette  attention  eft  bien  importante  ; car , en  la  né- 
gligeant, on  perd  fouvent  la  plus  grande  partie  des  plantes 
qu’on  éleve  ainfi  renfermées  , ou  dans  les  ferres  chaudes  ; 
on  a la  mortification  de  les  voir  fe  charger  de  moifilTure  , & 
enfin  pourrir  après  les  avoir  vues  pouflfer  avec  une  force  fur- 
prenante. 

9®.  On  peut , comme  le  remarque  M.  Bonnet,  affoiblir 
un  arbre  trop  vigoureux , en  lui  retranchant  une  partie  de  fès 
feuilles. 

lo^.  On  peut  encore  , par  ce  moyen  , empêcher  les  bran- 
ches gourmandes  d’épüifer  un  arbre,  & prévenir  auffi  que 
les  fleurs  ne  coulent  par  une  trop  grande  abondance  de 
fève. 

11°.  On  doit  au  contraire  ménager  les  feuilles  des  arbres 
foibles  ; car,  comme  la  tranfpiration  paroît  être  le  principal 
agent  de  la  fève , les  feuilles  contribuent  à la  faire  mouvoir  ; 
& il  y a apparence  que  cette  caufe  prédomine  dans  certaines 
circonftances  fur  l’imbibition  qui , dans  d’autres  cas,fubvientk 
leurs  befoins,  en  leur  foiirniflant  de  la  nourriture.  Au  refte,  il  ne 
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faut  pas  encore  donner  aveuglément  fa  confiance  aux  pro- 
cédés contenus  dans  les  trois  derniers  Articles  que  nous  ve- 
nons de  détailler;  & il  fera  bon  d’attendre  que  des  expérien- 
ces multipliées  aient  bien  conftaté  leur  efficacité. 

Nous  trouverons  encore  l’occafîon  de  faire  des  applications 
utiles  k la  pratique  de  l’Agriculture , de  cette  propriété  que  les 
feuilles  des  plantes  ont  d’imbiber  l’humidité  qui  les  environ- 
ne. Nous  penfons , avec  M.  Bonnet , qu’il  eft  k délirer  qu’on 
puifîè  parvenir  au  point  d’être  en  état  de  comparer  la  quan- 
tité précife  de  nourriture  que  les  plantes  pompent  par  leurs 
racines , avec  celle  qu’elles  afpirent  par  leurs  feuilles.  Il  eft  pro- 
bable que  cette  proportion  doit  varier  fuivant  un  nombre  de 
circonftances.  Dans  cette  vue , M.  Bonnet  plongea  dans  l’eau 
des  pieds  de  Mercurielle  qu’il  avoir  choifis  égaux  entre  eux. 
Les  uns,  trempoient  par  leurs  feuilles  , & les  autres  par  leurs 
racines.  Au  bout  de  fix  femaines  , les  produéHons  des  parties 
qui  n’avoient  point  été  fubmergées  , étoient  les  mêmes  dans 
tous  les  pieds. 

Comme  mon  intention  n’eft  pas  d’établir  un  fyftême,  mais 
de  préfenter  fimplement  le  vrai , afin  que  les  Amateurs  d’ Agri- 
culture puiftènt  être  en  état  d’étendre  leurs  connoiftances  par 
de  nouvelles  recherches , je  crois  devoir  rapporter  ici  une  ex- 
périence de  M.  Guettard  , quoiqu’elle  ne  paroifte  pas  favorable 
k cette  imbibition , qui  femble  fi  bien  établie  fur  un  grand  nom- 
bre d’expériences  exécutées  par  d’habiles  Phyficiens. 

M.  Guettard  s’étoit  propofé  de  tenir  les  feuilles  de  quelques 
arbres  dans  une  atmofphere  feche , dans  la  vue  d’obferv^er  fi  ces 
arbres  y profiteroient  moins  que  d’autres  de  même  efpece , donc 
les  feuilles  refteroient  dans  un  air  libre. 

Pour  cet  effet , il  introduifit  la  tête  d’un  jeune  Oranger 
dans  un  grand  ballon  de  verre  tubulé  ; l’extrémité  de  ce  tube 
répondoit  k un  récipient  enfoncé  dans  la  terre  , pour  qu’il 
fût  garanti  des  rayons  du  foleiL  Par  cette  difpofition  , les 
feuilles  de  cet  Oranger  ne  pouvoient  recevoir  l’humidité  des 
.pluies  , ni  celles  des  rofées  ; & k mefure  que  les  vapeurs  de 
la  tranfpiration  fe  condenfoient , elles  couloient  pour  la  plus- 
grande  partie  dans  le  récipient , où  étant  k l’abri  du  foleil  , 
elles  ne  pouvoient  fe  réduire  en  vapeurs  : donc  , concluoir 
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M.  Guettard , les  feuilles  de  cet  Oranger  étoient  dans  une 
atmofphere  aulîi  feche  qu’il  étoit  poflible  de  s’en  procurer. 
Cet  arbre , qu’il  jugeoit  privé  de  la  faculté  d’imbiber  aucune  for- 
te d’humidité,  poulTa  plus  vigoureufement  qu’un  autre  toucfem- 
blable  , qui  étoit  refté  expofé  au  plein  air.  Cette  expérience  a 
été'répétée.  L’Oranger , dont  la  tête  étoit  enfermée  dans  le 
ballon  de  verre,  rendit  par  la  tranfpiration  x livres  lo  onces 
54  grains  d’eau  , & cela  dans  l’efpace  de  quarante -fept  jours 
du  courant  des  mois  d’Août  & de  Septembre  ; & il  ne  parut 
point  avoir  fouffert  de  la  privation  des  rofées. 

Nous  fentons  bien  que  l’on  pourroit  dire  que , malgré  les 
précautions  que  M.  Guettard  avoit  prifes,  l’arbre  renfermé  dans 
le  ballon  de  verre  reftoit  cependant  dans  une  atmofphere  hu- 
mide , puifque  les  vapeurs  de  fa  tranfpiration  dévoient  y fé- 
journer , jufqu’k  ce  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  fût  affez  forte 
pour  les  condenfer  ; & qu’au  contraire  l’arbre  qui  reffoit  en 
plein  air  pouvoir  être  defféché  par  le  vent  & par  le  foleil.  A 
cela  on  pourroit  répondre  que  les  vapeurs  de  cette  tranfpi- 
ration , qui  feroient  ainfi  repompées  par  les  plantes  , pour- 
roient  aufli  leur  être  nuifibles.  On  ne  peut  pas  nier  que  les 
arbres  ne  tirent  beaucoup  de  nourriture  par  leurs  racines  ; 
ôc,  comme  probablement  celles  de  l’Oranger,  de  l’expérience 
de  M.  Guettard , étoient  dans  une  terre  fuffifamment  humec- 
tée, cet  arbre  devoir  d’autant  plus  tirer  de  cette  eau,  que  fa 
tête  étoit  dans  un  air  plus  chaud  , & par  cette  raifon , plus  fa- 
vorable k la  tranfpiration. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’expérience  de  M.  Guettard,  que  nous 
venons  de  rapporter  telle  qu’il  l’a  expofee , doit  faire  naître 
des  foupçons  , engager  ceux  qui  s’occupent  de  la  phyfi- 
que  des  végétaux , k en  profiter  dans  les  recherches  qu’ils  fe- 
' ront , pour  s’aflurer  encore  plus  précifément  de  la  vérité  de 
çette  propriété  qu’on  attribue  aux  feuilles  des  plantes  , de 
concourir  avec  les  racines  k la  nourriture  des  végétaux.  On 
pourroit , par  exemple  , planter  deux  arbres  de  même  âge  & 
de  même  efpece  dans  desvafes  qu’on  ajufteroit,  comme  M, 
Haies  avoit  difpofé  le  Soleil  de  fon  expérience  , & en  cet 
état  connoître  , après  les  avoir  pefés  de  temps  en  temps  , la 
quantité  que  chacun  afpireroit  par  fes  racines.  Un  de  ces  ar- 
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bres  auroit  fa  tête  renfermée  dans  un  ballon,  comme  l’a  fait 
M.  Giiettard;  peut-être  feroit-il  plus  exaét  de  ménager  au 
haut  de  ce  ballon  une  ouverture  , par  laquelle  les  vapeurs  fo 
diffiperoient  avant  que  d’être  condenfées  ; 6e  pour  précipi- 
ter cette  diflipation,  on  pourroit  établir  dans  le  ballon  un 
courant  d’air , par  le  moyen  d’un  fouflec , qui  tireroit  fon 
vent  d’une  chambre  fort  feche  \ enfin  on  ne  négligeroit  pas 
de  s’alTurer , par  le  moyen  de  deux  thermomètres  , fi  l’air 
renfermé  dans  le  ballon  eft  k la  même  température  que  celui 
du  dehors  ; car  fi  l’arbre , renfermé  dans  le  ballon , eft  dans 
une  atmofphere  plus  chaude  que  celui  qui  refte  expofé  en  plein 
air  , il  doit  végéter  plus  fortement , quoique  privé  du  béné- 
fice des  rofées. 

En  attendant  que  quelqu’un  fe  charge  de  l’exécution  d’une 
expérience  k-peu-près  femblable , je  rappellerai , en  faveur  du 
fentiment  de  M.  Guettard  , que  l’on  voit  communément  des 
Jacintes,  des  NarcifiTes,  &c.  faire  des  produftions  étonnantes 
fur  les  tablettes  des  cheminées , ou  l’on  entretient  du  feu  pen- 
dant tout  le  jour,  & qui  font  fituées  au  centre  des  appartemens 
habités  , & où  l’air  eft  toujours  très-fec. 

Article  IV.  Des  produBions  que  font  les 
Plantes  arrachées. 

On  seroit  volontiers  porté  k attribuer  k l’effet  de  l’im- 
bibition  des  feuilles  , certaines  produftions  que  les  plantes 
font , îorfqn’elles  font  hors  de  terre  : je  ne  prétends  pas  que 
l’humidité  imbibée  par  les  feuilles  n’ait  aucune  part  k fes  pro- 
duftions  ; mais  affurément  les  fucs  qui  étoient  précédemment 
contenus  dans  ces  plantes  , y fubviennent  pour  la  plus  grande 
partie,  puifque  , malgré  ces  nouveaux  développemens  , la 
plante  entière  perd  de  fon  poids  : rapportons  - en  quelques 
exemples. 

On  fait  que  la  Joubarbe  commune  fubfifte  long-temps , Se 
même  qu’elle  fait  encore  des  produéHons , après  qu’elle  a été 
arrachée  de  terre.  Prévenu  de  ce  fait,  j’ai  planté  une  Joubarbe 
dans  un  gobelet  de  verre , que  j’avois  rempli  d’une  très  - pe- 
tite quantité  de  mauvaife  terre  , fort  feche  : je  mis  ce  go- 
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belet  dans  le  plateau  d’une  balance  qui  étoit  placée  dans  une 
chambre  oh  le  foleil  ne  pénétroit  point  : je  vis  , quelque 
temps  après  , paroître  au  centre  de  cette  Joubarbe  plufieurs 
nouvelles  feuilles  , & croître  quelques  jeunes  pieds  autour  ; 
mais  k mefure  qu’elle  faifoit  de  nouvelles  produétions  , les 
feuilles  du  bas  fe  delTéchoient , ôc  la  plante  perdoit  fenfible- 
ment  de  fon  poids.  J’attribue  toute  cette  diminution  de  pe- 
fanteur  k la  plante  même , parce  que  la  terre  contenue  dans 
ce  gobelet,  étoit,  comme  je  l’ai  dit , fort  feche.  J’avoue  ce- 
pendant que  j’aurois  dû  avoir  égard  k l’évaporation  de  l’hu- 
midité de  cette  terre  , en  quelque  petite  quantité  qu’elle  pût 
être. 

On  avoit  oublié  au  Jardin  du  Roi  une  branche  de  Cierge 
triangulaire , qui  fe  trouva  par  hafard  , quelque  temps  après  , 
fur  une  des  tablettes  d’une  ferre  chaude.  Cette  branche  y 
étoit  lituée  de  façon  qu’un  de  fes  bouts  qui  répondoit  a 
l’angle  de  cette  ferre , étoit  entouré  de  quelques  toiles  d’a- 
raignées. Cette  branche,  ainfî  oubliée , en  produifit  cependant 
une  autre  de  plus  de  deux  pieds  de  longueur,  ôc  qui  étoit  afîèz. 
grolîè  : comme  je  n’a  vois  pas  pefé.  cette  première  branche,  je 
ne  puis  rien  conclure  de  mon  obfervation,  ni  pour  ni  contre 
l’imbibition.  Au  relfe,  cette  expérience  mériteroit  d’autant 
plus  d’être  répétée , que  comme  toutes  les  plantes  gralîès  fe 
nourrifîènt  d’une  très -petite  quantité  de  terre , l’on  auroit 
lieu  d’être  étonné  des  produétions  confidérables  qu’elles  font , 
s’il  étoit  bien  démontré  qu’elles  ne  tirent  aucun  fecours  de 
l’humidité  répandue  dans  l’atmofphere. 

M,  Miller  arracha  , dans  le  mois  d’Oétobre,  une  racine  de 
Bryone  qui  pefoit  huit  onces  ôc  demie  ; cette  racine  refta 
dans  une  ferre  chaude  fur  une  tablette , jufqu’au  mois  de 
Mars  fuivant  ; & il  fe  trouva  qu’elle  avoit  perdu  de  fon  poids , 
quoiqu’elle  n’eût  fait  aucune  produéHon.  Au  mois  d’Avril  fuh 
vant , elle  avoit  produit  quatre  branches , dont  deux  avoient 
trois  pieds  ôc  demi  de  longueur  , une  troifieme  quatorze 
pouces,  ôc  la  quatrième  neuf  pouces.  Toutes  ces  branches 
étoienc  garnies  de  larges  feuilles  ; néanmoins  cette  racine 
avec  fes  branches  avoit  perdu  une  once  trois  quarts  de  fon 
prçmier  poids  : au  bout  de  trois  femàines  elle  avoit  encore 
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perdu  deux  onces  & demie , & enSn  la  plante  fe  flétrit. 

On  voit  par  ces  expériences  que , fi  l’imbibition  contribue 
aux  produélions  que  font  les  plantes  privées  de  racines  & de 
terre , il  efl:  du  moins  certain  qu’elle  ne  fuflît  pas  à toutes 
leurs  produéfions , ni  à la  réparation  de  ce  qui  s’échappe  par 
la  tranfpiration  ; mais  que  ces  produéfions  doivent  en  grande 
partie  leur  origine  aux  fucs  déjà  contenus  dans  ia  plante. 

Cette  propofition  n’efl:  point  contraire  à quelques  obferva- 
tions  qu’on  peut  faire  fur  des  plantes  qui  végètent  ; car  il  pa- 
roît  qu’en  certains  cas,  il  y a des  feuilles  qui  font  defiinées 
à fournir  une  partie  de  leur  fubffance  aux  produéfions  que 
font  les  plantes.  M.  Bonnet  a remarqué , & tout  le  monde 
pourra  fe  rappeler  cette  obfervation , que  quand  les  Choux 
produifent  leurs  fleurs , une  partie  de  leurs  feuilles  fe  vuide 
peu-à-peu,  & fe  defièche , & que  dans  le  même  temps  l’on  voit 
de  nouvelles  feuilles  fe  développer  le  long  de  la  tige.  Il  en  efl: 
de  cela  comme  de  certains  oignons  qui,  en  fe  delTéchant , pro- 
duifent des  caieux , des  feuilles  & des  fleurs. 

Article  V.  Si  les  Feuilles  font  Fofice 

de  Poumons, 

Le  Docteur  Grew  alTure  avoir  obfervé  dans  les  feuilles 
des  plantes  quantité  de  véficules  remplies  d’air.  De  cette  ob- 
fervation j & de  la  grande  quantité  de  trachées  que  l’on  ap- 
perçoit  fenfiblement  dans  les  pédicules  Sc  dans  les  principales 
nervures  des  feuilles  , plufieurs  Phyficiens  en  ont  conclu  que 
les  feuilles  étoient  les  poumons  des  plantes  ; que  ces  or- 
ganes recevoient  Pair  de  l’atmofphere  ; que  cet  air  s’incro- 
duifoit  dans  la  plante  , ôc  pénétroit  jufqu’aux  racines  par  le 
fecours  des  trachées , & qu’il  y opéroit  fur  la  fève  un  effet 
pareil  a celui  que  l’air  refpiré  par  les  animaux  produit  fur  la 
rnaflè  de  leur  fang. 

Papin  rapporte  une  expérience  favorable  k ce  fentiment  : 
if  dit  que  fi  l’on  met  fous  le  récipient  de  la  machine  du  vuî- 
de,  une  plante  toute  entière  , elle  y périt  bientôt;  mais  que  fi 
l’on  n’y  renferme  que  les  racines , ôc  que  les  feuilles  reftent 
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en  liberté  dans  l’atmofphere , cette  plante  fubfiftera  long-temps; 
il  ajoute  que  ce  fait  doit  être  regardé  comme  une  preuve  que 
les  feuilles  font  les  organes  de  la  refpiration  de  tous  les  vé- 
gétaux. 

Ceux  qui  ont  prétendu  pouvoir  démontrer  fenfiblement,  & 
non  l’entrée  de  l’air  dans  les  plantes  , ou , pour  ainfi  dire, leur 
infpiratioti , du  moins  la  fortie  de  cet  air  ou  leur  expiration  , 
ont  employé  les  moyens  fuivans» 

On  plongeoit  dans  de  l’eau  bien  claire  une  branche  d’arbre 
chargée  de  fes  feuilles , & l’on  obfervoit  que , pendant  l’ar- 
deur du  jour , lorfque  le  foleil  donnoit  fur  le  vafe  qui  conte- 
noit  cette  eau , les  feuilles  & les  jeunes  branches  fe  chargeoient 
de  quantité  de  bulles  d’air,  qui  groffilToient  infenliblement,  & 
qui , après  avoir  acquis  un  certain  volume , fe  détachoienc 
enfuite  des  feuilles,  & fe  portoient  a la  furface  de  l’eau.  Cette 
obfervation  a paru  décifive  ; & jufqu’à  celles  qui  ont  été  faites 
par  M.  Bonnet , on  a cru  que  ces  bulles  étoient  occafionnées 
par  l’air  qui  fortoit  de  la  plante , après  avoir  été  raréfié  par  la 
chaleur  du  foleil , & que  cet  air  étoit  rendu  fenfible  par  l’eau 
environnante  ; mais  M.  Bonnet  ayant  répété  cette  expérience 
avec  plus  de  précaution  , a obfcrvé  : 

1®.  Que  les  bulles  d’air  ne  fe  forment  que  lorfque  le  foleil 
a échauffé  le  vafe  où  les  feuilles  font  plongées. 

2.° . Que  le  nombre  & la  groffeur  de  ces  bulles  augmentent 
à mefure  que  l’eau  s’échauffe. 

3“.  Que  les  feuilles  en  deviennent  plus  légères , & qu’elles 
tendent  à s’approcher  de  la  furface  de  l’eau. 

4°.  Que  la  face  inférieure  des  feuilles  eft  plus  chargée  de 
bulles  d’air  que  la  fupérieure , & que  les  plus  grofîès  bulles  pa- 
roiffent  fortir  des  angles  des  nervures , mais  fans  être  adhé- 
rentes aux  principales  nervures. 

5^.  Que  l’on  voyoit  aufîi  quelques  bulles  fur  les  pédicules 
des  feuilles  & fur  les  jeunes  branches. 

6®.  Que  ces  bulles  étoient  tellement  adhérentes  aux  feuil- 
les , que  , quand  on  fecouoit  la  branche  , il  ne  s’en  détachoit 
que  très-peu. 

7°.  Que  toutes  ces  bulles  difparoiffoient  aprèsde  coucher  du 
foleil. 
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8".  Qu’elles  reparoiffoient  le  lendemain,  quand  lefoleil  avoit 
fuffifamment  échauffé  l’eau  du  vafe  ; mais  qu’elles  ne  fe  mon» 
croient  pas  en  aufli  grande  quantité , & que  leur  nombre  al- 
loit  toujours  eh  diminuant , de  forte  qu’au  bouc  de  quelques 
jours  , quoique  la  chaleur  de  l’air  augmentât , il  ne  paroiffoit 
plus  de  bulles  attachées  à ces  feuilles. 

9°.  Jufqua  préfent  on  feroit  porté  k croire  que  ces  bulles 
font  l’effet  d’une  forte  de  refpiration  des  végétaux;  que  l’expi- 
ration fe  feroit  pendant  la  chaleur  du  jour,  & l’infpiration,  lorf< 
que  l’air  feroit  refroidi , & que  les  bulles  difparoîtroient,  quand 
i’eau  refroidie  auroit  refferré  les  organes  de  la  refpiration  ; mais 
les  expériences  que  nous  allons  rapporter , déconcertent  tout 
ce  raifonnement. 

1 0°.  M.  Bonnet  fit  bouillir  de  l’eau  pendant  trois  quarts  d’heu- 
re , afin  de  la  purger  d’air  ; lorfque  cette  eau  fut  refroidie  , il  y 
plongea  les  mêmes  rameaux  de  l’expérience  précédente  ; mais, 
quoique  le  foleil  fût  fort  ardent,  il  n’apperçut  aucune  bulle  fur 
les  feuilles. 

1 1°.  Il  fit  enfuite  l’inverfe  de  cette  expérience , & en  confé- 
quence  , après  avoir  chargé  d’air  une  certaine  quantité  d’eau  , 
par  le  moyen  d’un  foufflet  , les  rameaux  qui  y furent  plon- 
gés , l’air  étant  chaud , fe  chargèrent  incontinent  de  bulles  d’air , 
qui  parurent  plus  groffes  que  celles  qu’il  avoit  vues  dans  l’eau 
ordinaire. 

Le  rameau  de  l’Article  huitième  ne  donnant  plus  de 
bulles  , on  pompa  l’eau  avec  un  chalumeau  , & on  y en  fubf- 
titua  de  nouvelle  : au  bout  de  quelques  heures , il  parut  quan- , 
tité  de  bulles  d’air  fur  la  face  inférieure  des  feuilles. 

1 3'’.  Ces  bulles  ayant  difparu , l’eau  fut  encore  changée  , Sz 
l’on  vit  encore  des  bulles  d’air  attachées  aux  feuilles , mais  en 
moindre  quantité. 

iq,”.  Ces  mêmes  expériences  réuffirent  fur  les  feuilles  des 
plantes  herbacées  , ainfi  que  fur  celles  des  arbres  ; & fur  des 
portions  de  feuilles  , comme  fur  celles  qui  étoient  entières. 

. 15°.  On  fait  que  les  corps  qui  font  plongés  dans  l’air,  fe 
mouillent  , pour  ainfi  dire , de  ce  fluide , de  même  que  les 
mêmes  corps  plongés  dans  l’eau  , en  refirent  empreints  , c’eft- 
k-dire,  que  l’air  adhère  aux  corps  qui  font  plongés  dans  ce 
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fluide.  Le  fer  étant  fpécifiquement  beaucoup  plus  pefant  que 
l’eau  , il  doit  fe  précipiter  au  fond  : cependant  une  fine  ai^ 
guille  bien  feche  nage  fur  l’eau  , ce  qu’on  doit  attribuer,  à 
ce  qu’il  y a des  parties  d’air  qui  adhèrent  en  affez  grand  nom- 
bre à cette  aiguille  pour  la  faire  flotter  : mais , fi  l’on  em- 
porte ces  particules  d’air  , en  frottant  l’aiguille  dans  l’eau  , 
alors  elle  ne  flottera  plus.  L’or  eff  encore  beaucoup  plus  pe- 
fant que  l’eau , néanmoins  une  feuille  d’or  battu  , quoiqu’af' 
fujettie  au  fond  d’une  tafîè  , au  moyen  d’un  petit  poids  qu’on 
pofe  à fon  centre  , tend  par  fes  bords  à gagner  la  fuperficie; 
d’où  vient  cela,  fi  ce  n’eff  que  les  feuilles  d’or  battu,  exa- 
minées au  microfcope,  font  percées  d’une  infinité  de  trous? 
On  peut  donc  regarder  ces  feuilles  d’or  battu  comme  un  ré- 
zeau , entre  les  mailles  duquel  il  refie  des  molécules  d’air  , 
qui  font  en  affez  grande  quantité  pour  anéantir  le  poids  de  l’or; 
ik  ces  molécules  deviennent  fenfibles  quand  elles  font  raré- 
fiées par  la  chaleur  , puifqu’elles  fe  montrent  alors  fous  la  for- 
me de  bulles.  L’adhérence  de  l’air  aux  corps  folides  fe  ma- 
nifefle  encore  , d’une  façon  bien  fenfible , dans  un  morceau 
de  toile  claire  qu’on  plonge  dans  l’eau. 

i6°.  Des  réflexions  à-peu-près  femblables  à celles-ci , en- 
gagèrent M.  Bonnet  à mouiller  & à laver, pour  ainfi  dire,  dans 
l’eau  les  feuilles  qu’il  fe  propofoit  de  fubmerger , aufli-bien  que 
le  vafe  où  elles  dévoient  être  plongées.  Toutes  les  feuilles  qui 
ont  pu  être  humeêlées  à fond  , n’ont  été  que  très -peu,  ou 
point  chargées  de  bulles  d’air  ; & s’il  en  a paru  quelques-unes , 
c’efl  qu’il  efl  quelquefois  très-difficile  de  mouiller,  d’une  ma- 
niéré complette,  certaines  feuilles  qui  font  recouvertes  de  leur 
vernis  naturel , fur  lequel  l’eau  ne  s’attache  pas. 

17°.  Il  fuit  de  cette  expérience,  que  les  bulles  d’air  ne  vien- 
nent pas  de  celui  qui  efl  contenu  dans  la  plante , mais  de  ce- 
lui qui  adhéré  à fes  parties  extérieures  , & que  cet  air  ne  de- 
vient fenfible  que  quand  il  a été  raréfié  par  la  chaleur. 

18°.  Mais  pourquoi  ne  voit -on  point  de  bulles  d’air  fur 
les  feuilles  qui , fans  avoir  été  lavées  dans  l’eau , ont  été 
plongées  dans  ce  fluide  purgé  d’air  ? C’efl  que  l’eau  difîbud 
beaucoup  d’air  ; qu’elle  cherche  à s’en  charger  j[ufqu’à  u cer- 
tain point  ; qu’elle  s’en  furcharge  même  quelquefoi 
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cette  eau  , qui  avoit  été  purgée  d’air , en  étant  devenue  avide , 
elle  fe  charge  de  celui  qui  couvre  les  feuilles  , avant  que  les 
bulles  aient  pu  fe  former, 

1^^^.  Les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter,  réuiïi- 
ront  de  même , fi , au  lieu  de  feuilles  vertes  , on  emploie  des 
feuilles  mortes  & feches  ; ce  qui  prouve  très-bien  que  la  for- 
mation des  bulles  d’air  , eft  indépendante  de  la  végétation,  & 
qu’elle  eft  pareille  h celles  qui  fe  forment  fur  une  feuille  d’or  , 
fur  un  morceau  d’or,  fur  un  morceau  de  toile,  &c. 

io*.  Toutes  les  obfervations  que  l’on  a faites  fur  les  bulles 
d’air  ne  prouvent  donc  point,  comme  on  le  penfoit , qu’il  y 
ait  de  l’air  renfermé  dans  les  plantes , ni  que  cet  air  y rem- 
pliffe , en  quelque  façon  , les  mêmes  fonéHons  que  celui  que  les 
animaux  refpirent.  Ce  font  des  conféquences  qu’on  tiroit  mal- 
à-propos d’une  obfervation  qui,  avant  M.  Bonnet , n’avoic  pas 
-été  fuivie  avec  affez  de  foin. 

^I°.  Il  n’en  faut  cependant  pas  conclure  que  l’air  n’efl: 
point  néceffaire  à la  végétation  : plufieurs  raifons  de  conve- 
nance prouvent  le  contraire.  Il  paroît  que  la  fève  monte  dans 
les  plantes  fous  la  forme  d’une  vapeur  ; Sc  comme  il  eft  cer- 
tain qu’il  y a beaucoup  d’air  dans  les  vapeurs  , il  y a donc 
aufîi  beaucoup  d’air  dans  les  plantes  ; & probablement  cec 
air , qui  n’y  eft  pas  ftagnant , y entre  , en  fort , s’y  renouvel- 
le. Quand  nous  parlerons  des  pleurs  de  la  Vigne,  & des  au- 
tres plantes  qui  répandent  quantité  de  leur  lymphe  au  prin- 
temps , nous  ferons  remarquer  qu’il  fort  beaucoup  d’air  avec 
cette  lymphe. 

Les  obfervations  de  tous  ceux  qui  ont  travaillé  à l’anatomie 
des  plantes , nous  ont  appris  qu’elles  contiennent  beaucoup 
d’air , & que  cet  air  eft  renfermé  dans  des  vaiffeaux  particuliers 
qu’ils  ont  nommés  T’racAéei,  que  l’on  trouve  vuides  d’autres  li- 
queurs , du  moins  pendant  une  partie  de  l’année.  Dans  ce  cas  , 
ces  vaiffeaux  contiendroient- ils  une  fève  réduite  en  vapeurs  ; 
ou  bien  l’air  qu’ils  contiennent,  eft-il  pur  & différent  de  celui 
qui  eft  mêlé  avec  la  fève?  C’eft  ce  que  nous  n’oferions  décider. 

On  retire,  par  la  machine  pneumatique,  beaucoup  d’air  des 
végétaux  ; & , comme  les  obfervations  , les  expériences  , & 
quantité  de  raifons  de  convenance  nous  ont  convaincu  qu’il 
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y a beaucoup  d’air  renfermé  dans  les  végétaux,  il  refie  k favoir 
par  où  il  y entre , & pair  où  il  en  fort. 

Les  uns  ont  prétendu  que  l’air  entroit  dans  les  plantes  feu- 
lement par  les  feuilles  ; d’autres , que  c’étoit  par  les  racines  ; 
& d’autres  enfin  ont  cru  qu’il  s’y  introduifoit  par  toutes  leurs 
parties. 

Nous  allons  rapporter  les  expériences  qu’a  faites  M.  Haies  , 
pour  prouver  que  l’air  eft  afpiré  par  les  plantes , de  la  même 
maniéré  que  la  fève.  Quoique  nous  ayons  déjà  parlé  de  ces  ex- 
périences , nous  croyons  devoir  les  préfenter  encore  ici  fous 
un  autre  point  de  vue. 

Ayant  ajufté  , au  moyen  du  nœud  de  maftic  n,  le  tuyau  i, 
(^voyez  Liv.  I,  PI.  II,  Fig.  25.  ) à la  branche  b qui  écoit  garnie 
de  fes  feuilles , il  joignit  de  la  même  façon , un  tuyau  y très-me- 
nu , au  bas  du  gros  tuyau  i , par  le  nœud  de  maftic  c.  Sans  rem- 
plir d’aucune  liqueur  les  tuyaux  { & i,  il  fe  contenta  de  faire 
tremper  le  bout  du  tuyau  y dans  l’eau  qui  étoit  contenue  dans  le 
vafe  X.  L’eau  s’éleva  alors  dans  le  tuyau  de  plu'fieurs  pouces  ; 
ce  qui  prouve  que  la  branche  b afpiroic  l’air  qui  étoit  contenu 
dans  le  tuyau  i. 

Pour  connoître  encore  mieux  par  où  l’air  pouvoir  s’intro- 
duire dans  les  végétaux , M.  Haies  prit  des  bâtons  de  Bou- 
leau ou  de  Merifier  , ( voyez  ibid.  Fig.  16  , ) tels  que  n : il  mit 
leur  bout  tremper  dans  l’eau  du  vafe  ar  ; il  couvrit  avec  du  maf- 
tic les  cicatrices  b , a ^ & n , où  il  y avoir  eu  des  boutons  ; 

enfuite  il  fit  pafter  ces  bâtons  par  l’ouverture  fupérieure  du 
récipient  tubulé  p p , qui  repofoit  fur  la  platine  d’une  ma- 
chine pneumatique.  Il  eut  foin  de  maftiquer  exaftement  ces 
bâtons  k l’ouverture  p p du  récipient  ; & après  en  avoir  pom- 
pé l’air,  il  vit  pendant  plufieurs  jours  , & tant  qu’il  tint  le  ré- 
cipient vuide  d’air  , des  files  de  bulles  d’air  forcir  de  l’extrê- 
micé  de  ces  bâtons.  Cela  prouve  feulement  que  l’air  étant 
chargé  du  poids  de  l’atmofphere,  peut  traverfer  les  pores  du 
bois  ou  les  vaiffeaux  ligneux. 

M.  Haies , après  avoir  enfuite  couvert  avec  du  maftic  le 
bout  des  bâtons  au  - deftùs  de  n , apperçut  que  le  nombre 
& la  s;rofreur  des  bulles  diminuoic.  Comme  on  continuoic 
cependant  k voir  toujours  quelques-unes  de  ces  bulles,  on 
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peut  en  conclure  qu’elles  provenoient  de  l’air  qui  entroir  k 
travers  l’écorce , depuis  ^ jufqu’en  n. 

Je  dois  avertir  que  M.  Haies  remarqua  que  ces  bulles  d’air 
fortoient , non-feulement  des  fibres  corticales  , mais  encore 
du  bois , & particuliérement  d’un  endroit  du  corps  ligneux  , 
où  ces  bulles  étoient  plus  grolTes , <Se  en  plus  grand  nombre 
qu’ailleurs. 

Pour  fermer  les  ouvertures  de  l’écorce  , par  lefquelles  l’air 
pouvoir  pénétrer,  M.  Haies  s’avifa  d’adapter  avec  du  maftic 
au  - deffus  du  récipient  un  tuyauyjy , qu’il  remplit  d’eau  : alors 
les  bulles  diminuèrent , & une  heure  après  on  n’en  apperçut 
aucune  ; & même  lorfque  l’on  eut  vuidé  avec  un  fiphon  l’eau 
qui  étoit  dans  le  tuyau  yy,  les  vaifTeaux  gonflés  par  l’eau  , 
ne  permettoient  plus  k l’air  de  les  traverfer  ; mais  M.  Haies 
ayant  préfenté  au  feu , & defféché  la  partie  ^ n du  bâton , les 
bulles  reparurent  après  que  fon  eut  pompé  de  nouveau  l’air 
du  récipient. 

Une  autre  branche , ajuffée  de  la  même  façon  que  les  pré- 
cédentes , mais  dans  une  fituktion  renverfée , c’eft-a-dire  , le 
petit  bout  en  en-bas  , produifit  le  même  effet. 

M.  Haies  , après  avoir  répété  ces  mêmes  expériences  fur 
des  branches  de  différentes  efpeces  d’arbres,  a obfervé:  i®. 
Qu’il  y avoit  quelques  efpeces  d’arbres  qui  ne  fe  prêtoient  point 
k cette  expérience.  Je  crois , par  exemple , qu’il  ne  devoir  point 
paroitre  de  bulles  en  x , quand  on  y employoit  un  farmenc  de 
Vigne,  parce  que  l’air  a dû  s’échapper  par  toutes  les  pointes 
de  la  tige  de  cette  plante , depuis  la  furface  de  l’eau  jufqu’au 
haut  du  récipient  : Que  l’air  traverfebien  plus  difficilement 

■ l’écorce  des  jeunes  branches  , que  celle  des  branches  plus  an- 
ciennes. 3®.  L’air  entre  fur-tout  avec  beaucoup  de  facilité  par 
les  cicatrices , quand  on  n’a  pas  foin  de  les  recouvrir  exaéfe- 
ment  avec  du  maflic. 

Ces  deux  obfervations  font  voir  que  les  expériences  de  M. 
Haies  ne  nous  donnent  point  d’éclairciffement  affez  net  fur  la 
voie  par  laquelle  l’air  peut  entrer  dans  les  plantes , le  poids  de 
l’atmofphere  pouvant  le  déterminer  k fe  frayer  des  routes  qu’il 
ne  fuit  peut-être  point  fuivant  l’ordre  de  la  végétation. 

4“.  M.  Haies  ayant  fubftitué  des  racines  aux  branches  qu’il 


6 F UY  SI  <IV  E DES  A RB  R ES, 

avoit  employées  en  premier  lieu , Tair  les  traverfa  avec  plus 
de  facilité , dans  quelque  polition  quM  les  eût  placées  , foie 
qu’il  mit  le  petit  ou  le  gros  bout  en  bas.  5°.  Si  après  avoir 
rempli  le  tuyau  y y avec  de  l’eau , il  fupprimoic  celle  du  va- 
fe  X , l’eau  dégouttoit  alors  dans  ce  vafe  ; ce  qui  prouve  que 
les  vaiffeaux  des  racines  font  plus  grands  que  ceux  des  bran- 
ches : mais  , en  augmentant  de  beaucoup  la  prelîion  , orv 
peut  forcer  l’eau  à traverfer  des  bois  fort  épais  , 6e  aulli 
compaéfs  qu’ils  puiffent  l’être.  C’eft  ce  que  prouve  l’expé- 
rience de  M.  Camus  , que  nous  avons  rapportée , Livre  I , 

H;  . . . 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  qu’il  y a beaucoup  d’air 
contenu  dans  les  végétaux  ; 6e  , à cette  occafion  , je  ne  puis 
me  difpenfer  de  faire  remarquer  que  ce  fluide  peut  y être 
dans  différens  états.  Je  m’expliquerai  ici  plus  clairement  que 
je  ne  l’ai  fait  dans  le  Chapitre  premier. 

Quand  on  voit  des  bulles  d’air  s’échapper  d’une  tafiTe  rem- 
plie de  thé  infufé , dans  lequel  on  a mis  du  fucre , on  attri- 
bue ces  bulles  à l’air  interpofé  entre  les  molécules  du  fucre  , 
lequel  air , en  fe  raréfiant , fe  porte  vers  la  fuperficie.  On 
ne  peut  pas  foupçonner  qu’il  y ait  une  grande  quantité  d’air 
dans  un  morceau  de  fer  qui  fort  de  la  forge  , oii  il  étoit 
prefque  en  fufion  , non  plus  que  dans  de  l’huile  de  vitriol  que 
l’on  a tenue  fur  le  feu  pour  la  concentrer.  Si  cependant  on 
mêle  ces  deux  matières  dans  un  matras  , au  cou  duquel  on 
ait  attaché  une  vefiie  comprimée,  6e  autant  vuide  d’air  qu’il 
foit  poflible , on  la  voit  fe  gonfler  par  l’air  qui  fort  de  cette 
difiblution.  Cet  air  qui  , dans  certaines  diffolutions  , eft  fort 
abondant , fe  conferve  dans  le  même  état  pendant  un  temps 
confidérable.  Des  expériences  , à-peu-près  femblables  , que 
M.  Haies  a fort  multipliées  , l’ont  engagé  à en  conclure  que 
l’air  pouvoir  être  dans  deux  états  différens  : i°.Que,  quand 
il  étoit  privé  de  fou  élafticité  , il  formoit  alors  une  partie 
des  corps  folides  : 1,°.  Que  , toutes  les  fois  qu’il  reprenoit  fon 
élafticité  , il  devenoit  très-fluide  , 6c  acquéroit  toutes  les  pro- 
priétés de  l’air  que  nous  refpirons.  M.  Haies  , après  avoir 
donc  prouvé  que  certains  mélanges  produifent  beaucoup  d’air 
élaftique  , 6c  que  d’autres  abforbent  l’air , ou  lui  font  perdre 
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{ü  propriété  élaftique  , il  foupçonne  qu’il  peut  entrer  dans  la 
fève  des  plantes  un  air  non  élaftique  , lequel,  après  avoir  re- 
pris fon  élafticité  dans  la  plante  même,  y occupe  un  très-grand 
volume , & fe  manifefle  enfuite  fous  la  forme  de  l’air  que 
nous  refpirons. 

Nous  ne  prétendons  pas  nier  que  l’air  puilTe  entrer  par  au- 
cune des  parties  des  plantes  ; nous  croyons,  au  contraire , qu’il 
s’y  introduit  en  grande  quantité  avec  la  fève,  quelquefois  par 
les  feuilles  , ôc  très-abondamment  par  les  racines.  Car , com- 
me il  eft  probable  que  la  fève  monte  dans  les  plantes  dans 
un  état  de  grande  raréfadion  , il  y a lieu  de  conjedurer  qu’il 
s’introduit  beaucoup  d’air  avec  elle.  Pour  pouvoir  expliquer 
quelles  font  fur  cela  nos  conjedures  , il  feroit  nécelfaire  de 
parler  du  mouvement  de  la  fève.  Cette  matière  fera  traitée 
dans  le  cinquième  Livre. 

Art.  VI.  Expériences  qui  ont  été  exécutées 
pour  fupprimer  la  Tranfpiration  & ITmbi- 
binon  de  la  fève  , où  pour  arrêter  Vintro- 
duclion  & la  difipation  dx  F air  par  les 
Feuilles. 

Il  est  certain  que  les  propriétés  qu’ont  les  feuilles  Sc  les 
parties  encore  tendres  des  végétaux  de  tranfpirer',  d’imbiber 
l’humidité  des  rofées  , 6e  de  fe  charger  d’une  grande  quan- 
tité d’air , doivent  beaucoMp  importer  k leur  accroilîement  ôc 
k leur  exiftence.  Pour  parvenir  k connoître  jufqu’k  quel  point 
elles  influent  fur  l’économie  végétale,  j’ai  tenté  de  former 
des  obftacles  k ces  fécrétions  & k ces  imbibitions.  J’ai  d’a- 
bord cru  pouvoir  y parvenir , en  frottant  les  feuilles  par  def- 
fus  ôc  par  delTous  avec  du  miel  : ce  corps  gluant  me  paroif- 
foit  fort  propre  k boucher  leurs  pores  abforbans  ou  excré- 
toires ; mais  il  n’a  produit  aucun  effet,  fenflble.  L’humidité 
des  rofées , peut-être  même  celle  de  la  tranfpiration  , atten- 
driflbit  ce  miel , & le  rendoit  trop  coulant  : les  feuilles  qui 
en  étoient  enduites , confervoient  prefque  toute  leur  verdeur , 
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comme  fi  on  n’y  eûc  point  touché.  Le  fyrop  de  fucre  ne  pro- 
duifit  pas  un  effet  plus  marqué. 

Je  crus  avoir  plus  de  fuccès  en  employant  la  colle  for- 
te ; j’effayai  donc  de  couvrir  des  feuilles  avec  une  couche 
mince  de  cette  colle  bien  délayée;  mais  comme  les  feuil- 
les font  prefque  toutes  recouvertes  d’une  efpece  de  vernis 
gras  qui  empêche  qu’elles  ne  foient  exaéiemenr  mouillées 
par  l’eau  , j’eus  bien  de  la  peine  k couvrir  exaePeement  la 
furface  entière  de  ces  feuilles  avec  cette  eau  collée.  Il  fe 
prefenta  encore  un  obftacle  k la  parfaite  application  de  cette 
colle  , auquel  je  ne  m’attendois  pas  , & qui  m’obligea  de 
fubflituer  k l’eau  collée  une  folution  de  gommie  arabique  ; 
fi  j’ejTiployois  ma  colle  fort  chaude , afin  de  la  rendre  plus 
coulante  , elle  endommageoit  alors  les  feuilles  ; fi  je  l’em- 
ployois  tiede  , en  cet  état,  elle  étoit  trop  épaiffe,  & elle  s’é- 
tendoit  mal  fur  les  feuilles  : mais,  lorfque  j’eus  pris  le  parti 
de  les  enduire  d’une  eau  gommée , ces  feuilles  fe  trouvoienc 
couvertes  affez  exad:emenc , & elles  n’en  éprouvoienc  guere 
plus  de  dommage  que  les  Syrops  ne  leur  en  avoient  caufé. 
Dans  les  jours  chauds  & fecs , ces  feuilles  jaunifToient;  mais  fî 
le  temps  fe  couvroit , fî  les  rofées  étoient  abondantes  , s’il 
furvenoit  de  la  pluie  , les  couches  de  colle  ou  de  gomme 
s’attendrilToient , & les  feuilles  reprenoient  leur  verdeur  na- 
turelle. J’ai  encore  éprouvé  que  ces  fubflances  ne  féchoient 
jamais  parfaitement.  Je  me  perfuadai  donc  que  je  devois  em- 
ployer des  matières  qui  ne  puffent  être  diffoutes  par  l’humi- 
dité , & je  me  fervis  , k cet  effet , du  vernis  k l’efprit-de-vin. 
Les  feuilles  qui  en  furent  enduites,  fe  trouvèrent  fî  prompte- 
ment endommagées,  que  je  ne  pus  me  perfuader  que  ces 
vernis  n’aglfTolent  qu’en  formant  un  obffacle  k la  tranfpira- 
tion  & k l’imbibition  ; je  crus  reconnoître  qu’ils  agiffoient 
bien  plus  direéfemient  fur  les  parties  folides  ou  fur  les  liqueurs  , 
ôc  que  de  cette  aéfion  il  en  réfultoit  un  dérangement  dans 
les  organes  , aufîî  fubit  que  celui  qui  eft  occafionné  par  la  ge- 
lée. Ce  qui  me  confirmoit  dans  cette  penfée  , c’eft  que  j’a- 
vois  éprouvé  que  les  feuilles  d’une  branche  de  Cerifier  avoient 
perdu  en  très-peu  de  temps  leur  verdeur  , pour  avoir  été  fuff 
pendues  au-defîus  d’un  grand  vaifTeau  de  grès  au  fond  di> 
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quel  011  avoic  mis  des  plantes  en  infufion  dans  de  l’efprit-de- 
vin.  Or , puifque  les  feules  vapeurs  de  cet  efprit-de-vin  avoient  pu 
en  fi  peu  de  temps  altérer  la  couleur  des  feuilles  de  cette  bran- 
che deCerifîer,  j’avois  tout  lien  de  conclure  que  le  contaéè  im- 
médiat de  ce  vernis  ne  manqueroit  pas  d’altérer  les  feuilles  des 
plantes.  Cependant  de  l’efprit-de-vin  pur,  étendu  avec  un  pin- 
ceau fur  une  feuille,  n’y  a pas  caufé  la  même  altération  qu’avoit 
caufé  le  vernis  : c’eft  qu’apparemment  cet  efprit  s’évapore  trop 
promptement.  Quoi  qu’il  en  foit , pour  garantir  les  feuilles  du 
contaét  immédiat  du  vernis  , je  commençai  par  les  couvrir 
d’une  couche  de  colle  ; & afin  que  cette  colle  ne  pût  être  at- 
tendrie par  les  rofées , je  m’avifai  de  la  recouvrir  d’une  cou- 
che de  vernis  : cependant  tout  cela  réuffit  afîèz  mal  ; car , lorf- 
que  la  colle  ne  couvroit  pas  a fiez  exaélement  toutes  les  par- 
ties des  feuilles , le  vernis  s’introduifoit  par  ces  endroits;  & 
d’ailleurs  ce  vernis  s^’appliquoit  difficilement  fur  ces  couches  de 
colle  5 qui  ne  fè  trouvoient  jamais  parfaitement  feches.  En  con- 
féquence  de  ces  différentes  circon fiances , une  partie  de  mes 
feuilles  noircirent  en  plufieurs  endroits , 6c  d’autres  conferve» 
rent  leur  couleur  fans  altération. 

Je  me  déterminai  donc  à employer  un  vernis  gras  & hui- 
leux ; mais  les  feuilles  qui  en  furent  enduites , noircirent  & 
fe  deffécherent  en  peu  de  temps.  Cet  accident  a-t-il  été  oc- 
cafionné  par  l’interception  de  la  tranfpiration  , ou  par  l’obfia- 
cle  k l’imbibition  , ou  parce  que  l’huile  de  ce  vernis  , qui 
auroit  pu  s’introduire  dans  les  vaifîèaux  de  la  plante , les  au- 
roit  obftrués  , ou  qu’elle  auroit  altéré  les  fucs  qui  y font  con- 
tenus ? C’eff  ce  que  je  n’ai  pu  éclaircir  d’une  façon  fatis- 
faifante. 

M.  Calandrini  ayant  mis  tremper  un  rameau  de  Vigne  dans 
de  l’huile  de  noix , les  feuilles  y ont  péri  en  fort  peu  de 
temps.  M,  Bonnet  ^ qui  rapporte  cette  expérience  , ajoute 
qu’il  a voulu  la  répéter  fur  des  rameaux  de  différentes  efpe- 
ces  de  plantes  & d’arbres  ; en  conféquence  il  a dbfervé  qu’en 
général  les  parties  herbacées  Sc  délicates  étoient  plus  fré- 
quemment endommagées  que  celles  dont  la  texture  étoit 
plus  folide.  De  jeunes  jets  ont  noirci  dans  l’efpace  d’un  ou 
de  deux  jours , pendant  que  d’antres  jets  plus  âgés  fe  font 
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fîmpîement  defféchés  fans  noircir  ; ou  bien  , les  feuilles  en 
font  tombées  encore  vertes comme  il  leur  arrive  en  autom- 
ne. Les  feuilles  du  Laurier -Cerife , & celles  de  l’Amaran- 
the  k fleurs  pendantes  , ont  fubfifté  pendant  plufieurs  mois  , 
quoiqu’elles  eufîént  été  couvertes  d’huile.  En  automne  , un 
rameau  de  Vigne  endurci  , ayant  été  plongé  dans  l’huile 
pendant  trente  heures  , en  fortit  très-fain  en  apparence , néan- 
moins il  perdit  , quelques  jours  après  , toutes  fes  feuilles. 
Il  paroît  que  l’huile  de  noix  ne  s’inflnue  pas  bien  avant 
dans  les  vaifleaux  des  plantes  ; car  les  feuilles  les  plus  voi- 
lines  de  celles  qui  avoient  trempé  dans  cette  huile  , ne 
fouffrirent  en  aucune  maniéré.  M.  Bonnet  a fait  des  éxpé- 
riences  qui  peuvent  conftater  encore  ce  fait  ; il  a mis  trem- 
per le  pédicule  de  différentes  feuilles  d’arbres  ôc  d’herbes 
dans  de  l’huile  d’olive:  les  feuilles  d’arbre,  qui  étoient  par- 
venues k leur  grandeur  naturelle , n’ont  point  tiré  d’huile  ; 
les  feuilles  herbacées  en  ont  peu  tiré  ; mais  une  feuille  d’A- 
maranthe  pourprée  en  ayant  tiré  plus  que  les  autres  , on 
appercevoit  des  taches  noires  le  long  des  principales  ner- 
vures. 

M.  Bonnet  ajoute , qu’ayant  remarqué  que  les  feuilles  lui 
paroiflbient  plus  endommagées , quand  on  les  avoit  frottées 
d’huile  par  deflbus,  que  quand  on  en  avoit  recouvert  leur  fur- 
face  fupérieure  , il  voulut  éclaircir  ce  fait  ; & pour  y parvenir , 
il  imagina  de  pofer  fur  la  fuperfîcie  de  l’eau  des  feuilles  de  Li- 
lac , de  maniéré  que  l’eau  ne  pût  toucher  aux  unes  feulement 
que  par  leur  furface  inférieure  , ôc  aux  autres  par  la  furface  fu- 
périeure : celle  des  deux  furfaces  qui  ne  touchoit  point  k l’eau, 
fut  frottée  d’huile.  Il  a obfervé  que  les  feuilles  qui  repofoient 
fur  l’eau  par  leur  furface  inférieure , avoient  fubfifté  beaucoup 
plus  long-temps  que  les  autres. 

M.  Bonnet  a beaucoup  varié  fes  expériences  : j’avois  aufîî  difi 
pofé  les  feuilles  de  mes  expériences  de  différentes  façons  ; mais 
comme  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  m’ont  point  fourni  les 
réfultats  que  j’en  attendois  , je  crois  en  avoir  aftèz  dit  pour  en- 
gager les  Phyficiens  k fuivre  les  mêmes  expériences  , en  em- 
ployant de  nouvelles  précautions. 

Comme  j’ai  dit  ci  - defttis  que  la  vapeur  de  l’efprit-de-vin 
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afFeéèoic  fortement  les  feuilles , je  crois  devoir  rapporter  en- 
core ici  quelques  expériences  qui  ont  été  exécutées  par  M. 
Bonnet  ^ dans  la  vue  de  reconnoîcre  fi  les  plantes  pouvoient 
tirer  quelque  efpece  de  nourriture  de  l’eau-dc~vie.  Les  plantes 
dont  il  s eft  fervi  pour  ces  expériences,  ont  attiré  cette  liqueur 
avecplus  de  force  qu’elles  n’attirent  l’eau  commune  ; mais  leur 
pédicule  s’eft  rétréci , & les  feuilles  fe  font  defféchées  auïîî 
promptement  que  celles  qui  étoient  reliées  en  plein  air  ; & 
ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  , c’efl  que  M.  Bonnet  a obfervé 
qu’il  y avoit  le  long  des  principales  nervures  , des  bandes  d’une 
couleur  brune,  qui  fuivoient  la  direérion  des  fbres  : elles  étoient 
probablement  occafionnées  par  l’eau-de-vie  qui  avoit  été  atti- 
rée par  la  plante. 

J’ai  peint  avec  de  l’ocre  broyé  k l’huile  le  tronc  & les  bran- 
ches de  quelques  jeunes  Pruniers  chargés  de  Lychzn  ôz  de 
moulfe  : ces  plantes  parafîtes  moururent , & les  arbres  n’ont 
pas  paru  en  avoir  foufFert  ; néanmoins  il  m’a  femblé  qu’ils 
étoient  devenus  moins  gros  que  les  autres  , & qu’ils  poufToient 
moins  vigoureufement. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  obfervations , il  eft  très- 
probable  que  les  feuilles  font  garnies  de  fuçoirs  qui  fe  char- 
gent de  l’humidité  de  l’air  , & l’on  ne  peut  révoquer  en  dou- 
te la  communication  que  les  feuilles  ont  avec  les  autres  par- 
ties des  plantes  auxquelles  elles  appartiennent.  On  peut  donc, 
en  quelque  façon  regarder  les  feuilles  comme  des  efpeces  de 
racines  qui  ramaftènt , par  leur  furface  fort  étendue , les  vapeurs 
& les  exhalaifons  qui  vaguent  dans  l’air  : nous  avons  dit  plus 
haut  qu’elles  étoient  encore  les  principaux  organes  de  la  tranf* 
piration  : les  feuilles  font  donc  douées , comme  la  peau  des 
animaux  , d’organes  excrétoires  & d’organes  abforbans.  On 
peut  encore  regarder  , du  moins  comme  une  chofe  proba- 
ble , qu’une  partie  de  l’air  qui  eft  contenu  dans  les  plantes  , 
s’y  introduit  par  leurs  pores  , conjointement  avec  l’humidi- 
té des  rofées.  Toutes  ces  chofes,  qui  font  aftèz  bien  éta- 
blies , ont  conduit  les  Botaniftes  k regarder  les  poils , Sc 
les  rugofttés  qui  couvrent  les  feuilles  , comme  autant  d’or- 
ganes deftinés  k opérer  ces  différentes  fondions  ; ainfi,  on  ne 
trouvera  point  déplacé  que  nous  traitions  ici  de  ces  parties , 
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d’autant  plus  qu’elles  fe  trouvent  communément  en  plus  gran- 
de quantité  fur  les  feuilles  , que  fur  les  autres  parties  des 
plantes. 


CHAPITRE  IV, 

DES  POILS,  DES  EPINES, DES  MAINS , 

OU  VRILLES. 

Art.  I.  Des  Poils  à des  Corps  glandideux 
qui  fe  trouvent  et  la  fuperflcie  des  Plantes. 

î L Y A peu  de  parties  des  plantes , qui  ne  fe  trouvent  quel 
quefois  couvertes  de  poils  ; les  feuilles  , fur-tout , en  font  le 
plus  fouvent  chargées  : on  apperçoit  aufïi  quelquefois  à leur 
furface , ou  fur  leurs  bords  , ou  fur  leurs  pédicules  , des  con- 
çrétions  qui  paroifîènt  glanduleu fes. 

Je  ne  prétends  pas  alTurer  que  ces  concrétions  foient  incon» 
teftablement  des  glandes;  j’avoue  même  que  j’ai  fait  de  vains 
efforts , pour  découvrir  l’organifation  de  certaines  taches  que 
l’on  voit  fur  les  jeunes  branches  des  Pêchers , & que  je  ne 
peux  mieux  comparer  qu’aux  Galle- infeéfes  que  l’on  nom- 
me ordinairement  Punaifes  LOraiiger.  Cependant , en  em- 
ployant ce  terme,  je  ne  m’écarte  point  de  ce  qu’ont  penfé 
la  plupart  des  Auteurs  qui  ont  traité  de  l’Anatomie  des  plan- 
tes ; j’admets  auffi  les  poils  , comme  des  parties  vafculeufes. 
Plufieurs  de  ces  Botaniftes  ont  dit  que  le  duvet , que  l’on  ap- 
perçoit fur  les  feuilles  , font  des  organes  fécrétoires  , excré- 
toires ou  abforbans  , par  lefquels  les  plantes  fe  déchargent  de 
leur  tranfpiration , ou  par  lefquels  elles  afpirent  l’air  & les  va- 
peurs qui  y font  répandues.  Si  ces  fondions  ne  leur  font  pas 
encore  accordées  d’une  façon  inconteftable,  on  efl:  du  moins 
fulEfamment  autorifé  k les  leur  attribuer  , cornrne  une  çhofe 
yraifemblable. 
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En  effet , comme  prefque  tous  ces  poils  font  impla  ntés  fur 
de  petits  corps  femblables  aux  oignons  qui  donnent  naiffance 
aux  poils  des  animaux  , il  ëtoit  naturel  de  regarder  ces  petits 
corps  comme  des  glandes  cutanées , dont  l’office  efi:  de  laifTer 
échapper  la  tranfpiration  infenfiblc.  Les  matières  vifqueufes , 
qui  enduifent  plufieurs  efpeces  de  plantes  , telles  que  le  Lahdà^ 
num  qui  fe  ramaffe  fur  les  feuilles  du  Cifte  , les  diverfes  for- 
tes de  Manne  qui  fe  trouvent  fur  les  feuilles  des  Erables  & 
des  Mélefes , les  grains  réfineux  ou  gommeux  qui  fe  recueil- 
lent  fur  d’autres  plantes  , tout  cela  indique  que  les  végétaux 
font  pourvus  d’organes  excrétoires  , & que  les  corps  glan- 
duleux , dont  nous  parlons , font  de  ce  genre.  Rien  ne  paroît 
plus  favorable  à ce  fentiment , qu’une  efpece  de  Martinia  que 
nous  avons  reçue  de  la  Louifiane  , où  les  poils  très-fins  & 
très-déliés  qui  couvrent  les  feuilles , les  fleurs  & les  fruits  de 
cette  plante , font  tous  terminés  par  une  goutte  de  liqueur 
tranfparente , vifqueufe  & odorante  , qualités  qui  font  con- 
noître  que  cette  liqueur  tranlTude  de  la  plante  même  , & 
non  pas  qu’elle  ait  été  dépofée  par  l’air  fur  les  poils  dont  elle 
eff  garnie. 

Il  y a lieu  de  croire  qu’une  partie  des  organes  que  les  lou- 
pes & les  microfcopes  nous  font  appercevoir  fur  les  feuilles  , 
font  de  véritables  vaifîèaux  abforbans.  On  eff  perfuadé  en  Mé- 
decine , que , dans  l’ufage  des  bains , une  partié  des  liqueurs  en- 
tre dans  la  mafïè  du  fang  ; les  effets  des  douches  font  fi  fenfi- 
blés  , qu’ils  ne  permettent  pas  de  douter  que  l’eau  ne  pénétré 
dans  l’intérieur  des  menabres  des  corps  que  l’on  y expofe  : la 
falivation  qui  fuit  les  friélions  mercurielles , les  ardeurs  d’u- 
rine qu’éprouvent  ceux  à qui  on  applique  les  cantharides , font 
autant  de  preuves  que  la  peau  de  tous  les  animaux  eff  garnie 
d’organes  abforbans.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  prefque 
tous  les  Phyficiens  penfoient  que  les  végétaux  font  au  moins 
autant  pourvus  de  ces  organes , que  le^  animaux  ; mais  l’embar^ 
ras  où  font  les  Anatomiiffes  fur  la  diffinéfion  des  organes  ex- 
crétoires d’avec  les  organes  abforbans  des  animaux  , fubfiffe 
également  quant  à ceux  des  végétaux.  Il  n’y  a donc  que  des 
raifons  d’analogie , qui  puilTent  faire  admettre  les  poils  & les 
autres  corps  glanduleux  , comme  des  organes  capables 
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d’opérer  les  fonéHons  dont  nous  venons  de  parler. 

On  doit  fe  fouvenir  que  les  expériences  de  M.  Bonnet  ^ 
que  nous  avons  rapportées  plus  haut,  l’avoient  conduit  à 
penfer  que  les  furfaces  inférieures  des  feuilles  attiroient  plus 
communément  les  liqueurs , que  les  furfaces  fupérieures  de 
ces  mêmes  feuilles  : or , comme  les  feuilles  font  ordinaire- 
ment plus  garnies  de  poils  à leur  furface  inférieure  qu’a  leur 
furface  fupérieure  , il  s’enfuit  qu’on  peut  en  conclure , avec 
quelque  vraifemblance  , que  les  poils  & les  corps  glanduleux 
des  feuilles  peuvent  être  quelquefois  des  organes  d’afpi- 
ration.  Nous  bornons  ici  la  difcuffion  de  pareilles  conjec- 
tures , 6c'  nous  croyons  que  ce  que  nous  venons  de  dire  fuf- 
fit  pour  exciter  les  Phyliciens  botanilfes  à faire  leurs  efforts 
pour  parvenir  a reconnoître , d’une  maniéré  plus  direéfe  & 
plus  fûre,  les  ufages  de  ces  parties.  Nous  terminerons  cet  Ar- 
ticle par  l’expofition  la  plus  fuccinéfe  qu’il  nous  fera  poffible  , 
des  obfervations  que  M.  Guettard  a faites  fur  les  formes  dif- 
férentes que  prennent  les  poils  Sc  les  corps  glanduleux  des 
plantes. 

Nous  avons  parlé  ci-devant  du  rézeau  de  fibres  longitudi- 
nales, qui  forme,  pour  ainfî  dire , le  fquélette  des  feuilles  , 
Sc  nous  avons  dit  que  les  mailles  de  ce  rézeau  étoient  rem- 
plies par  le  tiffu  cellulaire.  Il  arrive  quelquefois  que  plufîeurs 
fibres  allez  coiifidérables  venant  aboutir  a un  petit  amas  de 
ce  tiffu  cellulaire  , le  gonflent , & l’obligent  à prendre  la  for- 
me des  différens  petits  corps  que  je -me  propofe  d’examiner. 
Je  les  nommerai  glandes,  ainfl  que  M.  Guettard,  fans  pré- 
tendre néanmoins  qu’ils  en  faffent  toujours  les  fonéfions.  M. 
Guettard  , après  avoir  examiné  avec  attention  la  figure  de  ces 
glandes  , les  a rangées  en  fept  clafiès , dont  on  peut  voir  les 
figures  dans  la  Pl.  XII.  Fig,  119. 

1°.  Les  glandes  milliaires  a .'elles  femblent  être  de  petits 
points  ramaffés  par  tas , où  on  les  voit  aflèz  régulièrement 
arrangées  deux  à deux,  trois  à trois  , quatre  à quatre,  Scc.  Il 
y a des  feuilles  de  certains  arbres , fur  lefquelles  on  n’en  ap- 
perçoit  prefque  pas  ; mais  on  voit  au  bout  de  ces  mêmes  feuiL 
les  certaines  rugofités  , d’où  découle  une  réfine  très  - claire  ; 
pn  fes  trouve  rangées  régulièrement  fur  les  feuilles  des  Pins 
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êc  des  Sapins  , & irrégulièrement  fur  celles  des  Cyprès  ^ des 
Thuya , & du  Cedre  à feuilles  de  Cyprès. 

Les  glandes  véficulaires  b : ce  font  de  petites  veffies 
qui  femblent  formées  par  un  fuc  extravafé  , qui  auroit  gonidé 
une  petite  portion  de  tiffu  cellulaire  : on  les  apperçoit  fenfi- 
blement  fur  les  feuilles  de  Millepertuis , de  l’Oranger,  de  la 
Rue,  du  Myrte,  &c. 

3°.  Les  glandes  écailleufes  c : elles  relTemblent  a de  petites 
lames  écailleufes  , circulaires  , ou  oblongues  ; elles  ne  font 
point  reçues  dans  des  cavités  ; on  en  voit  fur  les  feuilles  des 
Fougères. 

4°.  Les  glandes  globulaires  d ; elles  font  plus  ou  moins  fphé- 
riques  les  unes  que  Içs  autres  : on  les  trouve  plus  communé- 
ment fur  les  plantes  k fleurs  labiées. 

5°.  Les  glandes  lenticulaires  e,  qui  font  de  la  figure  d’une 
lentille  , mais  plus  ou  moins  allongées  : on  en  apperçoit  beau- 
coup fur  les  jeunes  pouflcs  des  arbres  , Sc  particuliérement  fur 
le  Bouleau,  l’Aulne,  le Thérébinthe  , & fur  le  Thuya. 

6°.  Les  glandes  k godet/’,  ainfi  appelées  , parce  qu’en 
s’ouvrant , elles  préfentent  une  cavité  : il  y en  a de  rondes  , 
d’ovales  , de  pointues  , ou  en  forme  de  gouttière  recour- 
bée. Elles  fe  trouvent  ordinairement  fur  les  pédicules  & k 
la  naiflance  des  feuilles  des  Pêchers  , des  Abricotiers , des 
Cerifîers  , des  Acacias  , ou  k la  pointe  des  dentelures  de  plu^ 
fleurs  feuilles. 

7°.  Les  glandes  utriculaires  g , qui  ne  font  autre  chofe  que 
ces  petites  veflies  que  l’on  voit  fur  l’Aloës,  la  Joubarbe , les 
Ficoïdes , la  Gaude.  M.  Guettard  remarque  qu’il  efl:  difficile 
de  décider  fl  ces  glandes  font  dés  produétions  naturelles , ou  fl 
elles  font  produites  par  quelque  maladie  de  la  plante. 

Ce  même  Phyficien  pafle  enfuite  k l’examen  des  poils  ou 
filets , & a celui  des  mamelons  fur  lefquels  ils  font  portés  ; cet 
objet  offre  de  grandes  variétés.  Sur  les  plantes  légumineufes 
& k fleurs  en  rofe,  on  trouve  des  filets  cylindriques  h : fur  les 
Malvacées  & les  Crucifères , on  en  voit  de  figure  conique  i : 
les  poils,  en  forme  de  poinçon , des  Borraginées  font  roides 

coniques: ils  paroiffent  fupportés  par  un  mamelon  compofé 
de  tiflii  cellulaire  k, 
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En  examinant  les  fleurs  en  mafque , telles  que  font  celles 
du  Mufle-de-veau , des  Linaires  , on  y apperçoit  des  poils  plus 
larges  par  leur  extrémité  que  par  le  bas  : M.  Guettard  les  nom- 
me Poils  en  larme  hatavique  1. 

On  apperçoit  fur  les  plantes  légumineufes  , telles  que  l’Ar- 
rête-bœuf, des  poils  a capfules  , c’elf-k-dire  , qui  font  termi- 
nés par  une  petite  coupe , à-peu-près  femblable  à celle  d’un, 
gland  m, 

I Les  Rubiacées  portent  des  poils  qui  font  en  quelque  façon 
enfilés  par  un  filet  fin  & courbe , qui  part  du  haut  de  chaque 
poil  : M.  Guettard  les  a nommés  Poils  à aiguille  courbe  n. 

Les  femences  des  Aigremoincs  font  terminées  par  un  filet 
courbe , mais  qui  paroît  être  la  continuité  de  la  partie  la  plus 
renflée.  M.  Guettard  les  nomme  pour  cela  Poils  en  croffe  o. 

Les  femences  de  Cynôglofe  & de  Buglofe  font  hérites  de 
filets  ea  hameçon , terminés  par  quatre  crochets  en  forme  de 
grappins  p, 

Plufieurs  plantes  k démi-fleurons  portent  des  poils  terminés' 
par  deux  pointes  plus  ou  moins  recourbées  : M.  Guettard  les  a 
nommés  Poils  à crochet  q. 

Les  poils  en  y grec  , que  l’on  voit  fur  les  Crucifères  , fur 
l’AlyfTum , &c.  ont  leur  bout  terminé  par  un , deux , trois  , ibz 
quatre  y grecs  , quelquefois  pofés  perpendiculairement,  quel- 
quefois couchés  horifontalement  r f. 

On  trouve  fur  le  Cornouiller , le  Périploca , le  Houblon , & 
fur  quelques  fleurs  légumineufes,  des  filets  en  navette , qui  ont 
quelque  reffemblance  avec  ceux  qui  fe  terminent  en  y grecs 
horifontaux  1 1. 

Tous  les  filets  dont  je  viens  de  parler  ne  font  point  ar- 
ticulés ; mais  ceux  dont  nous  allons  donner  le  détail  , le 
font.  Les  Orties  portent  des  filets  figurés  eq  alêne  u.  Sur  les 
plantes  k fleurs  labiées  , on  en  apperçoit  qui  font  plus  propre- 
ment dits  articulés  x.  Les  Chardons  , les  fleurs  radiées  , les 
fleurs  en  œillet  ont  des  filets  k valvules  ; c’eft-k- dire,  dont 
les  articulations  ne  forment  point  de  faillie  k l’extérieur,  mais 
qui  ne  paroiflènt  que  fous  la  forme  de  diaphragmes  ou  de 
valvules  y. 

On  apperçoit  dans  les  fleurs  des  plantes  cucürbitacées  des 
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filets  grenus  , qui  femblent  être  compofés  de  plufieurs  grains, 
qui  feroient  pofés  les  uns  au-delTus  des  autres  Sur  la  Chéîi- 
doine,  le  G/aucium, on  apperçoit  des  filets  noueux,  qui  ne  dif- 
ferent des  précédiens  que  par  des  éminences  placées  aux  points 
des  articulations  de  ces  nœuds  &. 

Le  duvet  qui  recouvre  les  feuilles  du  Bouillon-blanc  & du 
Phlomis  efl:  en  partie  formé  par  de  gros  nœuds, d’oii  fortent 
des  poils  très-déliés  , ôc  qui  font  une  efpece  de  goupillon  A. 
Les  longs  poils  de  la  Pilofelle  font  figurés  comme  des  plumes 
B.  Aux  Mauves , aux  Gifles  , aux  Hélianthemes , aux  arbres  à 
’ chattons , les  petits  filets  portent  des  mamelons  , ôc  for- 
ment des  efpeces  de  houpes  C. 

Les  obfervations  .que  M.  Guettard  a faites  fur  les  glandes  , 
lui  ont  donné  occafion  de  remarquer  qu’afîèz  générale- 
ment toutes  les  plantes  d’un  même  genre  portent  des  glan- 
des, ou  des  poils  qui  font  auffi  de  même  genre  ; de  forte 
qu’on  pourroit , en  fuivant  les  obfervations  de  ce  favant  Bo- 
tanifle , former  une  méthode  botanique , en  quelque  façon 
auffi  exaârement  fui  vie  que  celle  que  l’on  a établie  par  les 
calyces  ou  par  les  feuilles.  Mais  , en  jettant  les  premiers  fon- 
demens  de  cette  méthode , M.  Guettard  a foin  d’avertir  qu’elle 
ne  mérite  cependant  pas  la  préférence  fur  les  autres  mé- 
thodes connues  jufqu’à  préfent  ; & il  lui  fuffit  d’avoir  fait 
remarquer  que  les  plantes  d’un  même  genre  fe  reffem- 
blent  par  leurs  poils  6c  par  leurs  glandes.  Cette  connoif- 
fance  n’eft  point  inutile  , puifqu’elle  procure  un  moyen  de 
plus  pour  former  une  méthode  naturelle  ; & fi  elle  peut  un 
jour  être  établie , ce  ne  fera  qu’après  avoir  raffemblé  quan- 
tité d’obfervations  fur  toutes  les  parties  des  plantes , ôc  mê- 
me fur  celles  qui  ne  peuvent  être  apperçues  qu’avec  le  fe- 
cours  du  microfcope. 

Article  IL  Des  Epines. 

Les  Epines  font  des  excrefcences  aflez  fouvent  fermes , 
toujours  terminées  par  une  pointe  fort  aiguë , ôc  qui  fe  dé- 
veloppent avec  les  autres  produdions  des  plantes , mais  qui 
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ne  font  point  renfermées  dans  des  boutons  particuliers  ; en 
forte  que  la  plupart  pourroient  être  regardées  comme  des 
poils  durs  & folides  : e’efl:  cette  derniere  confidération  qui 
m’a  engagé  à rapporter  ici  les  obfervations  qui  les  con- 
cernent. 

Les  épines  fe  trouvent  répandues  fur  toutes  les  parties  des 
plantes  : celles  de  l’Oranger , qu’on  nomme  Sauvageon  , fe 
rencontrent  une  à une  , ou  deux  à deux , immédiatement  à 
côté  des  boutons  qui  font  dans  l’angle  que  les  pédicules  des 
feuilles  font  avec  la  branche  ( Fig.  iio  ).  Les  épines  du  Ro- 
fîer  ( Fig.  III  ) ne  font  point  toujours  auffi  droites  que  celles  ’ 
de  l’Oranger;  elles  font  crochues  en  deffous;  elles  partent  de 
dilférens  points  des  branches  , & fouvent  du  deffous  des  bou- 
tons : les  pédicules  des  feuilles  en  font  également  garnis 
( Fig.  11%  ).  Au  faux  Acacia  ( Fig.  12.3  ) ? les  pédicules  des 
feuilles  font  ordinairement  accompagnés  de  deux  grandes 
épines  droites  : les  feuilles  de  l’Epine  - vinette  ( Fig.  124.  ) & 
celles  du  Grofeillier-épineux  font  accompagnées  de  trois , & 
quelquefois  de  cinq  épines  affez  longues  Ôc  déliées  , qui  fe 
réunifient  par  leur  bâfe.  Le  GUditfîa  ( Fig.  115  ) porte  , au- 
deiïüs  des  boutons  & des  jeunes  branches  , des  épines  quel- 
quefois limpîes , d’autres  fois  branchues  , entre  lefquelles  il 
s’en  trouve  d’une  grandeur  furprenante  ; car  j’en  ai  vu  de 
près  de  cinq  pouces  de  longueur.  La  naiflance  des  jeunes 
branches  du  Paliurus  ( Fig.  1 2Ô  ) eft  accompagnée  de  deux 
épines  affez  courtes  , mais  très-pointues  & fort  incommo- 
des, en  ce  qu’une  de  ces  deux  épinçs,qui  eft  toute  droite  , 
remonte  vers  le  haut  ; & l’autre  , qui  eft  ordinairement  plus 
courte  & plus  groffe , forme  un  crochet  dont  la  pointe  eft 
vers  le  bas;  ce  qui  fait  qu’on  a beaucoup  de  peine  à fe  débar- 
raffer  de  ces  épines.  Après  ces  exemples  des  diverfes  fortes 
d’épines  qui  garnifîent  l’étendue  des  branches , je  vais  parler 
de  celles  qui  les  terminent. 

Les  Prunelliers  , plufieiirs  efpeces  de  Pruniers  ( Fig.  117  ) , 
de  Poiriers  , de  Pommiers , de  Nefîliers  , ont  leurs  jeunes 
branches  garnies  de  rameaux  qui  fe  terminent  par  une  pointe 
ou  épine  , quelquefois  très  - piquante  ; ces  rameaux  poin- 
tus ne  fe  trouvent  quelquefois  garnis  d’aucuns  boutons  ^ 
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mais  feulement  d’épines  •,  d’autres  fois  ils  font  chargés  de  bou- 
tons J dont  il  fort  des  fleurs , des  feuilles  & des  branches  : dans 
ce  cas , ces  nouvelles  branches  fe  terminent  encore  par  des  épi- 
nes. Le  Houx-Frelon  ( Rufeus  ) , qui  ne  porte  point  d’épines 
fur  fes  branches,  a fes  feuilles  terminées  ( Fig,  128  ) par  une 
pointe  très  - piquante.  Le  Houx  ordinaire  ( Fig.  129  ) a tous 
les  angles  du  tour  de  fes  feuilles  terminés  par  des  pointes  : 
les  feuilles  du  Houx-HérifTon  font , outre  cela , hériffées  k leur 
fuperficie  de  quantité  de  pointes. 

Si  je  voulois  étendre  ces  obfervations  fur  toutes  les  feuil- 
les , je  trouverois  des  Solarium  , dont  les  feuilles  font  gar- 
nies d’épines  fur  les  nervures.  Lss  clafî'es  des  Chardons,  des 
Carlines  , des  Cnicus  , des  Chauffe  - trapes  , des  Chardons- 
roulans  me  fourniroient  quantité  d’exemples  d’épines  diffé- 
remment placées  : les  Orties  m’en  fourniroient  d’épines  très- 
fines  , ou  de  poils  durs,  qui  caufent  beaucoup  de  douleur  lorf- 
qu’on  en  eft  piqué;  mais  ce  détail  m’entraîneroit  trop  loin  ; & 
je  le  termine , en  faifant  remarquer  que  plufieurs  fruits  font 
également  hériffés  d’épines. 

J1  y a des  efpeces  de  glands  , dont  la  coupe  eft  prefque 
épineufe  : on  connoît  une  efpece  de  Pin  , dont  les  cônes  font 
formés  d’écailles  qui  fe  terminent  par  des  pointes  piquan- 
tes : mais  où  les  épines  font  fur-  tout  très  - apparentes , c’eft 
fur  les  Châtaigniers  ordinaires  ( Fig.  136  ) , fur  le  Mar- 
ronnier d’Inde  ( Fig.  1 3 1 ) , & fur  les  fruits  du  Hêtre  ( Fig. 

Après  avoir  parcouru  les  différentes  pofitions  des  épines 
fur  les  arbres  & fur  les  arbuftes , je  vais  pénétrer  dans  l’in- 
térieur de  ces  épines , pour  en  examiner  l’organifation. 

On  fait  que  les  ongles  des  animaux  font  une  fubftance 
cornée  & afîèz  dure , qui  paroît  être  une  continuation  de  la 
peau , laquelle  devient  grenue  aux  approches  de  la  fubftance 
cornée  , fans  qu’on  fâche  comment  s’opère  le  changement  du 
tiffu  de  la  peau , pour  acquérir  la  confîftance  de  la  corne» 
A confîdérer  la  chofe  fous  ce  point  de  vue  , on  peut  com- 
parer aux  ongles  des  animaux  les  épines  des  feuilles  ( Fig. 
128  & 129  ) celles  des  fruits  ( Fig.  130,  131,  132-.  ) , & 
celles  de  la  Ronce  6e  des  Rofters  ( Fig.  1 2 1 ) , du  faux  Aca- 
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Pl.Xlll.  cia  (^Fig.  12-3  ),  des  Grofeiîliers  épineux,  & des  Epines-vi- 
nettes ( Fig.  114)  ; du  Paliurus  ( Fig.  lié  ) & d’une  infi- 
nité d’autres  plantes , dont  les  épines  n’ont  aucune  commu- 
nication avec  le  corps  ligneux  , & ne  tirent  leur  origine  que 
des  couches  corticales  ; les  obfervations  fuivantes  nous  le 
I confirment. 

I Si , après  avoir  fait  bouillir  dans  de  l’eau  un  brin  gour- 
mand d’Eglantier , on  le  dépouille  de  fon  écorce  auffi-tôt  qu’on 
J’a  tiré  de  l’eau  bouillante , on  remarquera  que  toutes  les  épi- 
nes s’enlèveront  avec  l’écorce  , ôc  qu’il  n’en  relie  pas  la  moin- 
dre impreffion  fur  le  corps  ligneux  : bien  plus  , l’imprelfion  de 
la  bâfe  de  l’épine  peut  a peine  s’appercevoir  fur  les  couches 
corticales  les  plus  intérieures  : en  y prêtant  une  finguliere  at- 
tention , on  remarque  feulement  une  tache  blanchâtre,  où  le 
tilTu  cortical  paroît  plus  ferré  qu’a  illeurs. 

Si  l’on  fend  en  deux  ce  même  brin  gourmand  , & de 
pi.xiv.  façon  que  la  feélion  divife  en  deux  parties  une  des  épines , 
Fig- 133’  on  y remarquera  ( Fig.  133  ) l’épiderme,  b l’épailfeur  de 
l’écorce  , c le  corps  lignsux , d la  moëlle  ; & l’on  verra  que 
l’épine  e n’a  aucune  communication  , ni  avec  la  moëlle , ni 
' avec  le  bois , Sc  qu’il  y a même  une  couche  corticale  inter- 
pofée  entre  la  bâfe  de  l’épine  & le  bois  ; en  forte  que , quoi- 
que les  couches  corticales  foient  plus  minces  en  cet  endroit 
qu’ailleurs  , on  feroit  tenté  de  croire  que  cette  épine  ne  tire 
Ion  origine  que  de  l’épiderme  : cependant , après  avoir  exa- 
miné avec  attention  la  coupe  de  l’épine , on  entrevoit  qu’elle 
eft  formée  de  plufieurs  couches , comme  le  repréfente  la  Fig, 
133  en  e ; mais  , après  que  la  fubftance  ligneufe  c s’eft  en- 
durcie , les  épines  paroiffent  dépourvues  de  liqueur  , & leur 
intérieur  devient  de  couleur  brune  : ainfi  il  paroît  qu’elles  pren- 
nent leur  entier  accroifièment  dans  le  temps  que  la  branche 
fe  développe , Sc  qu’elles  cefiènt  de  croître  lorfque  le  corps 
ligneux  eft  endurci. 

Ces  épines  peuvent  être  comparées  a nos  ongles  : quant 
aux  cornes  des  bœufs  , aux  becs  6c  aux  ongles  des  oifeaux  , 
6cc.  cette  fubllance  cornée  efl  étendue  fur  un  noyau  offeux 
qui  en  occupe  l’intérieur,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  Fig, 
134,  où  tî  marque  le  noyau  olTeux , 6c  b b la  fubftance 
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cornée.  On  peut  confulter  un  Mémoire  que  j’ai  donné  à rAc^“ 
démie  des  Sciences  en  1751,  fur  l’accroilTeraenc  de  ces  corne^j 
où  j’ai  dit;  1°.  Que  le  noyau  offeux  a des  cornes  des  bœufs 
étoit  contigu  & adhérent  aux  os  du  crâne  : Que  les  cou- 

ches cornées  b h étoient  une  continuation  de  la  peau  qui  re- 
couvre la  tête  ; 3®.  Que  le  noyau  offeux  augmentoit  en  grof- 
feur  & en  longueur  par  l’addition  des  couches  ofîèufes  qui  fe 
formoient  a la  fuperficie  du  cône  ofTeux , à mefure  que  les 
couches  cornées  s’étendoient  : 4°.  Que  les  couches  cornées  (e 
formoient  à l’intérieur  de  la  corne  ; de  forte  que  les  couches 
formées  les  dernieres , couvroient  immédiatement  les  couches 
du  noyau  offeux , qui  avoient  été  formées  en  dernier  lieu  ; 
5".  Enfin,  que  les  couches  cornées  s’étendoient , comme  les 
ongles  , par  la  partie  qui  tient  à la  peau. 

Les  épines  des  Orangers  ( Fig.  i'lo  , PI.  XII.  ) , & celles 
des  Pruniers  fauvages  {Fig.  i'L'j  ) font  de  ce  genre.  Elles  ont 
un  noyau  ligneux  qui  eft  recouvert  d’une  continuation  de  l’é- 
corce , qui  fe  durcit  ; & qui  devient  tranfparente  dans  quel- 
ques efpeces  , telles  que  l’Qranger. 

La  Fig.  135  repréfente  une  branche  de  Prunier  garnie  d’u- 
ne épine,  l’une  & l’autre  dépouillées  de  leur  écorce  ; & l’on 
voit  que  les  fibres  ligneufes  de  la  branche  s’écartent  pour  laifîer 
fortir  l’épine.  La  Fig.  136  repréfente  une  coupe  longitudinale 
de  cette  même  branche  & de  l’épine,  l’une  & l’autre  garnies 
de  leur  écorce  : a efi:  la  moëlle  ; b les  couches  ligneufes  qui  fe 
prolongent  dans  toute  la  longueur  de  la  branche;  c les  couches 
ligneufes  qui  fournilTent  le  noyau  de  l’épine  ; d l’écorce  qui  re- 
couvre la  branche  & l’épine. 

On  remarquera  i®.  Qu’à  l’Oranger,  & à d’autres  efpeces 
d’arbres  épineux  , la  portion  de  l’écorce , qui  excede  le  noyau 
ligneux,  eft  tranfparente  : 2®.  Que  fur  les  Pruniers,  ôc  fur 
d’autres  arbres  , l’épine  porte  quelquefois  des  boutons  fem- 
blables  à ceux  de  la  figure  127  ( Pli  XIII.  ) : dans  ce  cas , 
il  arrive  ordinairement  que  la  portion  de  l’épine  comprife  de- 
puis les  boutons  jufqu’à  la  branche , eft  verte , & que  la  por- 
tion comprife  depuis  le  dernier  bouton  jufqu’à  la  pointe , eft 
feche  ôc  morte  ; 3°.  Le  bois  de  ces  épines  paroît  plus  dur 
que  celui  des  branches  qui  les  portent  ; 4°.  Je  n’ai  point 
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apperçu  de  moëlle  au  centre  des  épines , & je  n’ai  pu  décou- 
vrir cette  trace  médullaire  qui  traverfe  les  couches  ligneufes 
vis-a-vis  les  jeunes  branches  : 5®.  Quoique  les  épines  des 
Pruniers  paroiflènt  être  de  vraies  branches  terminées  par  une 
pointe  qui  Te  defTeche  la  même  année  que  l’épine  a été  for- 
mée , on  peut  néanmoins  y remarquer  quelque  différence  ; 
car  , outre  la  circonftance  de  la  moëlle  qui  manque  prefque 
entièrement , les  épines  s’implantent  prefque  perpendiculaire- 
ment fur  les  branches  , au  lieu  que  les  jeunes  branches  font 
fouvent , avec  celles  qui  les  portent , des  angles  plus  petits 
que  X5  degrés.  Les  boutons  que  portent  les  épines,  ne  pro- 
duifent  que  des  feuilles  ou  des  branches  chiffonnes , ou  encore 
d’autres  épines  ; mais  ces  produdions  périffent  toutes  en  peu 
de  temps  ; au  lieu  que  les  boutons  que  portent  les  véritables 
branches  , produifent  des  fleurs  & des  branches  vigoureufes. 
Les  épines  font  terminées  par  une  pointe,  & les  vraies  bran- 
ches par  un  bouton.  Enfin , les  épines  font  placées  ordinai- 
rement au  bas  des  branches  , & font  plus  ou  moins  grandes  , 
fuivant  la  force  des  branches  qui  les  portent;  les  jeunes  bran- 
ches, au  contraire,  naiffent  de  l’extrémité  des  anciennes  bran- 
ches. Comme  ces  détails  font  fuffifamment  expofés  dans 
la  Fig.  139  J il  ne  nous  refte  plus  quà  faire  remarquer 
qu’il  y a encore  des  produéfions  qui  font  en  quelque  façon 
mixtes , àc  qui  tiennent  de  la  nature  des  branches  & de  celle 
des  épines. 

Les  monfirueufes  épines  du  Gkditfia  confervent  quelque 
adhérence  avec  le  bois , lors  même  qu’on  l’a  dépouillé  de 
fon  écorce  , ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  la  Fig.  137  , quoi- 
qu’il n’y  ait  cependant  pas  une  continuité  parfaite  entre  le 
bois  des  branches  & ces  épines  , comme  on  le  voit  dans 
la  Fig.  138  , où  ^2  efi  la  moëlle  , è Me  bois,  qui  ne  répond 
à l’épine  que  par  une  couche  fort  mince  & quelques  produc- 
tions ; cc  i’éçorce  qui  s’étend  fur  les  épines  & fur  les  bran- 
ches ; d une  branche  dont  le  bois  communique  très-intime- 
ment avec  celui  de  la  branche  ; e l’épine  dont  l’intérieur  , 
dans  une  fort  grande  étendue , efl:  formée  d’une  fubftance 
médullaire  dépourvue  de  fève , qui  fe  diftribue  dans  l’épine 
latérale , fans  avoir  de  communication  avec  la  moëlle  de  la 
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branche , 6c  cette  fubftance  médullaire  eft  recouverte  d’une 
couche  de  bois  extrêmement  mince , & d’une  produdion  de 
l’écorce  ; ces  deux  fubftances  ayant  acquis  beaucoup  de  dure- 
té , 6c  ayant,  en  quelque  façon  , changé  de  contexture. 

Malpighi  a penfé  que  les  épines  fervoient  à donner  une 
préparation  k la  fève  : quant  k moi , j^avoue  naturellement  que 
je  ne  connois  pas  de  quel  ufage  les  épines  peuvent  être  , 
relativement  k l’économie  végétale.  Il  me  paroit  qu’elles  ne 
font  pas  effentielles  k la  végétation , puifque  quantité  d’ar- 
bre.s  n’en  font  point  pourvus.  Au  refte.,  comme  les  griifes  , 
les  ongles,  les  cornes  6c  le  bec  des  animaux  leur  fervent 
de  défénfe,  les  végétaux  fe^trouvent  aufli  pourvus  du  même 
avantage  ; nous  en  tirons  d’ailleurs  une  véritable  utilité , puif- 
que nous  formons , avec  ces  arbres  épineux  , des  barrières 
auffi  sûres  que  des  murailles  pour  protéger  nos  terres  des 
atteintes  des  beftiaux  , auffi  - bien  que  des  entreprifes  des 
voleurs. 

Article  III.  Des  Mains  ou  Vrilles  par- 
ticulières à certaines  Plantes. 

Presque  tous  les  arbres  6c  plufieurs  plantes  ont  leurs  tiges 
6c  leurs  branches  affez  fortes  pour  pouvoir  fe  foutenir  fans  au- 
cun fecours  étranger  ; mais  plufieurs  plantes  6c  quelques  ar- 
buftes  les  ont  fi  fouples  , qu’elles  font  réduites  k ramper  fur 
terre  ; nous  pouvons  citer , entre  les  arbuffes  rampans  , une 
efpece  de  Ronce  qui  fe  trouve  dans  les  terres  k froment  , 
laquelle  eft  toujours  imniédiatement  couchée  fur  la  terre. 

D’autres  plantes  , du  genre  des  rampantes  , entrelacent 
leurs  tiges  avec  les  branches  des  buiffions  ou  des  arbres  qui 
font  k leur  portée , 6c  les  recouvrent  tellement  de  leurs  bran- 
ches 6c  de  leurs  feuilles  , que  l’on  n’apperçoit  quelquefois 
plus  ces  mêmes  buiffions  qui  leur  ont  fourni  l’appui  fans  lequel 
elles  ramperoient  k terre.  On  peut  en  donner  pour  exem- 
ple les  Clématites , la  Ronce  des  haies  , le  Solanum  ou  Dul^ 
camara , 6cc. 

Il  y a des  plantes  rampantes  ou  farmenteufes  ( ces  deux 
termes  font  fynonymes  ) , donc  les  principales  tiges  prennent 
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quelquefois  afîèz  de  folidité  pour  fe  foutenir  d’elles-mêmes  ^ 
quoique  leurs  branches  veules  & fouples  reftenr  pendantes  ; 
les  Chevre-feuilles  font  de  ce  genre  : j’en  ai  vu  dont  la  tige 
principale  avoir  près  de  4 eu  5 pouces  de  circonférence. 
D’autres  plantes  farmenteufes  s’uniflènt  aux  arbres  qui  font  à 
leur  portée,  plus  intimement  que  par  un  fîmple  entrelacement 
de  leurs  branches.  Le  Alenifpermum  , VEvonymoides  , & entre 
les  plantes , le  Convolvulus  , s’entortillent  en  fpirale  autour 
des  tiges  & des  branches  des  arbres  & des  plantes  plus  for- 
tes qu’elles  ; mais , quand  ces  points  d’appui  folides  leur  man- 
quent , alors  leurs  branches  fe  roulent  les  unes  fur  les  au- 
tres , de  maniéré  que , formant  toutes  enfemble  une  efpece 
de  corde , elles  fe  fournilîent  mutuellement  un  fecours  qui 
leur  donne  la  force  de  s’élever  jufqu’à  une  certaine  hau- 
teur. 

La  Vigne,  la  fleur  de  la  Paflion  ou  Grenadille , & entre 
les  plantes , la  Couleuvrée  , s’attachent  aux  corps  folides  qui 
font  à leur  portée , par  un  moyen  différent  des  arbufles  donc 
nous  venons  de  parler  : comme  leur  farment  n’a  pas  la  propriété 
de  s’entortiller  autour  des  corps  folides  qui  font  à leur  portée, 
la  nature  les  a pourvus  de  certaines  produtflions  qui  , en  fe 
roulant  en  fpirale , s’entortillent  autour  des  corps  folides  qu’el- 
les rencontrent , comme  on  le  voit  dans  la  Fig.  140 , en  é. 

Nous  remarquerons,  k l’occafion  de  ces  produÂ:ions,  qu’on 
nomme  Mains  , k raifon  dè  leurs  fonéHons  , ou  quelquefois 
l^rilles , parce  qu’elles  ont  la  figure  d’un  tire-bourre  , i®.  Qu’k 
certaines  plantes,  comme  k la  Vigne  ( Fig.  140  ;,  elles  for- 
cent de  la  partie  oppofée  aux  feuilles  d:  d>c  3.  d’autres  plan- 
tes, comme  la  Grenadille  {Fig.  141),  elles  forcent  d’k  côté 
du  pédicule  des  feuilles  : x°.  Qu’il  y a de  ces  mains  qui  ne 
font  compofées  que.  d’un  feul  filet , d’autres  qui  le  font  de 
deux  ou  de  trois,  comme  dans  la  Fig.  140  c ^ b : y.  Que 
les  boutons  , ou  les  pouffes  a de  la  Vigne  forcent  prefque 
toujours  des  aiffelles  des  feuilles , qu’il  efl:  bién  rare  d’en 
trouver  aux  aiffelles  des  mains  : 4°.  Qu’il  y en  a qui  portent 
leurs  mains  k l’extrémité  des  feuilles  : 5“.  Quant  k l’orga- 
nifàtion  de  ces  mains,  celles  de  la  Vigne  celles  de  la 
Grenadille  font  entièrement  femblables  aux  queues  des  rai- 


PI.  XIV. 


Livre  TI.  C H A P.  IV.  Des  Poils , 195 

fins;  ainfi  elles  font  formées  d’enveloppes  corticales,  de  fibres 
îigneufes  , de  vaiflèaux  propres  , de  trachées  & de  tifiu  cellu- 
laire. On  n’en  doutera  plus , quand  on  faura  que  l’on  trouve 
quelquefois  au  bout  de  ces  mains  , deux  ou  trois  grains  de  rai- 
fins  bien  formés. 

Dans  la  Fig.  143  , qui  repréfente  la  coupe  longitudinale  pig,  145. 
d’un  nœud  de  Vigne  garni  d’une  feuille  a , & d’une  main  b , 
on  voit  la  moëlle  e,  le  bois/'/’,  Sc  Vécorce  g g : on  apper- 
çoit  en  h comme  un  amas  de  tifîli  cellulaire  , mais  qui  efl: 
endurci.  Hi2L  Fig.  142  repréfente  la  coupe  longitudinale  d’un 
brin  de  Grenadille , d’où  part  une  main  d , 6c  une  feuille  e : on 
y voit  en  a la  moëlle  , en  b h la  fubftance  ligneufe  , & en  c c 
l’écorce. 

Les  mains  de  la  Vigne  ne  fe  roulent  pas  toujours  dans  le 
même  fens  : les  unes  fe  roulent  de  gauche  à droite , & les 
autres  de  droite  à gauche.  Gela  s’obferve  afièz  fouvent  fur 
les  deux  branches  d’une  même  main  ; ôc  cé  qu’il  y a de  fin- 
gulier  , c’eft  que  cet  entortillement  en  fens  contraire  arrive 
prefque  toujours , quand  une  branche  , un  échalas,  ou  un  far- 
ment  folide  fe  trouvent  par  hafard  placés  dans  la  biftircation 
d’une  main;  en  forte  qu’en  examinant  avec  attention  les  mains 
de  la  Vigne , il  femble  qu’elles  foient  déterminées  à fe  rouler 
dans  un  fens  ou  dans  un  autre , par  le  contaél  de  la  branche 
fur  laquelle  les  mains  fe  roulent.  Ceci  mérite  bien  l’atten- 
tion des  Phyficiens.  Pavois  commencé  fur  cela  quelques  ex- 
périences que  des  occupations  indifpenfables  m’ont  fait  aban- 
donner. 

Le  Bignonia  fraxini  folio  , le  Lierre  , & d’autres  plantes 
- s’attachent  à l’écorce  des  arbres  6e  aux  murailles  , par  des  ef- 
peces  de  griffes  : celles  du  Bignonia  font  repréfentées  dans  la 
Fig.  144  , & celles  du  Lierre  dans  la  Fig  145.  La  coupe  Ion- 
gitudinale  ( Fig.  14^  ) fait  voir,  outre  la  fituation  de  la  moël-  Fig.  145.  ^ 
le , de  la  fubfiance  ligneufe  6e  de  l’écorce  en  a , les  griffes 
dans  leur  fituation  ; .6e  en  ^ , un  morceau  d’écorce  détaché 
du  bois , 6e  garni  de  ces  griffes  : on  voit  en  b , fous  ce  mor- 
ceau d’écorce , les  petites  fibres  Iigneufes  qui  entroient  dans 
une  partie  de  ces  griffes  , ce  qui  prouve  qu’elles  ne  font  pas 
totalement  corticales. 
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Il  m’a  paru , en  examinant  quelques  branches  de  Bignonia 
& du  Lierre , que  les  griltes  du  Bignonia  ne  font  placées  qu’au- 
près  des  nœuds , & que  celles  du  Lierre  occupent  toute  la 
longueur  de  la  branche  du  côté  des  murailles  ou  des  arbres 
auxquelles  elles  s’attachent.  Enfin , je  crois  que  prefque  toutes 
les  mains  & toutes  les  griffes  des  plantes  fe  defféchent  & 
perdent  leur  vigueur  dans  l’année  où  elles  font  produites; 
mais  qu’elles  fubfiftent  long -temps  dans  cet  état  de  deffé- 
chement,  fans  tomber  en  pourriture. 
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LIVRE  TROISIEME. 


De  S B QU  TONS  aFlEURS  & A F RUITy 
OU  des  Organes  de  la  fruclificanon  ; des 
Fruits  ; de  l’ufage  des  parties  des  Fleurs 
& des  Fruits, 


CHAPITRE  PREMIER. 

c - - ' - - — - - ■ - 

INTRODUCTION. 

Po  U R continuer  l’examen  des  parties  qui  font  répandues 
fur  les  branches , il  convient  de  pafler  à celui  des  fleurs  ; èc 
comme  nous  nous  propofons  de  prouver  dans  la  fuite  de  cet 
Ouvrage , que  les  organes , dont  les  fleurs  font  compofées , 
fervent  a la  formation  des  fruits  & des  femences  , nous  n’hé- 
fltons  point  à les  annoncer  comme  organes  immédiats  de 
la  fruétification.  Voici  l’ordre  que  nous  fuivrons  dans  cet 
examen. 

Comme  dans  l’Article  fur  les  boutons , qui  fe  trouve  au 
commencement  du  fécond  Livre , nous  n’avons  dit  que  -très- 
peu  de  chofe  de  ceux  qui  contiennent  les  fleurs , nous  fup- 
pléerons  ici  aux  omiflions  que  nous  avons  été  obligés  de 
faire , par  un  Article  particulier , où  nous  rapporterons  ce 
qui  regarde  les  boutons  à fruit. 

Les  différentes  parties  qui  compofent  les  fleurs , font  le 
jjlus  fouvent  foutenues  par  une  efpece  de  coupe  ou  de  fup- 
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port , qu’on  nomme  Calyce  : il  eft  vrai  que  cette  partie  ne  peut 
pas  être  regardée  comme  efîèntielle  à la  fruétification , puifque 
plufieurs  fleurs  fournilîent  des  femences  bien  conditionnées  , 
quoiqu’elles  n’aient  point  de  calyce*  néanmoins  , puifque  tous 
les  Botaniftes  regardent  les  calyces  comme  dépendans  des 
fleurs  , nous  en  parlerons  dans  un  Article  féparé. 

Après  avoir  traité  de  ces  parties,  que  l’on  peut  Amplement 
regarder  comme  acceflbires,  nouspaflèrons  enfuite  à l’examen 
de  celles  qui  conftituent  plus  particuliérement  les  fleurs.  Mais, 
avant  d’entrer  dans  le  détail  des  obfervations  qui  font  propres 
à chaque  partie  , nous  croyons  devoir  dire  quelque  chofe  des 
fleurs  confidérées  en  général. 

Il  y a des  fleurs  que  l’on  peut  nommer  compàttes , parce 
qu’elles  font  pourvues  de  tous  les  organes  néceflàires  à la 
fruélification  : d’autres , que  l’on  peut  appeler  incompkttcs , 
parce  qu’elles  ne  renferment  feulement  qu’une  partie  de  ces 
organes  ; & entre  celles-ci , les  unes  font  ftériles  , & d’au- 
tres produifent  des  fruits.  Ce  qui  regarde  ces  différentes 
fleurs  fera  difcuté  dans  des  Articles  particuliers.  Enfin,  cç  que 
nous  dirons  des  différentes  parties  qui  compofent  les  fleurs  , 
difpofera  le  Leéfeur  à nous  fuivre  dans  la  difcuflion  d’une  des 
plus  curieufes  queftions  de  l’économie  végétale  : je  veux  dirç 
le  fexe  des  plantes  » 

Article  I.  Des  Boutons  à fruit. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  Livre  précédent,  des 
enveloppes  écailleufes  des  boutons  à bois,  a fon  application 
aux  boutons  à fruit  : je  ne  ferai  donc  que  rappeler  fuccinéfe- 
ment  ici  ce  que  j’en  ai  déjà  dit  ; mais  la  pofîtion  des  bou- 
tons a fruit  mérite  quelque  attention.  Dans  quantité  d’ef- 
Fig.  6.  peces  d’arbres  , comme  aux  Poiriers  , les  boutons  ( Fig.  6 ), 
qui  fourniflent  les  fleurs  , & que  les  Jardiniers  nomment  les 
Boutons  à fruit , font  fitués  à l’extrémité  de  petites  branches 
particulières  qui  ne  s’étendent  jamais  beaucoup,  qui  font  fort 
garnies  de  feuilles , qui  contiennent  plus  de  tiffu.  cellulaire 
que  les  branches  à bois. 

Fîg-  Aux  Pêchers  ( Fig,  i ) , & h quantité  d’arbres  de  la  même 
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■feuille , les  boutons  à fleurs  font  pofés  fur  les  mêmes  bran- 
ches que  ceux  à bois  ; de  forte  qu’on  voit  quelquefois  un 
bouton  k fleur  a coté  d’un  bouton  k bois  ; fouvent  deux  bou- 
tons k fleurs  font  aux  deux  côtés  d’un  bouton  k bois  ; ou 
bien  on  voit  un  bouton  k fleut  entre  deux  boutons  k bois  ; 
de  forte  que  les  boutons  k fleurs,  qui  ne  font  point  accom- 
pagnés de  boutons  k bois  , tombent  ordinairement  fans  pro- 
duire de  fruit  : a b font  les  boutons  k fleurs , gros  & arron- 
dis par  le  bout  : le  bouton  c , qui  efl:  plus  petit , allongé  & 
pointu , eft  un  bouton  k bois  : ces  trois  boutons  font  im- 
plantés fur  un  renflement  de  la  branche , qui  fait  une  efpece 
' de  confole  d d : on  apperçoit  en  e une  efpece  de  cicatrice  , 
qui  efl:  l’endroit  où  étoit  attachée  la  feuille  de  l’année  pré- 
cédente. 

Les  branches  de  quantité  d’arbres  font  terminées  par  les 
fleurs  , comme  au  P emaphyllcides  : k d’autres,  ces  fleurs  for- 
tent  de  l’aiflelle  des  feuilles , comme  au  Myrthus  : k quelques- 
uns  elles  partent  de  la  feuille  même , comme  au  Rufcus  ^frucîu 
folio  innafczntz  : d’autres  fois  les  fleurs  paroiflent , ou  en  forme 
de  grappes  , & partant  des  aiflèlles  : quelquefois  elles  reflenc 
pendantes,  comme  au  Pfeudo-Acacia , au  Cytifus  : ou  bien  en 
grappes  relevées  qui  terminent  les  branches,  comme  au  Ru- 
bus,  au  Lilac  : ou , elles  font  raflemblées  par  bouquets  au  bout 
des  branches,  comme  au  Coronilla,  au  Dkrvilla  : ou , attachées 
aux  ailTelles  des  feuilles,  comme  au  Fagara  : ou  , elles  for- 
ment des  épis  , comme  k VAmorpha , au  Spiræa  k feuilles  de 
Mille-pertuis , au  Ckthra:  ou , elles  font  de  vraies  ombelles,  com.- 
me  au  BupUvrum  ; ou,  des  ombelles  rameufes , comme  au 
Sambucus , k VOpulus,  Voyez,  pour  le  furplus  , le  Traite  des 
Arbres  & des  Arbuftes.  Ces  obfervations  , que  l’on  pourroic 
étendre  beaucoup  plus  loin  , font  connoîcre  qu’ordinairement 
la  pofition  des  boutons  k fleurs  efl:  aufli  conftamment  la  mê- 
me dans  tous  les  arbres  d’un  même  genre,  que  celle  des 
boutons  k bois.  Sans  m’arrêter  plus  long-temps  fur  cet  ar- 
ticle , je  vais  pénétrer  dans  l’intérieur  des  boutons,  afin  de 
faire  voir  les  produéfions  qui  fe  font  clandefbnement  pendant 
les  faifons  de  l’automne  & de  l’hiver  pour  la  formation  des 
fleurs  ; mais  comme  je  n’ai  pas  deflèin  d’étendre  mes  recher- 
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ches  fur  les  boutons  de  tous  les  différens  arbres , je  me  bor- 
nerai aux  obfervations  que  j’ai  faites  fur  les  boutons  des  Poi- 
riers , fur  ceux  des  Pêchers,  & fur  ceux  du  Me^ereum. 

Les  fleurs  du  Mei^reum  , qui  paroilTent  fouvent  en  Jan- 
vier , ou  au  plus  tard  en  Février , peuvent  être  appercues 
dans  leurs  boutons  dès  le  mois  d’Août  ; de  forte  que  , par 
une  diffedion  qui  n’exige  pas  beaucoup  d’adreffe  , l’on  ap- 
perçoit  dès-lors  les  pétales  , les  étamines  & les  enveloppes 
des  jeunes  fruits. 

Au  commencement  du  mois  de  Février,  j’ai  dépouillé  de 
fes  enveloppes  écailleufes  un  bouton  à fleur  d’un  Pêcher  , 
Ik  j’ai  trouvé  dans  l’intérieur  le  bouton  de  la  fleur  , comme 
Fig. 4.  dans  la  Fig,  4.  J’ai  coupé  en  deux,  fuivant  fa  longueur,  un 
bouton  garni  de  fes  enveloppes  écailleufes  , & j’y  ai  apper- 
Fig.  Z,  çu  ( Fig,  ^ ) que  les  enveloppes  extérieures  étoient  plus 
courtes  k plus  épaifles  que  les  intérieures.  Entre  celles-ci 
il  y en  a qui  prennent  des  formes  différentes  : j’en  ai  exa- 
miné une  des  plus  minces  avec  le  microfcope , elle  m’a  paru 
Fig.  3,  garnie  de  quantité  de  poils  ( Fig.  3 ),  & principalement  par 
les  bords. 

Quand  on  a détruit  toutes  les  enveloppes  du  bouton , on 
voit  paroître  le  calyce  de  la  fleur  ( Fig.  4 ) & fes  décou- 
pures , qui  étant  rabattues  l’une  contre  l’autre  , renferment 
& cachent  les  autres  parties  de  la  fleur  ; mais  en  écartant  ces 
Fig.  5,  découpures  , on  découvre  les  étamines  & le  piffil  ( Fig.  5 ) ; 

on  apperçoit  même  les  pétales , quoiqu’ils  foient  fort  courts  : 
toutes  çes  parties  paroifîent  moins  fenfiblement  dans  la  Fig, 
2, , où  l’on  a confervé  les  enveloppes  écailleufes  du  bouton. 
En  écrafant  les  fommets  des  étamines  au  foyer  du  microfco- 
pe , il  en  fortit  une  liqueur  & des  grains  de  poufliere. 

J’avoue  que  je  ne  pus  découvrir  le  noyau  à.  la  bâfe  du  piftil; 
mais  je  conclus  de  ces  obfervations , que  , dès  le  commence- 
ment du  mois  de  Février , il  étoit  poflible  de  découvrir  & 
de  diftinguer  , les  unes  des  autres  , les  principales  parties  des 
fleurs  d’un  Pêcher.  Je  terminerai  ce  que  j’ai  à dire  fur  les 
boutons  a fruit , par  le  détail  des  obfervations  que  j’ai  faites 
fur  ceux  des  Poiriers  j mais  je  m’étendrai  un  peu  plus  fur  ce 
qui  les  regarde. 
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J’ai  examiné,  dans  le  mois  de  Janvier  , les  boutons  du  Poi- 
rier d’oLi  fortenc  les  fleurs,  & que  l’on  nomme  Boutons  à fruit 
( Big.  6)  : ils  étoient  alors  renflés  & terminés  par  une  pointe 
fort  obtufe.  Une  branche  aflez  grofle  , par  comparaifon  à fa 
longueur  , prefque  entièrement  formée  de  tiflii  cellulaire  , 
fourniflbit  un  fupport  a ces  boutons  ; en  forte  que  cette  bran- 
che reflembloit  plutôt  k la  queue  de  certaines  poires  , qu’a  une 
vraie  branche  de  Poirier  : ces  boutons  font  compofés  de  15 
à 30  écailles  creufées  en  cuilleron  ; elles  protègent  , par 
cette  forte  enveloppe  , les  jeunes  fleurs  contre  les  injures  de 
Phi  ver. 

Les  écailles  les  plus  extérieures  ( Fig.  7 ) font  fermes  , 
quelquefois  même  dures  , & toujours  aufli  brunes  que  l’é- 
corce des  jeunes  branches  : elles  font  peu  velues  à l’extérieur  ; 
mais  on  apperçoit  au  fond  de  chaque  cuilleron  un  toupet  de 
poils  jaunes  qui  réfléchiflènt  une  couleur  dorée , quand  on 
les  regarde  dans  un  certain  fens. 

Les  écailles , ou  feuillets  intérieurs  ( Fig.  8 ) font  plus 
grands  que  les  extérieurs  : ils  font  verdâtres  vers  le  bas  ; leur 
extérieur  eft  recouvert  d’un  duvet  très-fin,  & en  dedans  ils 
font  entièrement  garnis  de  poils  de  même  couleur  que  ceux 
des  écailles  extérieures.  Sous  ces  feuillets , il  s’en  trouve  en- 
core beaucoup  d’autres  plus  petits  & plus  minces  que  ceux 
dont  je  viens  de  parler  ; ils  font  velus , & d’un  verd  blan- 
châtre; 

Quand  on  a détruit  toutes  ces  enveloppes  , on  apperçoit 
les  embrions  des  fleurs  au  nombre  de  8 ou  i o ( Fig.  1 0 ) : ils 
font  groupés  fur  üne  queue  comrhune , d’environ  une  demi- 
ligne  de  longueur , & ils  y font  attachés  par  de  petites 
queues  particulières  fort  courtes  en  premier  lieu , mais  qui 
s’allongent  plus  ou  moins  par  la  fuite , félon  les'  différentes 
efpeces  de  poires. 

Entre  les  embrions  de  ces  fleurs  , qui  font  alors  prefque 
fphériques , on  diftingue  plufieurs  petites  feuilles  velues  ( Fig. 
9 ) , fort  minces , de  différentes  formes , & d’un  verd  pâle  ; 
elles  rempliflènt  tous  les  vuides  ; & probablement  elles  ne 
contribuent  pas  peu  à garantir  les  jeunes  fleurs  des  injures 
de  l’hiver  : peut-être  aufli  fervent -elles  à ranimer  le  mouve- 
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ment  de  la  fève  dans  ces  jeunes  produétions  ; car  on  verra 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage , qu’une  des  propriétés  des  feuilles 
eft  d’exciter  le  mouvement  de  la  fève  dans  les  différentes  par- 
ties des  arbres. 

J’ai  examiné  au  microfcope  quelques-uns  de  ces  embrions  : 
ils  reffemblent  extérieurement  à un  bouton  de  rofe  {lig.  1 1 ); 
mais  en  ayant  ouvert  d’autres  au  foyer  même  de  la  len- 
tille , je  les  vis  ( Fig.  13  ) tout  chargés  de  poils  ; & j’apper- 
çus  dans  l’intérieur  plufîeurs  étamines  , dont  les  fommets 
éroient  encore  blancs  : on  ne  pouvoir  diftinguer  s’ils  étoient 
formés  de  la  réunion  de  deux  corps  en  forme  d’olive  ; les 
pétales  n’étoient  guere  apparens , & les  piftiles  m’échappe- 
rent  entièrement  : il  eft  vrai  qu’il  étoit  aifé  de  les  confondre 
avec  les  pédicules  des  étamines , qui  étoient  privés  de  leurs 
fommets. 

J’ai  examiné  d’autres  embrions  au  mois  de  Mars  , ils 
étoient  alors  confîdérablement  grolîis , quoiqu’ils  fuflent  en- 
core entièrement  recouverts  des  enveloppes  écailleufes;  car 
à mefure  que  les  embrions  des  fleurs  grofliflènt , les  écailles 
intérieures  s’étendent , & par  ce  moyen  les  embrions  fe  for- 
ment clandeftinement,  n’étant  pas  expofés  à l’air  dans  une  fai- 
fon  auflî  peu  avancée , & où  il  gele  quelque  fois  aflèz  fort. 

Le  microfcope  me  fit  alors  appercevoir  ces  embrions  mieux 
Fig.  Il,  formés  ( Fig.  12):  les  fommets  des  étamines  étoient  rouges  , 
les  pétales  s’appercevoient  clairement , & on  commençoit  à 
découvrir  les  piftils. 

Dans  l’année  où  je  faifois  ces  obfervations , les  boutons 
commençoient  à s’ouvrir  vers  la  fin  du  mois  de  Mars  : on 
voyoit  alors  plus  diftinftement  la  différente  forme  des  filets  , 
ou  petites  feuilles  ( Fig.  9 ) qui  accompagnent  les  embrions  , 
tels  que  la  Fig.  i i les  repréfente.  Plufieurs  filets  enveloppent 
donc  immédiatement  les  embrions  auxquels  ils  font  collés 
par  une  humeur  gommeufe  fort  claire  : les  boutons  des  Peu- 
pliers & des  Maronniers  d’Inde  font  abondamment  pourvus 
de  cette  fubftance  vifqueufc. 

Vers  la  fin  de  Mars  , on  peut  appercevoir  les  deux  corps 
olivaires  qui  forment  par  leur  réunion  les  fommets  des  éta- 
mines j car  ayant  dans  ce  temps-là  coupé  tranfverfalement 
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quelques  piftils  , ils  me  femblerenc  remplis  d’une  fubflance 
cellulaire , ou  du  moins , je  crus  appercevoir  fenfiblemenc 
qu’ils  n’étoient  pas  creux  : les  pétales  s’appercevoient  auffi  , 
quoiqu’ils  fufîent  encore  verds , & plus  courts  que  les  éta- 
mines : enfin  je  commençai  a découvrir  les  jeunes  pépins  qui 
étoient  rafTemblés  deux  à deux  dans  un  épanouilTement  de  la 
bâfe  des  piftils.  Je  ne  prétends  pas  donner  lieu  de  penfer 
qu’on  ne  les  eût  pu  découvrir  plutôt  ; je  fuis  même  perfuadé 
qu’ils  étoient  déjà  formés  depuis  long-temps  ; mais  je  crois 
qu’il  n’eft  pas  aifé  de  parvenir  à diftinguer  des  parties  auffi 
délicates  que  celles-là , qui  fe  trouvent  confondues  avec  un 
nombre  d’autres  organes  qui  ne  font  que  commencer  à fe 
développer , ôc  qui , outre  cela , font  empâtées  d’une  efpece 
de  glu  qui  en  rend  la  diffeftion  très-difficile. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’époque  de  l’exiftence  des  pépins  peut 
être  fixée  pour  une  année  qui  feroit  affez  tardive , à la  fia 
du  mois  de  Mars  ; & le  lieu  de  leur  formation  fe  trouve  dé- 
terminé à la  bâfe  des  piftils  , lieu  qu’on  peut  par  conféquenc 
appeler, à jufte  titre,  VOvair&  de  la  poire.  Ces  pépins  étoient , 
dans  le  temps  que  je  les  ai  obfervés  , fort  blancs,  & d’une 
forme  affez  approchante  de  celle  de  ces  nymphes  que  l’on 
nomme  ordinairement  Œufs  de  fourmi.  Ils  n’étoient  pas  alors 
fenfiblement  adhérens  aux  parois  intérieures  de  la  loge  que 
leur  fourniffoit  la  bâfe  des  piftils;  ils  paroifîbient  ne  tirer  leur 
nourriture  que  d’un  vaiffeau  , qu’on  peut  nommer  Ombilical , 
àc  dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Ainfi  fon  peut  dire  avec 
Grew , que  les  fleurs  qui  fe  montrent  au  printemps , étoient 
réellement  formées  dès  l’année  précédente.  Je  crois  en  avoir 
affez  dit  fur  les  boutons  & fur  les  parties  qu’ils  contiennent. 
Je  vais  maintenant  parler  des  fleurs , lorfqu’elles  font  dans  leur 
état  de  perfection  ; & je  commencerai  par  celles  que  j’ai  nom- 
mées compleites , parce  qu’elles  contiennent  tous  les  organes 
de  la  fructification. 

A R T.  1 1.  Des  Fleurs  complettes. 

P o u R qu’une  fleur  foit  complette  , il  eft  effentiel  qu’elle 
contienne  des  "Filets  terminés  par  certains  corps  ordi- 
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nairernent  plus  renflés  que  le  filet  qui  les  porte , différem- 
ment figurés  & colorés  , & que  l’on  nomme  Etamines  : 2®. 
D’autres  filets  différens  des  précédens  , & qui  font  ordi- 
nairement en  petit  nombre  : les  Botaniftes  ont  nommé  ceux- 
ci  Pi^ils  : 3°.  Outre  ces  parties  eflentielles , la  plupart  des 
fleurs  font  ornées  de  feuilles  colorées  , que  l’on  nomme  Pé- 
tales : 4®.  Quelques  fleurs  contiennent  encore  d’autres  par- 
ties , que  l’on  peut  regarder  comme  furnuméraires  , parce 
qu’elles  ne  fe  rencontrent  point  dans  quantité  d’autres  fleurs. 
M.  Linnæus  a nommé  ces  fortes  de  NeBarium  : 5°.  Tous 

ces  organes  font  fouvent  foutenus  par  une  efpece  de  coupe 
qui  paroît  être  une  continuation  de  la  branche  qui  les  porte  ; 
c’efl:  ce  qu’on  nomme  le  Calyce.  Quantité  de  fleurs , même 
complettes , font  cependant  privées  de  NeBarium  , de  calyces  , 
même  de  pétales.  Nous  allons  examiner  chacune  de  ces  par- 
ties dans  autant  d’Articles  particuliers  ; mais  avant  d’entrer 
dans  ce  détail , au  moyen  duquel  je  pourrai  faire  connoître 
exaétement  ces  différentes  parties , je  vais  , pour  en  donner 
une  légère  idée , mettre  fous  les  yeux  du  Leéèeur  la  repréfen- 
tation  d’une  fleur , où  elles  font  exprimées  en  grand , & d’une 
Fig^i4.  maniéré  très-fenfible.  C’efl:  dans  la  Fig.  14 , où  l’on  peut  voir 
les  pétales  , ou  feuilles  colorées  de  la  fleur  a , les  étamines  b ^ 
le  piftil  c. 

Art.  III.  Des  Calyces. 

Les  Calyces  des  fleurs  font  formées  par  un  épanouiffè- 
ment , ou  un  renflement  des  pédicules  ou  des  branches  qui 
foutiennent  les  fleurs.  On  ne  peut  pas  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit , regarder  les  calyces  comme  une  partie  eflentielle 
des  fleurs , puifqu’on  en  voit , telles  que  font  celles  de  la 
Clématite , qui  n’ont  point  de  calyce , & qui  néanmoins 
produifent  des  fruits  ou  des  femences  bien  formées  ; cir- 
conftance  qui  prouve  que  ces  fleurs  fans  calyce  font  pourvues 
des  parties  eflentielles  k la  fruéHfication  ; mais  les  fleurs  de 
prefque  tous  les  arbres  & arbuftes  font  garnies  d’un  calyce 
qui , après  avoir  formé  avec  les  écailles  des  boutons  une  en- 
veloppe capable  de  protéger  les  fleurs  j fe  gonfle  quelquefois 


1 


Li  V R E III.  C H A P.  I.  Des  Boutons  , &c.  a O 5 

pour  former  les  fruits , d’autres  fois  tombe,  après  avoir  fourni 
une  attache , & même  la  nourriture  aux  étamines  & aux  pé- 
tales, qui  font  les  parties  les  plus  brillantes  des  fleurs.  Voyez 
l’Abricotier  ( Fig.  19  ),  & la  Fig.  , où  l’on  voit  le  calyce 
détaché , & qui  eft  encore  enfilé  par  le  piftil. 

Quand  on  examine  avec  attention  les  calyces  des  fleurs , 
on  apperçoit  de  grandes  différences  dans  leurs  formes  : 1°.  Il  y 
a des  calyces  d’une  feule  piece  ; ceux  des  Poiriers  ( Fig.  25  ) , 
des  Coignaffiers,  des  Pêchers,  des  Abricotiers  ( Fig.  26.)  en  four- 
niffent  des  exemples:  x°.D’autresfontcompofésde plufîeurs piè- 
ces qui  forment  des  efpeces  de  feuilles  : il  y en  a fix  au  calyce  des 
Epine-Vinettes,  quatre  a celui  du  Câprier  ( Fig.  16).  3°.  Entre 
les  calyces  d’une  feule  piece  , il  s’en  trouve  dont  la  bâfe  fe  gon- 
fle , & devient  le  fruit  ries  Pommiers , les  Coignaffiers,  les  Gre- 
nadiers , ( Fig.  17  ) , les  Poiriers  font  de  ce  genre  ; alors  les 
échancrures  du  calyce  reftent  defféchées  au  bout  du  fruit  ; & 
ces  calyces , qui  deviennent  des  fruits  , ne  tombent  point.  4". 
A d’autres  arbres , comme  aux  Amandiers  & aux  Pêchers  ( Fig. 
1 i8 ) ,aux  Abricotiers  (Fig.  19  ) , les  calyces  qui  font  éga- 
lement d’une  piece  , fervent  feulement  de  fupport  aux  étami- 
nes , d’enveloppes  aux  jeunes  fruits  ; mais  ils  tombent  dès 
que  les  fruits  font  noués.  Il  y a donc  des  calyces  qui  fub- 
fiftent  jufqu’à  la  maturité  des  fruits  ou  des  femences  , & d’au- 
tres calyces  qui  tombent  en  même-temps  que  les  autres  parties 
des  fleurs. 

Le  calyce  de  plufieurs  fruits  & de  la  plupart  des  fleurs  lé- 
gumineufes  fubfifte  jufqu’à  la  maturité  des  femences  , ou  au- 
deffious  des  fruits , comme  au  Bdla~dona  ( Fig.  lo  ) , ou  à la 
naiffance  des  filiques,  comme  h VAnagiris  ( Fig.  ).  A l’égard 
des  fleurs  labiées , telles  que  celles  du  Romarin  ( Fig.  34  ) , 
les  femences  n’ont  point  d’autre  enveloppe  que  le  calyce.  5®. 
Entre  les  calyces  compofés  de  plufieurs  pièces , la  plupart  , 
comme  celui  du  Câprier  , tombent  avant  la  maturité  des 
fruits , & quelques-uns  , comime  celui  de  la  Grenadille  , fub- 
fflent.  d”.  Il  y a des  calyces  qui  font  communs  à un  grand 
nombre  de  fleurs  , de  fleurons  ou  de  demi -fleurons  ; je  me 
contenterai  d’en  donner  peur  exemple  le  calyce  des  fleurs 
de  l’Aurone  ( Fig.  ^^  ) & de  la  Globulaire  ( Fig.  23  ).  Ces  ca- 
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lyces  , communs  k plufieurs  fleurs  , fubfîflent  jufqu’k  la  ma- 
turité des  fruits.  7®.  Quelques  fleurs  de  ce  même  genre , telles 
que  celles  de  la  Globulaire , ont  , outre  le  calyce  commun 
dont  nous  venons  de  parler , un  autre  calyce  particulier  qui 
appartient  k chaque  fleuron.  Voyez  Fig,  24, 

Indépendamment  des  différences  eflentielles  que  nous  ve- 
nons de  faire  remarquer , il  y en  a une  infinité  d’autres  qui 
peuvent  être  d’un  grand  fecours.pour  la  connoiflance  des 
plantes.  Comme  nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  un  dé- 
tail aufli  grand  , nous  nous  contenterons  feulement  de  les 
indiquer. 

La  forme  des  calyces  varie  beaucoup  : les  uns  font  en  cor- 
net , les  autres  en  cloche , d’autres  en  tuyaux , d’autres  en 
foucoupes  , d’autres  en  forme  de  rofes  ; les  uns  font  fort 
grands , d’autres  font  très-petits  ; prefque  tous  font  plus  ou 
moins  profondément  découpés  par  les  bords  ; ces  découpu- 
res font,  ou  arrondies,  ou  pointues,  ou  dentelées,  on  épi- 
neufes  ; elles  forment  quelquefois  des  appendices  confîdéra- 
bles.  Les  parties  qui  compofent  les  calyces  formés  de  plu- 
fieurs pièces  , font  grandes  ou  petites , rondes  ou  ovales  , ou 
pointues , plates  ou  creufées  en  cuilleron , unies  ou  dentelées, 
très -minces  , ou  épaifîès  & fucculentes.  Il  y a des  calyces 
unis  & liflès  , d’autres  raboteux,  d’autres  velus  , d’autres  épi- 
neux, d’autres  écailleux.  Leur  difpofition , relativement  aux 
fruits  , offre  encore  bien  des  variétés  dignes  d’attention  : par 
exemple,  les  calyces  des  Chênes  ( Fig.  28  ) , ceux  deç  Noifet- 
tiers  ( Fig,  27.  ) forment  une  coupe  charnue  qui  reçoit  la  bâfe 
des  femences.  Les  calyces  des  fleurs  incomplettes , qu’on  nom- 
me ordinairement  Chatons , forment  des  écailles , fous  lefquelles 
on  trouve , ou  les  étamines  ou  les  femences  : l’Aune , par  exem- 
ple ( Fig,  25  ) , en  porte  de  cette  nature. 

Enfin,  quoique  prefque  tous  les  calyces  foient  verds,  il  y 
en  a néanmoins  qui  font  colorés  : les  uns  font  rayés  de  blanc 
& de  verd  ; d’autres  font  verds  en  dehors  & blancs  en  de- 
dans , ou  entièrement  blancs  , ou  totalement  jaunes  ; quel- 
ques-uns font  bordés  de  rouge , en  forte  qu’on  eft  quelque- 
fois embarrafle  a décider  fi  certaines  fleurs  font  privées  de 
pétales  ou  de  calyce.  Céfalpin  dit  que  les  câlyces  font  verts , 
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parce  qu’ils  font  une  prolongation  de  l’écorce  des  branches  r 
cependant  cette  couleur  verte  ne  peut  fervir  à diftinguer  les 
calyces  d’avec  les  pétales,  puifqu’il  y a des  pétales  verts,  &des 
calyces  de  différentes  couleurs. 

Ray  établit , pour  diftinguer  les  calyces  d’avec  les  péta- 
les, que  ceux-ci  tombent  fi-tôt  que  le  fruit  eft  formé,  au  lieu 
que  les  calyces  fubfiftent  ; mais  il  y a quantité  de  calyces  qui 
tombent  quand  les  fruits  font  noués.  Ray  ajoute  que  les  péta- 
les font  minces  ; mais  il  y en  a d’épais,  & l’on  voir  aufti  les 
feuilles  de  certains  calyces  être  très- minces.  Comme  nous 
n’avons  encore  pu  trouver  de  çaraétere  aftez  diftinftif,  nous 
avons  été  obligés  de  laiffer  cette  queftion  indécife  dans  le 
Traité  des  Arbres  & Arbuftes , aux  Articles  de  l’Orme  & 
de  ^Elæagnus.  Au  refte  , comme  cette  incertitude  ne  tombe 
que  fur  un  fort  petit  nombre  de  plantes , il  paroît  que  la 
forme  des  calyces  a mérité,  k jufte titre,  l’attention  des  Bo- 
taniftes  , qui  fe  font  appliqués  à ranger  les  plantes  fous  un  or' 
dre  méthodique.  Nous  ferons  encore  remarquer  en  paflant 
que  les  pétales  n’étant  pas  plus  effentiels  à la  fruftification  que 
les  étamines  , cette  indécifton  ne  porte  pas  fur  un  Article 
fort  important. 

En  examinant  l’organifation  des  calyces,  on  voit  qu’ils  font, 
pour  la  plus  grande  partie, formés  par  le  tiffu  cellulaire;  mais, 
quand  on  y prête  un  peu  d’attention  , on  ne  laiffè  pas  d’y  ap- 
percevoir  dçs  vaiflèaux  lymphatiques,  & des  vaiftèaux  pro- 
pres : le  tout  eft  recouvert  d’une  épiderme.  Nous  allons  main- 
tenant parler  des  pétales , pour  fuivre,  par  ordre,  l’examen  des 
parties  qui  forment  les  fleurs. 

Article  IV.  Des  Pétales. 

Qu  E LQU E s fleurs , qu’on  nomme  Fleurs  Apétales  , n’ont 
point  de  feuilles  colorées  ; on  peut  citer  pour  exemple  l’£- 
phedra , le  Chenopodium  , le  Cafîa  , le  Carrouge  ; & comme 
ces  fleurs  donnent  des  femences  bien  conditionnées  , on  en 
peut  conclure  que  les  pétales  ne  font  'point  abfolument  né- 
cefîaires  pour  la  frudification.  Mais  ces  exceptions  font  en 
fi  petit  nombre,  que  l’on  peut  dire  que  les  feuilles  colorées 
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des  fleurs  , que  les  Botaniftes  nomment  les  Pétales  , forment 
prefque  toujours  la  partie  la  plus  frappante  des  fleurs.  Leurs 
couleurs  , prefque  toujours  très -vives  & infiniment  variées  , 
attirent  les  regards  de  tout  le  monde.  Je  ne  parlerai  point 
de  cette  couleur , que  les  Fleuriftes  appellent  noir  dans  les 
fleurs , parce  qu’elle  n’efl:  qu’un  brun  ou  un  violet  très-fon- 
cé ; mais,  dans  les  unes,  les  pétales  font  verts;  dans  d’autres  , 
ils  font  de  différens  jaunes,  ou  vif,  ou  orangé,  ou  citron. 
Plufieurs  fleurs  ont  leurs  pétales  d’un  rouge  plus  ou  moins 
foncé,  ou  pourpre,  ou  violet , ou  gris -de- lin  : il  y en  a beau- 
coup de  bleus  ou  de  blancs  ; & de  la  diflerente  combinai- 
fon  de  ces  couleurs , il  naît  une  infinité  de  nuances  & de 
teintes  des  plus  agréables.  Si  un  même  pétale  fe  trouve  char- 
gé de  ces  différentes  couleurs , & de  maniéré  que  chacune 
conferve  toute  fa  pureté  ôc  fon  intenfité , alors  on  nomme 
les  fleurs  auxquelles  ils  appartiennent , Fleurs  panachées  , & 
il  en  réfuke  fouvent  des  eflèts  admirables.  C’eft  ce  qui  en- 
gage les  Fleuriftes  à cultiver  avec  tant  de  foin  de  dé- 
penfe  les  oreilles-d’ours  , les  Primevères  , les  Jacinthes,  les 
Tulipes , les  Anémones  , les  Semidoubles , les  (Eillets  , & 
quantité  d’autres  plantes  qui  fournifient  des  variétés  infinies 
de  couleurs,  C’eft  cette  facilité  que  les  plantes  de  certains 
genres  ont  à changer  de  couleur  , & qui  les  a fait  tant  ef- 
timer  des  Fleuriftes , qui  a détourné  les  Botaniftes  d’établir 
leurs  méthodes  fur  un  fondement  qui  eft  fujet  à trop  de 
changemens. 

La  forme  des  pétales  eft  aufti  variée  que  leur  couleur , mais 
elle  eft  plus  confiante  dans  chaque  genre  ; c’eft  pour  cela 
que  plufieurs  Méthodiftes  , & entre  autres  Ray  6c  Tour- 
nefort , ont  étudié  ces  formes , afin  d’établir  leurs  métho- 
des fur  une  partie  qui  eft  ordinairement  très  - apparente , 6c 
qui  fixe  d’abord  les  regards  des  Obfervateurs  les  moins  atten- 
tifs. Je  vais  effayer  de  donner , le  plus  brièvement  qu’il  me 
fera  polïible  , une  idée  des  différentes  formes  que  l’on  ob- 
ferve  dans  les  pétales. 

JJAmorpha{  Fig,  ) n’ayant  pour  pétale  qu’un'feul  feuil- 
let h , qui  n’enveloppe  point  toute  la  fleur  , on  pourroit  dire 
que  cette  fleur  n’a  qu’un  demi  - pétale  : je  ne  connois  que 
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cet  arbriflèau  qui  foit  de  ce  genre , & je  ferois  tenté  de 
nommer  fes  fleurs  , femi-pétales. 

Il  y a quantité  de  'fleurs  qui  n’ont  qu’un  feul  pétale  : les 
Botaniftes  les  nomment  Monopétahs  ; d’autres  qui  en  ont  plu- 
fîeurs , font  appelées  Polypétales,  Il  n^’efl;  pas  toujours  aifé  de 
décider  fi  les  fleurs  font , ou  monopétales  , ou  polypétales  ; 
car,  lorfqu’un  pétai  unique  efl:  divifé  prefque  jufqu’à  fa  bâfe  , 
il  femble  alors  être  l’aflèmblage  de  plufieurs  pétales  : on  efl: 
dans  cet  embarras  à l’égard  de  la  fleur  du  Laurier  {Fig.  30)  , 
oii  l’on  voit  que  les  découpures  s’étendent  jufqu’à  la  bâfe. 
Cet  embarras  ceflè  quand  le  pétale  fe  détache  tout  d’une 
piece , & qu’il  refte  feulement  une  ouverture  au  fond  de  la 
fleur , comme  le  montre  la  Fig.  3 1 ; mais  quelquefois  aufli  le 
pétale  n’efl:  point  percé  par  en-bas  , comme  on  le  voit  au  Thi- 
mdæa  ( Fig.  35  ). 

Les  fleurs  monopétales  font  quelquefois  divifées  régulière- 
ment par  les  bords , de  la  même  maniéré  que  le  font  celles 
repréfentées  par  les  Fig.  3^  (S*  37;  on  les  nomme  alors  iHb/io- 
pétales  régulières  : les  Monopétales  irrégulières  ont  leurs  bords 
divifés  inégalement,  comme  au  Chèvrefeuille  ( Fig.  33  ). 

Quelques-unes  de  ces  fleurs  monopétales  irrégulières  font 
divifées  en  deux  grandes  levres  , lefquelles  fe  fubdivifent  en 
plufieurs  autres  petites  ; on  les  nomme  Fleurs  labiées  : l’Hyfo- 
pe  ( Fig.  2,âg  ) en  efl:  un  exemple.  Nous  en  parlerons  en  par- 
ticulier , aufli-bien  que  des  fleurs  en  gueule  ou  en  mafque  , 
quând  nous  aurons  achevé  de  parcourir  les  fleurs  monopéta- 
les régulières.  Lorfque  le  pétale  unique  forme  un  tuyau  fort 
court , qui  s’évafe  beaucoup , il  repréfente  quelquefois  une 
rofette  divifée  en  cinq , comme  dans  le  Sureau  {Fig.  36,  ) , 
&'en  quatre  dans  le  Burcarâia  {Fig.  36.  b.  ).  Si  la  partie  pof- 
térieure  du  pétale  forme  un  tuyau  un  peu  plus  allongé , & 
que  fes  découpures  foient  évafées  , cette  fleur  efl:  nommée 
Fleur  en  foucoupe  ; de  ce  genre  font  le  Houx  ( Fig.  37  ) , qui 
a quatre  découpures  , &:  le  Kalmia  { Fig.  38  ) , quï  efl:  divifé 
en  cinq  parties.^  Le  Gualteria  { Fig.  39  ) porte  un  pétale  en 
forme  de  gros  tuyau  droit , & divifé  en  cinq.  Le  Direct 
( Fig.  40  ) préfente  aufli  un  gros  tuyau , en  forme  de  cor- 
net recourbé  ; mais  à l’un  6c  à l’autre , les  découpures  ne  s’é- 
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vafent  point  en  pavillon.  Le  P mclymcnum  forme  aufîi  un, 
tuyau  , mais  il  eft  plus  long  , & terminé  par  cinq  découpu- 
Fig-4t-  res  ( Fig,  41  ).  Les  découpures  de  VA:^aUa  font  beaucoup 
Fig.  4z  & 43.  plus  grandes  ( Fig.  4^  ) l’Olivier  ( Fig.  43  ) a le  tuyau  bien 
moins  long  , & les  découpures  proportionnellement  plus  gran- 
î'ig-  44-  des.  Les  découpures  du  Chionanthus  ( Fig.  44  ) font  prefque 
filamenceufes.  On  appelle  Fleurs  en  entonnoir , celles  dont  le 
pétale  forme  , par  fa  partie  poftérieure  , un  tuyau  allez  me- 
nu , lequel  fe  termine  le  plus  fouvent  par  cinq  découpures 
larges  & renverfées  en  dehors  , comme  au  Ja/min  Sc  au  Li- 
Fig.  45.  lac  ( Fig.  4^  ).  On  nomme  Fleurs  en  cloche  , celles  dont  le 
pétale  s’évafe  un  peu  depuis  fa  partie  poftérieure  jufqu’aux 
Fig.  45.  découpures  ; voyez  Bella-dona  ( Fig.  46  ).  Les  fleurs  dont  le 
pétale  fe  rétrécit  par  en-haut , fe  nomment  Fleurs  en  grelot ÿ 
Fig. 47, 48  & la  Bruyere  ( Fig.  47  ) , l’Arboufier  ( Fig.  48  ) & le  Guaiacana 
( Fig.  49  ) , en  font  des  exemples.  En  voilà  , je  penfe  , aflèz 
fur  les  fleurs  monopétales  régulières  , pour  faire  concevoir 
comment , conformément  aux  vues  de  Tournefort,  on  peut 
donner  une  idée  de  leur  forme,  en  les  comparant  à des  cho- 
fes  aflez  généralement  connues. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  appelle  Fleurs  monopétales  irré^ 
gulieres  , celles  qui  n’ont  qu’un  pétale  découpé  inégalement , 
quoique  fouvent  flmétriquement  par  les  bords  : nous  en 
avons  déjà  donné  pour  exemple  la  fleur  du  Chèvrefeuille 
( 33  ) • flous  nous  contenterons  d’y  ajouter  le  Chamcece- 

Fig.  JO  & 51.  rafus  ( Fig.  50  ) , & le  Diervilla  ( Fig.  51):  quoique  ces  for- 
tes de  fleurs  offrent  encore  beaucoup  de  variétés  par  la  pro- 
fondeur , la  largeur  , & les  différens  contours  de  leurs  dé- 
coupures ; mais  avant  de  finir  ce  que  j’avois  à dire  fur  les 
fleurs  monopétales  irrégulières  , j’ajouterai  un  mot  fur  les  la- 
Fiées  , dont  on  a vu  un  exemple  dans  la  Fig.  34.  Les  fleurs 
labiées  fe  diftinguent  des  autres  monopétales  irrégulières , en 
ce  qu’elles  ont  quatre  étamines  attachées  au  pétale , dont  deux 
font  plus  courtes  que  les  deux  autres  , & quatre  femences  qui 
n’ont  pour  enveloppe  que  le  calyce  qui  fubfifte  jufqu’à  la  ma- 
turité du  fruit.  Elles  font  formées  d’un  tuyau  ordinairement  un 
peu  recourbé,  qui  fe  divife  en  deux  levres  principales , lefquel- 
les  fe  fubdivifent  en  plufieurs  autres  pièces;  & comme  ces  fub- 
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divifîons  font  aflez  conRamment  les  mêmes  clans  toutes  les 
plantes  d’un  même  genre  , les  Botaniftes  en  ont  faitufage  pour 
l’établilTement  des  caraderes.  Je  me  contenterai  d’en  rapporter 
quelques  exemples.  La  fleur  d’Hyfope  ( Fig.  51  ) a la  levre  fu- 
périeure  b de  moyenne  grandeur , plate  & échancrée  dans 
le  milieu  ; la  levre  inférieure  a eft  divifée  en  trois  ; la  divi- 
flon  du  milieu  plus  grande  que  les  autres  , eft  creufée  en 
cuilleron , bk  eft  fubdivifée  en  deux  parties  qui  fe  terminent 
en  pointe.  Le  pétale  de  la  Lavande  ( Fig.  ^3  ) eft  divifé  en 
deux  levres  principales  : la  fupérieure  eft  relevée  , arrondie 
& échancrée  dans  fon  milieu  ; l’inférieure  eft  divifée  en  trois 
parties  qui  font  prefque  égales  & arrondies.  Le  pétale  des 
fleurs  àuChamædris , & celui  du  Teucrium  ( Fig.  54  ) font  di~ 
vifés  en  deux  levres  principales  ; mais  la  fupérieure  eft' fub- 
divifée en  deux  dans  toute  fa  longueur , ce  qui  a fait  croire 
qu’elle  manquoit  : la  levre  inférieure  eft  divifée  en  trois  ; la 
piece  du  milieu  eft  plus  grande  que  les  autres , & elle  eft 
creufée  en  cuilleron.  C’eft  de  cette  façon  que  l’on  diftingue 
les  genres  des  fleurs  labiées. 

Quoique  Tournefort  ait  placé  \ts  Bîgnonia  au  rang  des  fleurs 
en  mafqüe  , cependant , comme  ces  fleurs  ne  careftérifent  pas 
aflèz  la  figure  de  celles  que  l’on  nomme  ainfi , j’emploîrai  , 
pour  en  donner  une  légère  idée  , le  Mufle-de-veau  ( Fig.  55), 
& j’y  joindrai  la  Linaire  ( Fig.  5^  ) pour  donner  un  exemple 
de  l’éperon  ou  du  capuchon  qui  fe  trouve  à la  partie  pofté- 
rieure  du  pétale  de  plufieurs  fleurs. 

Toutes  les  fleurs  dont  nous  venons  de  parler  font  folitai- 
res  ; c’eft-k-dire , que  chacune  renferme  féparément  un  appa- 
reil complet  des  organes  qui  font  reconnus  nécelTaires  pour 
la  fruftification  , favoir  les  étamines  , les  piftils,  fouvent  mê- 
me les  pétales  le  calyce.  Il  convient  maintenant  de  dire 
quelque  chofe  des  fleurs  raffernblées  en  forme  de  tête  , ou 
qui  font  formées  par  l’aggrégation  d’un  nombre  de  petites 
fleurs  , lefquelles  renferment , chacune  en  particulier , tous  , 
ou  partie  des  organes  nécelTaires  a la  fruflrification.  Ces  peti- 
tes fleurs  font  toutes  réunies  daas  un  calyce  commun  : mais  , 
comme  elles  fe  trouvent  rarement  fur  les  arbres  &c  fur  les  ar- 
buftes,  nous  n’eti  dirons  q'u’un  mot  en  palTant. 
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Je  place  ici  ce  que  j’avois  h,  dire  fur  ces  fortes  de  fleurs , 
par  la  raifon  que  les  petites  fleurs  , dont  elles  font  compo- 
iées  , ont  toujours  leur  pétale  d’une  feule  piece.  Si  ce  pétale 
efl  régulier,  comme  dans  la  Fig.  57,  ces  petites  fleurs  fe 
nomment  Fleurons  ; fi  , au  contraire  , leur  pétale  efl:  irrégu- 
lier , comme  dans  la  Fig.  , on  les  appelle  Demi-fleuronsy 
mais  il  efl:  elTentiel  a ces  fortes  de  fleurs  d’être  renfermées  v 
dans  un  calyce  commun  ; & c’efl:  ce  qui  les  diflingue  des 
fleurs  en  bouquet:  en  voici  des  exemples.  La  fleur  de  l’Abfvn- 
the  {Fig.  60)  qui  efl  compofée  de  fleurons,  tels  que  celui 
de  la  fig.  59.  Celle  du  Baccharis  ( Fig.  6i  ) , qui  efl  formée 
de  fleurons  raflèmblés  dans  un  calyce  commun  , pareils  à 
celui  de  la  Fig.  61  , ainfi  que  celle  de  l’Aurone  ( Fig,  ) , 
& celle  du  Giobulana  ( Fig.  23  ) fe  nomment  Fleurs  à fleu- 
rons. On  pourroit  encore  rapporter  à ce  genre  le  C&phalanthus , 
dont  la  fleur  efl  formée  d’un  amas  de  fleurons  raflèmblés  en 
maniéré  de  tête  dans  un  calyce  commun. 

On  appelle  Fleurs  à demi-fleurons  , celles  qui  font  formées 
d’une  certaine  quantité  de  demi-fleurons  , c’efl-à-dire , de  pe- 
tites fleurs  monopétales  irrégulières  , terminées  par  une  levre, 
& renfermées  dans  un  calyce  commun.  Commie  je  ne  connois 
point  d’arbre  ni  arbufle  qui  portent  de  ces  fortes  de  fleurs  , 
je  donnerai  feulement  pour  exemple  celle  du  Laitron  ( Fig, 
63  ).  Il  y a aufli  des  fleurs,  dont  le  milieu  efl  occupé  par 
des  fleurons  , & le  pourtour  par  des  demi -fleurons , qui  for- 
ment des  efpeces  de  rayons , ce  qui  les  a fait  nommer  Fleurs 
radiées.  UOthonna  ( Fig.  64  ) nous  en  fournit  un  exemple.  Je 
paflc  aux  fleurs  polypétales. 

Les  fleurs  compofées  de  plufieurs  feuilles  fe  peuvent  diftin- 
guer  en  polypétales  régulières  & en  polypétales  irrégulières.  Les 
fleurs  polypétales  régulières  font , comme  celles  du  Prunier 
( Fig.  65  ) garnies  de  plufieurs  feuilles  , de  figure  k-peu-près 
femblable  , ik.  rangées  aflèz  régulièrement  en  rond  autour  de 
la  fleur. 

Les  feuilles  des  polypétales  irrégulières  font  très -diffé- 
rentes les  unes  des  antres  par  leur  forme  & par  leur  pofi- 
tion;  j’en  donne  pour  exemple  le  Genêt  {Fig.  66).  Quant 
au  nombre,  on  pourroit  dire  que  VAmorpha  {Fig.  32)  n’a 
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qu’un  pétale  , fans  être  pour  cela  du  genre  des  monopéta- 
les  ; parce  que  ce  feul  pétale  n’enveloppe  pas  entièrement  les 
parties  qui  font  effentielles  a la  fleur.  Le  Bouis  a deux  péta- 
les; le  Chamzlæa  , VEmpetrum  , ont  trois  pétales  ; le  Câprier  , 
le  GUditfia , la  Rue  , V H amamelis , & fouvent  la  Clématite , ont 
quatre  pétales.  Les  fleurs  du  Pêcher , de  V Hypericum  , de  ÏA- 
:y,darach  , du  Ctanothus  , du  Gifle , du  Chthra , de  VEvony- 
moid&s  y du  Grewia , & de  quantité  d’autres  , ont  cinq  pétales. 
Les  fleurs  de  l’Afperge , de  l’Epine-vinette , de  VAnona , en  ont 
fix  : celles  du  Grenadier  en  ont  huit  : enfin  celles  du  Magnolia , 
& fouvent  du  Tulipifera , en  ont  neuf.  Je  termine  ici  le  dé- 
tail du  nombre  des  pétales  , parce  qu’il  ne  s’agit  pas  encore 
des  fleurs  doubles.  On  pourra  examiner  toutes  les  fleurs  que 
je  viens  de  nommer  dans  les  vignettes  du  Traité  des  arbres  & 
des  arbufles  que  j’ai  déjà  mis  au  jour. 

A l’égard  des  endroits  où  les  pétales  font  attachés  aux  fleurs, 
ceux*  du  Câprier , du  Millepertuis  ( Fig.  6j  ) , de  VA  non  , du 
Gifle , de  VEvonymoidcs  , du  Grewia , font  attachés  au  fond  du 
calyce,  ou  au-deflbus  de  l’embrion.  Ceux  des  Poiriers , de  VHy- 
drangea , de  l’Amandier  ( Fig.  58  ) , Scc.  font  attachés  aux  an- 
gles rentrans , formés  par  les  découpures  du  calyce.  Enfin , ceux 
du  Ceanothus  ( Fig.  69  ) font  attachés  à l’angle  faillant , ou  a la 
pointe  des  découpures  du  calyce. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  difpofîtion  réciproque  , je  ne  con- 
çois point  de  fleurs  d’arbres  ou  d’arbufles  qu’on  puiflè  rap- 
porter aux  Crucif&rzs , ni  aux  Liliachs  ; ainfi  les  pétales  de  pref- 
que  toutes  les  fleurs  régulières  des  arbres  vSe  des  arbufles  font 
difpofés  en  forme  de  rofe  : au  furplus , les  uns  font  larges 
&:  arrondis  , comme  au  Ci  (lus  ; d’autres  font  ovales  , comme 
à VAfcyrum  ; d’autres  font  très- longs , relativement  à leur 
largeur  , comme  à V Hamamelis  ,•  plufieurs  font  très- petits, 
ainfi  qu’à  l’Alateine  : il  y en  a de  plats  ; beaucoup  font  creu- 
fés  en  cuillerons  : enfin , quelques-uns  font  échancrés  , ou  mê- 
me dentelés  par  les  bords  , comme  ceux  de  la  Rue.  Toutes 
ces  circonflances  fervent  à diftinguer  les  plantes  de  différens 
genres  ou  de  différentes  efpeces.  Pour  ne  point  trop  multi- 
plier ici  les  figures , nous  renvoyons  encore  au  Traité  des  Ar- 
bres Arbufles. 


Fig.  67, 

Fig.  65. 
Fig.  69. 
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Il  y a quelques  fleurs  , telles  que  celles  du  Pavia  , que 
l’on  peut  regarder  comme  irrégulières,  k caufe  de  la  difpo- 
fition  bifâre  de  leurs  pétales  ; mais  le  plus  grand  nombre  des 
polypétales  irrégulières  font  du  genre  de  celles  qu’on  nomme 
Fig.  66.  lègumineufes  ou  papillonacées  ( Fig.  66  ).  Ces  fortes  de  fleurs 
font  compofées  de  quatre  ou  de  cinq  pétales , auxquels  on  a 
donné  des  noms  différens.  Le  pétale  qui  occupe  la  partie  fu- 
périeure  de  la  fleur , & qui  eft  ordinairement  plus  grand  que 
les  autres  , fe  nomme  le  pavillon  : il  eft  étendu  & renverfé 
en  arriéré , comme  au  faux-Acacia  , au  Genêt , au  Colutea, 
Fig.  79.  au  Barba-Jovis  ( Fig.  7^  ) : il  elf  rabattu  fur  les  autres  pétales 
Fig.  72.  enveloppe  en  partie , comme  dans  VAnagyris  ( Fig.  72  ) : 

quelquefois  il  eft  tout  uni  ; d’autres  fois  il  eli  échancré  dans 
fon  milieu  : certaines  fleurs  ont  ce  pétale  fort  grand  , d’autres 
l’ont  aftèz  petit. 

Le  bas  des  fleurs  légumineufes  eft  formé  par  la  nacelle  b ( Fig, 
66  ) : cette  partie  eft  ordinairement  recourbée  ; quelquefois 
elle  eft  figurée  comme  une  efpece  de  fabot  ; & quoique  la 
nacelle  foit  compofée  d’une  feule  piece,  ou  de  deux  immé- 
diatement appliquées  l’une  contre  l’autre  , elle  forme  prefque 
toujours  une  convexité  en  dehors , & une  concavité  en  dedans. 
Je  n’entreprendrai  pas  de  détailler  les  différentes  formes  de 
cette  partie  dans  les  fleurs  de  divers  genres. 

Entre  le  pavillon.  & la  nacelle , & vers  les  côtés  , on  apper- 
çoit  les  ailes  c ( Fig.  66  ) , qui  font  quelquefois  pointues , d’au- 
tres fois  plus  ou  moins  arrondies , & plus  ou  moins  écartées 
de  l’axe  de  la  fleur.  Comme  il  feroit  ennuyeux  de  détailler  tou- 
tes les  formes  de  ces  pétales  dans  les  différens  genres,  je  me 
^ contenterai  de  renvoyer  aux  Fig.  73  Emerus  , 74,  Cytifus , dont 
* 73  74  nacelle  eft  cachée  par  les  ailes  : au  Coronilla  ( Fig.  7 5^  ) on 

%-7J  & 7^*  nacelle  ; a ŸAnonis  ( Fig.  y 6 ) le  pavillon 

& les  ailes  font  rabattues  fur  la  nacelle. 

Après  avoir  parlé  de  la  couleur , des  différentes  formes  & 
des  différentes  pofîtions  refpeftives  des  pétales , il  convient 
de  dire  quelque  chofe  de  leur  organifation  ; on  ne  peut  y 
méconnoitre  le  tiffu  cellulaire.  Quand  on  a laiffé  tremper 
un  pétale  dans  l’eau  pendant  quelques  jours,  on  y apperçoit 
jrès  - fenftblement  des  faifceaux  de  vaiffeaux  qui  fe  diftribuent 
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en  fome  de  ramification  , comme  on  le  peut  voir  dans  la 
Fig.  yy.  On  peut  féparer  ces  vailîeaux  les  uns  des  autres  , 
au  moyen  d’une  plus  longue  macération  , Sc  alors  ces  faif- 
ceaux  paroifiènt  n’être  formés  que  par  des  vaifieaux  en  fpi- 
rale.  Cette  obfervation  juflifie  le  fentiment  de  Malpighi , qui 
dit  que  les  pétales  tirent  leur  origine  du  corps  ligneux  ; car 
ces  fortes  de  vailTeaux  ne  fe  trouvent  point  dans  l’écorce.  L’o- 
deur de  certains  pétales  fait  penfer  qu’ils  contiennent  un  fuc 
propre  : enfin  , toutes  ces  parties  font  recouvertes  d’un  épi- 
derme. 

Pour  ce  qui  eft  des  ufages  des  pétales , quoique  quelques 
Botaniftes  aient  penfé  qu’ils  pouvoient  être  regardés  com- 
me un  fimple  ornement , il  eft  cependant  probable  qufils  ont 
un  ufage  plus  relatif  Sc  plus  utile  a la  plante , Sc  indépen- 
dant des  idées  que  le  vulgaire  y attache.  Plufieurs  Auteurs 
ont  cru  qu’ils  fervoient  uniquement  d’enveloppe  aux  orga- 
nes de  la  frucHfication  : cela  peut  être;  mais  cependant,  (i 
l’on  fe  rappelle  que  dans  le  bouton , ces  pétales  ne  fe  for- 
ment ordinairement  qu’après  les  étamines  Sc  les  piftils , on 
fera  obligé  de  convenir  qu’ils  ne  rempliflènt  pas  cette  fonc- 
tion , puifque  les  écailles  des  boutons  peuvent  y fuftire  ; mais , 
dès  que  les  écailles  s’ouvrent , les  pétales  paroifiènt  prefque 
toujours  avant  les  étamines  Sc  les  piftils  , Sc  l’on  ne  peut 
nier  qu’alors  elles  ne  puilTent  fervir  k protéger  ces  parties  ; 
mais  cela  ne  dure  que  pendant  un  temps  fort  court , car 
bientôt  les  pétales  s’ouvrent  , Sc  les  autres  parties  de  la  fleur 
reftent  expofées  aux  gelées  du  printemps. 

Comme  les  pétales  font  les  feuilles  des  fleurs  , on  peut 
foupçonner  qu’ils  fervent  à leur  égard  aux  mêrties  ufages  que 
les  feuilles  des  arbres  fervent  aux  arbres  mêmes  ; Sc  qu’ainfl 
dans  ces  parties  , où  il  y a beaucoup  d’organes  , & où  là 
fève  doit  fubir  de  grandes  préparations  , les  feuilles  y font 
l’office  d’organes  fécrétoires  , Sc  y opèrent  la  tranfpiration 
qui  ranime  le  mouvement  de  la  fève  en  cet  endroit.  Je  n’ai 
garde  cependant  de  reftreindre  l’ufage  des  pétales  à ces  feu- 
les fondions  ; il  eft  même  probable  qu’ils  en  ont  encore  de 
plus  importantes , quoiqu’il  foit  bien  prouvé  que  ces  par- 
ties ne  font  pas  abfolument  elTentielles  à la  frudification  , 
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puifque  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , on  connoît  plufieurs 
fleurs  qui  fourniffenc  des  fruits  ou  des  femences  bien  condi- 
tionnées, quoiqu’elles  n’aient  point  de  pétales. 

Je  terminerai  cet  Article , en  faifant  remarquer  avec  Grew  , 
que  les  pétales  font  très-artiftement  pliés  dans  les  boutons , 
& que  chaque  genre  alfede  une  façon  particulière  de  fe  plier. 
En  effet , on  peut  voir  dans  les  boutons  de  rofes,  que  les  pé- 
tales font  fimplement  couchés  &c  preffés  les  uns  fur  les  autres. 
Dans  la  Blattaria  à fleurs  blanches  , ils  font  concaves  & po- 
fés  les  uns  dans  les  autres.  Les  pétales  des  fleurs  légumineufes 
font  pliés  en  un  feul  pli  : le  pétale  du  Bluet  a deux  plis.  Dans 
le  Souci , la  Marguerite , &c.  ils  font  pliffés  & couchés  les 
uns  fur  les  autres.  Ils  font  roulés  dans  une  efpece  de  Clé- 
matite : dans  la  Mauve  ils  font  tournés  en  fpirale.  Enfin , les 
pétales  font  pliffés  & tournés  en  fpirale  dans  le  Lizeret  & la 
Doronique. 

Art.  IV.  Des  Etamines. 

Les  étamines  occupent  ordinairement  le  difque  intérieur 
des  pétales  des  fleurs  ; ces  étamines  font  des  filets  furmon- 
tés  d’un  petit  bouton  coloré.  Cette  partie , qui  efl:  effentielle 
à la  frudification , mérite  une  attention  finguliere.  En  effet , 
comme  le  dit  M.  Geoffroy , dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie de  1711  , il  y a une  infinité  de  variétés  à obferver, 
foit  fur  la  forme  des  fommets  , foit  fur  la  maniéré  dont  ils 
s’ouvrent , foit  fur  le  nombre  des  étamines  : & comme  elles 
font  confiantes  dans  chaque  genre  , on  ne  doit  point  les  né- 
gliger dans  les  caraderes  des  plantes  tirés  des  fleurs  , puif- 
que, de  toutes  les  parties  des  fleurs,  celle -la  efi  une  des 
plus  effentielles. 

Pour  donner  une  idée  jufie  des  étamines  , je  vais  com- 
mencer par  rapporter  les  obfervations  que  j’ai  faites  avec  le 
microfeope  fur  les  étamines  du  Cerifier , fur  celles  du  Pê- 
cher , du  Poirier  & du  Pommier  : je  rapporterai  enfuite  les 
différences  les  plus  fenfibles  que  l’on  remarque  , en  obfervanc 
les  étamines  des  fleurs  des  différens  arbres  & arbufies  ; difi 
férences  qui  dépendent  de  Içur  poficion , de  leur  nombre  <Sc 
de  leur  forme.  § I. 
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^ I.  Examen  des  Etamines  des  fleurs  du 
Pêcher  ^ du  Cerifler  ^ du  Poirier  & du 
Pommier  y vues  à la  loupe  & au  mi- 
crofcope. 

Comme  les  étamines  des  fleurs  de  ces  dilFérens  arbres 
fe  relTemblent  beaucoup , il  me  fuffira  d’en  décrire  une , en 
faifant  remarquer  les  légères  dilFérences  que  j’ai  apperçues 
entre  les  unes  & les  autres.  Les  étamines  des  fleurs  donc 
nous  parlons  prennent  naifîànce  du  calyce,  & celles  du  Poi- 
rier partent  du  fond  du  calyce  , & celles  du  Pêcher  de 
fes  parois  intérieures.  Quand  on  fe  contente  d’examiner  ces 
étamines  k la  vue  fimple , on  apperçoit  un  filet  terminé  par 
deux  petits  corps  colorés  ( Fig.  80  ) ; mais  avec  le  fecours 
d’une  loupe,  on  voit  fenfiblement  {Fig.  81  ) qu’elles  font 
formées  par  un  filet  ou  pédicule  a , qui  porte  a fon  extrémité 
deux  capfules  h figurées  en  olive  , 6c  divifées  fuivanc  leur 
longueur  par  une  rainure.  Ces  obfervations  doivent  être  faites 
dans  le  temps  que  la  fleur  n’efl:  pas  encore  épanouie  , ou 
quand  elle  l’eft  nouvellement  : car  , dans  la  fuite  , la  forme  de 
ces  capfules  change.  Ces  capfules  de  figure  olivaire  fe  nom- 
ment les  fommets  des  étamines  ; elles  font  plus  allongées  dans 
les  Poiriers  6c  les  Pommiers,  que  dans  les  Cerifiers  6c  les 
Pêchers.  Ces  fommets  font  rouges  dans  les  fleurs  de  la  plu- 
part des  Pêchers  6c  des  Poiriers  , jaunes  dans  'celles  des  Ce- 
rifiers 6c  des  Pommiers  ; mais,  en  les  examinant  a la  loupe, 
ou  au  microfcope,  on  apperçoit  que  la  couleur  générale  de 
ces  fommets  efi:  feulement  d’un  rouge  ou  d’un  jaune-pâle, 
mais  tiqueté  ou  marbré  d’un  rouge  ou  d’un  jaune  plus  foncé, 
qui  augmente  la  vivacité  de  leur  couleur. 

A l’égard  des  pédicules  ou  filets , ils  font  ordinairement 
blancs , tiquietés  de  rouge  dans  quelques  efpeces  de  Pêchers  ; 
mais  , dans  la  plupart  des  Cerifiers  , au  lieu  de  ces  taches  co- 
lorées dont  nous  venons  de  parler , on  n’apperçoit  que  des 
marques  plus  brillantes  que  le  refte.  Les  filets  font  couleur 
de  rofe  dans  le  Nefîlier  «ordinaire. 

E e 
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Quelque  temps  après  que  les  fleurs  font  épanouies,  les 
fommets  des  étamines  s’ouvrent  par  cette  rainure  longitu- 
dinale que  l’on  apperçoit  fur  la  Fig.  8i  ; & les  capfules  étant 
ouvertes  , repréfentent  deux  équflbns  collés  l’un  contre  l’au- 
tre par  leur  partie  poftérieure  { Fig.  8a  J;  ils  font  attachés 
l’un  à l’autre  par  le  pédicule  ( Fig.  83  ).  Ces  fommets  ren- 
ferment une  poulïiere  très-flne , qui  paroit  fur  les  écuflbns  , 
quand  les  capfules  font  ouvertes.  Un  rayon  de  foleil  un  peu 
vif  accéléré  l’ouverture  de  ces  fommets  ; & je  penfe  que 
cette  ouverture  s’opère  par  un  raccourciflèment  fubit  des  fi» 
bres  qui  forment  les  capfules  , & par  .une  méchanique  pref- 
que  femblable  a celle  qui  fait  jaillir  les  femences  de  la  Bal- 
lamine  & du  Concombre  fauvage.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’eft  que  ces  fommets  s’ouvrent  ordinairement  par  une  fe- 
coulTe  qui  fait  jaillir  beaucoup  de  poufiiere  ; on  la  peut  voir 
comme  un  brouillard  au  lever  du  foleil , fur  des  champs  de 
bled  qui  entrent  en  fleur  ; & elle  fort  en  fi  grande  abon- 
dance des  Cyprès  , qu’on  l’a  quelquefois  prife  pour  de  la  fu- 
mée. Il  en  refte  cependant  allez  fur  les  capfules  ouvertes  , 
pour  leur  donner  la  couleur  qui  eft  propre  à ces  pouffieres. 
Cette  couleur  eft  fouvent  jaune , quelquefois  violette  , ou  de 
toute  autre  couleur  , fuivant  les  différentes  efpeces  de  plan- 
tes. On  voit  dans  \?iFig.  8^,que  les  écuftbns  font  relevés 
vers  leur  milieu  d’une  éminence;  ils  font  encore  bordés  d’une- 
efpece  d’ourlet.  Ces  écuflbns , dans  les  efpeces  dont  nous 
parlons  , font  ordinairement  ovales  ; mais  en  fe  defféchant , 
ils  prennent  des  formes  très-bizâres. 

J’ai  dit  que  les  fommets  contenoient  beaucoup  de  poiijfl- 
fiere  très-fine , c’eft  relativement  à l’extrême  fineflè  de  fes 
grains  que  je  l’ai  nommée  PouJJierc  y car  le  microfcope  nous 
la  fait  voir  dans  les  efpeces  dont  il  s’agit  , ovale  ( Fig.  84  ) 
tranfpa rente  , fans  doute  à caufe  de  fon  extrême  fineflè  ; 
il  femble  que  chacun  de  fes  grains  foit  divifé  par  des  lobes  , 
ou  par  des  efpeces  de.  ramifications  plus  obfcures  que  le 
refte.  Je  foupçonne  que  cette  poufliere  eft  attachée  dans  ces 
fommets  par  des  filets  extrêmement  déliés  & faciles  à rom- 
pre , ce  qui  fait  qu’elle  fe  détache  aifément  ; mais  je  n’ai  pu 
découvrir  clairement  ces  attaches  que  fur  des  pouflieres  de 
certaines  efpeces  de  fleurs. 
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Voilà  tout  ce  que  les  microfcopes  m’ont  pu  faire  apper- 
cevoir  fur  les  étamines  dont  il  ett  queftion.  Je  vais  parler 
maintenant  des  différences  que  l’on  obferve  entre  les  éta- 
mines des  plantes  de  différens  genres. 

^ I I.  Du  nombre  des  Etamines, 

Le  nombre  des  étamines  varie  dans  les  différens  genres  ; 
mais  il  a paru  être  allez  conftamment  le  même  dans  chaque 
genre , pour  déterminer  M.  Linnæus  à en  faire  la  bâfe  de  fa 
méthode.  Il  faut  avouer  qu’on  trouve  quelquefois  que  le  nom- 
bre des  étamines  varie  dans  les  plantes  d’un  même  genre , de 
même  quelquefois  fur  un  même  individu  ; mais  , comme  il 
n’y  a point  de  méthode  connue  qui  foit  entièrement  exempte 
de  pareilles  incertitudes,  je  crois,  qu’à  l’imitation  de  cej;éle- 
bre  Botanifte , le  nombre  des  étamines  doit  être  employé  dans 
l’établilîèment  des  méthodes  ; & on  lui  a de  grandes  obliga- 
tions des  obfervations  qu’il  a faites  fur  ce  fujet  : car  tout  bien 
confîdéré , il  eft  plus  fûr  de  s’arrêter  à cè  qui  arrive  le  plus 
fréquemment , & de  n’avoir  aucun  égard  aux  accidens  rares , 
que  l’on  ne  doit  regarder  que  comme  des  jeux  de  la  nature. 
C’eft  fur  ce  fondement  que  nous  difons  que  les  fleurs  du  Lilac, 
du  Jafmin  , du  Troène,  du  Phillyrza,  ont  deux  étamines  ; 
que  la  fleur  du  Chamelcea  Sc  du  Rofeau  en  a trois  ; qu’on  en 
trouve  quatre  dans  les  fleurs  du  Burcardia , de  VElæagnus , du 
Houx,  du  Cornouiller , & de  toutes  les  fleurs  labiées;  cinq 
dans  les  fleurs  du  Sureau,  du  Ptridymtnum^  de  la  Pervenche  , 
du  Nerprun  , de  la  Vigne  ; fix  dans  celles  de  ^Yucca  Sc  de  l’E- 
pine-vinette ; fept  dans  le  Pavia  & le  Maronnier  d’Inde  ; huit 
dans  la  Bruyere  , le  Guaiacana  , la  Rue  ; neuf  dans  le  Laurier; 
dix  dans  le  Chameerhododendros , l’Arboufier,  & dans  les  fleurs 
légumineufes.  Enfin,  d’autres  fleurs,  comme  celles  du  Pêcher, 
du  Poirier,  du  Rofier , du  Mille-pertuis , du  Câprier,  du  Cifte, 
contiennent  un  plus  grand  nombre  d’étamines. 
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^ ÏIL  Des  differentes  figures  des  Pédicules  ou 
Filets  des  Etamines  ^ de  la  forme  de  leurs  Jom- 
mets  y & de  leur  pcjition  dans  les  fleurs, 

J E N E prétends  pas  entreprendre  une  énumération  exaéle 
des  difFérentes  formes  que  prennent  les  pédicules  ou  filets  , 
non  plus  que  les  fom.mecs  des  étamines  , je  me  contenterai 
d’en  faire  remarquer  les  différences  les  plus  fenfibles. 

Dans  plufieurs  plantes  , comme  dans  le  Ketmia  , les  filets 
des  étamines  font  réunis  par  le  bas  en  une  maffe  ; d’autre.s 
fois  ces  pédicules  fe  réuniffent  feulement  par  paquets  qui 
forment  des  corps  féparés , comme  dans  le  Mille-pertuis.  Dans 
prefque  toutes  les  fleurs  légumineufes  , les  pédicules  font 
réunis , & forment  une  gaine  dans  laquelle  paffe  le  piffil  , 
en  forte  qu'un  des  bouts  de  cette  gaine  s’attache  à la  bâfe 
du  piffil' ou  au  fond  de  la  fleur , & que  l’autre  bout  porte 
les  fommets. 

Le  plus  fûuvent  chaque  étamine  a fon  pédicule  féparé  des 
autres  dans  toute  fa  longueur  : dans  le  Câprier  , & dans  quan- 
tité d’autres  plantes  , ces  étamines  font  attachées  à la  bâfe 
du  piffil  : elles  le  font  au  piffil  même  dans  la  Grenadille. 
Dans  quantité  de  fleurs  , telles  que  celles  de  l’Amandier , 
du  Pêcher  , du  Rofier , &c.  les  étamines  font  attachées  aux 
parois  intérieures  du  calyce  : les  étamines  de  l’Alaterne  ont 
leur  attache  aux  mêmes  points  que  les  pétales.  Dans  beau- 
coup de  fleurs  les  étamines  partent  du  pétale  : à la  B&lla-dona 
l’attache  des  étamines  eft  tout  près  de  la  bâfe  du  pétale,  pen- 
dant que  cette  infertion  eft  à différentes  hauteurs  dans  l’in- 
térieur du  pétale  des  fleurs  du  Bignonia , du  Chèvrefeuille  ^ 
du  Cephalanthus  , du  Jafminoides.  Les  fommets  font  immé- 
diatem»ent  attachés  aux  pétales  dans  le  Guy  {Fig.  loi), 
fans  qu’on  puiffe  appercevoir  aucuns  filets  qui  les  foutiennenc. 
Les  pédicules  font  quelquefois  fi  courts  , que  les  étamines 
n’exccdent  point  le  pétale  ; on  peut  en  donner  pour  exem- 
93  & Cephalanthus  { Fig.  88  ) , le  Guaiacana  ( Fig.  93  ) , & le 

Gualtma  ( Fig.  94  ) ; & au  contraire  les  filets  des  étamines 
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font  quelquefois  li  longs  , qu’ils  excédent  de  beaucoup  les  pé- 
tales , comme  dans  le  Câprier  ( Fig.  87  ) : les  pédicules  des  éta- 
mines du  DUrvilla  ( Fig.  ) ^ & de  la  Pervenche  ( Fig.  98  ) 
font  garnis  de  poils  : eYibn , dans  les  fleurs  de  la  Sauge , on  voit 
deux  fomniets  attachés  enfemble,  & d’une  façon  linguliere  , 
par  un  filet  fourchu  ( Fig.  99  ). 

Les  fommets  offrent  auffi  beaucoup  de  variétés  , tant  par 
rapport  à leur  couleur,  qui  eff  fouvent  d’un  jaune -rouge, 
comme  au  Pavia  j violet -foncé  , comme  a l’Aubépine  , que 
par  le  nombre  de  leurs  capfules  & par  leur  configuration  : 
par  exemple  , les  étamines  de  la  Mercurielle  n’ont  qu’une  cap- 
fule  : celles  des  Pêchers  en  ont  deux  : celles  des  Orchis  trois  , 
& celles  de  la  Fritîllaire  quatre.  Dans  les  arbres  , les  fommets 
font  le  plus  fouvent  formés  de  deux  capfules  en  forme  d’olive 
Fig.  80  ) : ces  capfules  font  quelquefois  prefqiie  rondes  ; d’au- 
tres fois  elles  forment,  par  leur  affemblage  , une  forme  quar- 
rée,  où  elles  font  allongées  , comime  au  P zridynunum  ( Fig. 
97  ).  Les  étamines  des  Arundmacées  ( Fig.  86)  pendent  à un 
filet  délié  : quelquefois  les  fommets  font  Fermement  foutenus 
par  le  pédicule,  ou  figurés  en  maniéré  d’un  T,  dont  le  mon- 
tant feroit  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  , comme  au  Cefhalan- 
thus  ( Fig.  88  ).  Les  étamines  du  Clethra  { Fig,  90  ) font  com- 
pofées  d’un  fommet  a formé  de  deux  capfules  , lefquelles  s’é- 
cartent par  le  haut  b , quand  les  étamines  approchent  de  leur 
maturité  , tandis  qu’à  d’autres  étamines  ( Fig,  90  ■*“  ) , ç’eft  le 
bas  des  capfules  c qui  s’écarte  : celles  du  Gu  aller  i a ( Fig.  94,  ) 
font  implantées  droites  fur  leur  pédicule  ; & comme  elles  s’é- 
cartent par  le  haut , & qu’elles  fe  terminent  en  pointe  , elles 
forment  deux  efpeces  de  cornes. 

La  fleur  de  la  Paflion  ( Fig.  9^  ) a de  gros  fommets  qui 
femblent  attachés  au  pédicule  , comme  un  marteau  efl:  af- 
femblé  à fon  manche  : les  fommets  des  étamines  du  TulipF 
fera  ( Fig.  100  ) font  très-allongés  : les  étamines  du  Magnolia 
( Fig.  95  ) font  applaties  & bordées  par  les  fommets  : les  éra- 
m nés  du  Nério/i  ( Fig.  96  ) font  fingulieres  , en  ce  que  leurs 
fommets  refferablent  à un  fer  de  lance  , dont  la  pointe  efl: 
terminée  par  un  filet  garni  de  dents , comme  la  barbe  d’une 
plume  : les  étamines  des  fleurs  a fleurons  & à demi  - fleurons 
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fe  terminent  aiïez  foilvent  comme  un  tuyau  enfilé  par  le 
piftil. 

Les  capfules  s’ouvrent  aufîi  diverfement  : fouvent  elles  s’ou- 
vrent fuivant  leur  longueur;  c’eft  ce  qu’on  voit  à celles  du  Pê- 
cher ; ou  à leur  bâfe  , comme  à VEpimedium  : dans  d’autres 
plantes  ils  s’ouvrent  à la  pointe,  comme  2i\iGalatithus , ou  par 
deux  endroits  , comme  a la  Bruyere. 

Comme  il  n’eft  pas  poffible  d’entrer  dans  un  détail  exadb  des 
différences  qui  font  particulières  a,  chaque  efpece  de  plantes  , 
il  fufïira , pour  en  prendre  une  idée  générale  , de  jetter  les 
yeux  fur  les  Fig.  lox,  103  , 104,  105  , 106,  où  les  éta- 
mines font  repréfentées  fort  en  grand  , & dans  différentes  fî- 
tuations  , afin  de  donner  une  idée  plus  exaéte  des  fommets 
ou  , capfules  , & de  leur  pédicule.  Les  Fig.  107  6e  108  repré- 
fentent  les  étamines  du  Plantain  , & font  voir  que  les  cap- 
fules ne  font  quelquefois  qu’un  renflement  du  pédicule.  Les 
Fig.  109  & 1 10  repréfentent  les  étamines  de  Epimedium , & 
elles  font  voir  que  les  capfules  s’ouvrent  quelquefois  de  bas  en 
haut.  Enfin,  j’ai  cru  devoir  encore  repréfenter  ( Fig.  1 1 1 ) les 
étamines  des  fleurs  mâles  du  Potiron,  où  les  poufîieres  font 
contenues  dans  les  capfules  longues , attachées  , ainfi  qu’un 
ruban  , far  une  tête  qui  a la  figure  d’une  demi-ellipfe. 

Comme  les  étamines  font  formées  des  mêmes  parties  or- 
ganiques que  les  pétales,  il  n’eff  pas  furprenant  qu’elles  fe 
changent  quelquefois  en  tout  ou  en  partie  en  pétales  , ce  qui , 
dans  certaines  circonftances  , fait  des  fleurs  doubles  ftériles. 
Nous  en  parlerons  ailleurs. 

^ ï V.  De  la  PoujjLcre  contenue  dans  les 

fommets. 

Quand  on  examine  au  microfeope  les  poufTieres  des  éta- 
mines de  différens  genres  de  plantes  , on  apperçoit  qu’il  y 
a entr’elles  des  différences  dans  leur  couleur , leur  groffeur , 
6e  même  leur  figure  : les  unes  font  tranfparentes  , comme 
dans  l’Erable , d’autres  font  blanches  , d’autres  pourprées  , 
d’autres  couleur  de  chair , d’autres  bleues  ou  brunes  ; mais 
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la  plus  grande  partie  de  ces  pouffieres  eft  d’un  jaune  plus  ou 
moins  foncé. 

Quoique  ces  pouffieres  ne  femblent  être  qu’une  vapeur, 
qu’on  a quelquefois , ( comme  je  l’ai  dit  ) , prifes  pour  une 
fumée , on  ne  laiffe  pas  d’appercevoir  , à l’aide  du  microfcc- 
pe  , que  celles  des  plantes  de  différens  genres  ont  quelque- 
fois des  formes  très  - différentes  les  unes  des  autres.  On  en 
voit  d’ovales , Sc  entre  celles-là , il  y en  a qui  portent  des  ca- 
nelures  ; comme  elles  font  plus  ou  moins  allongées  , & plus 
ou  moins  pointues  par  les  bouts  , on  pourroit  les  comparer  , 
tantôt  à un  grain  de  bled  , tantôt  à un  grain  d’orge  , ou  à 
un  grain  de  café  , ou  à un  noyau  de  datte  , ou  à une  olive  : 
de  plus  , il  s’en  trouve  de  cylindriques  , de  pnfmatiques  ; 
d’autres  font  de  la  figuré  d’un  boulet  ramé;  d’autres  ont  la 
forme  d’un  rein  ; enfin , les  unes  font  liffes  & unies  , Sc  d’au- 
tres paroifîènt  chagrinées  : la  Fig.  1 13  pourra  donner  l’idée  de 
ces  différentes  formes.  Il  eff  hors  de  doute  que  cette  pouffiere 
contient  beaucoup  de  fubffance  fulfareufe,  puifqu’elle  brûle  à 
la  flamme  d’une  bougie  comme  de  la  réfine  pulvérifée  ; néan- 
moins elle  ne  fond  point  dans  l’eau , même  bouillante  : l’efpnt- 
de-vin  en  tire  quelquefois  une  légère  teinture  ; mais  if  ne  la 
dilfout  pas  ; peut-être  n’y  a-t-il  que  la  liqueur  qu’elle  contient 
qui  fe  mêle  à l’efprit-de-vin  ; peut-être  auffi  efl-ce  une  réfine  , 
ou  une  fubffance  mucilagineufe  , dont  quelques  pouffieres  font 
humeefées , ou  bien  une  réfine  concrète  réduite  en  poudre 
très-fne,  qui  fe  trouve  avec  elles. 

Nous  avons  dit  que  les  grains  de  cette  pouffiere  font  or- 
ganifés  : on  peut  s’en  affiurer  avec  le  microfeope  , & fe  pro- 
curer en  même -temps  un  très-joli  fpeéfacîe  ; car  fi  l’on  met 
certaines  pouffieres  d’étamines  , de  la  Valériane  , par  exem- 
ple , fur  une  glace  pofée  au  foyer  d’une  forte  lentille  , on  en 
appercevra  qu’elques-unes  qui  crèveront  par  le  bout  comme 
une  petite  bombe  , & l’on  en  verra  forrir  une  liqueur  qu’on 
peut  comparer  à de  la  faiive,  dans  laquelle  on  découvre  obf- 
curément  de  petits  grains  : voyez  Fig.  85.  Je  me  boliviens 
qu’il  y a plus  de  dix  ans , que  M.  Bernard  de  Juffieu  me  fit 
voir,  qu’en  mettant  des  grains  de  certaine  pouffiere  fur  de 
l’eau,  on  en  voyoït  forcir  un  jet  de  liqueur  qui  nageoit  & 
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s’étendoit  fur  la  furface  de  ce  fluide,  comme  une  goutte  d’hui- 
le. Le  mênie  Botanifte,  en  examinant  au  microfcope  les  pouf- 
fieres  de  l’Erable,  les  apperçut  de  forme  ronde  , il  les  vit 
s’ouvrir  en  quatre  ; alors  elles  reffembloient  à de  petites  croix; 
c’eff  ce  qui  fait  penfer  à quelques  Obfervateurs  que  les  pouf- 
fieres  des  Erables  avoient  effedivement  cette  figure.  Si  l’on 
s’en  rapporte  aux  obfervations  microfeopiques  de  Malpighi , 
de  Grew  , de  Marilan  & de  M.  Geoffroy , on  fera  tenté  de 
croire  que  les  pouflieres  offrent  autant  de  figures  différentes , 
qu’on  en  peut  obferver  dans  les  femences. 

Art.  VI.  Des  Pijlils, 

On  apperçoît  au  centre  des  fleurs  un  ou  plufieurs  filets 
qui  fe  diftingiient  aifément  des  étamines  par  leur  forme  : ces 
filets  ne  font  point  terminés  par  des  capfules  remplies  de 
poufîiere,  & de  plus  ils  font  toujours  implantés  fur  l’embrion  , 
ou  du  moins  ils  y adhèrent  en  faifant  un  petit  crochet.  Les  Bo- 
taniftes  ont  appelé  cette  partie  le  PifliL  Ces  organes  font  très- 
différens  dans  les  plantes  de  differens  genres  ; mais  , avant 
que  d’entrer  dans  ces  détails,  je  vais,  afin  de  donner  une  idée 
des  piftiîs  confidérés  en  général , rapporter  les  obfervations 
particulières  que  j’ai  faites  fur  les  pifinls  de  quelques  arbres  ; 
je  prends  pour  exemple  f Amandier  & le  Poirier. 

^ I.  Examen  du  Pifîll  de  F Amandier 
& du  Poirier. 

Le  Pistil  de  la  fleur  de  l’Amandier  ( Fig.  114)  s’évafe 
par  fon  extrémité  fiipérieure  a , & repréfente  l’extrémité  d’un 
cors-de-chafle,  il  paroît  grenu  en  cet  endroit,  & comme 
formé  de  corps  glanduleux  , ou  de  vefîies  remplies  dAm 
fuc  vifqueux  : on  nomme  cette  partie  le  Stigmate.  Malpighi 
dit  avoir  obfervé  que  cette  partie  eff  enduite  d’une  térében- 
thine très-fine.  Depuis  a jufques  vers  b eff  un  filet  que  les 
Botaniftes  nomment  le  Style  : ce  filet  aboutit  à un  renflement 
ç , qui  eff  l’embryon  dans  lequel  on  apperçoit  le  noyau  & 

l’amande 
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l’amande  qui  eft  la  partie  utile  des  fruits  , relativement  à la 
multiplication  des  efpeces.  On  trouve  des  piftils  ( Fig.  ii6)  , F»g- 
dont  le  ftigmate , au  lieu  d’être  glanduleux  , femble  velu  , 
quelquefois  il  eifî:  recouvert  de  poils  très-déliés  , & il  femble 
velouté  ( Fig.  I^3)  ; d’autres  fois  les  petits  filamens  font  Fig.  113. 
difpofés  en  panache  ou  en  aigrette  ( Fig.  1x4  & 1x5  ) : ces  pig.  12.4 ^ 12,5» 
poils  femblent  être  quelquefois  fiftuleux.  On  prétend  que  l’é-^ 
piderme  ne  s’étend  point  fur  les  ffigmates , & qu’il  eîf  rem-^ 
placé  par  une  humeur  vifqueufe;  c’eft  fur  quoi  je  n’oferois 
prononcer. 

Dans  les  Pêches  velues , ainfi  que  dans  les  amandes  , une 
partie  du  ftyle  & la  totalité  de  l’embryon  font  garnis  de  poils  ; 
mais  on  en  apperçoit  fort  peu  fur  les  piftils  des  brugnons  , 
des  Pêches  violettes  & des  Abricots  : e ( Fig.  114,  Pl.  III  ) 
repréfente  la  queue  du  fruit  qui  fupporte  dans  le  temps  de 
la  fleur , outre  le  piftil , le  calyce  g chargé  des  pétales  & des 
étamines  f. 

Le  Poirier  & le  Pommier , dont  les  fruits  renferment  cinq 
loges , ont  leur  piftil  formé  de  cinq  filets  terminés  par  au- 
tant de  ftigmates  , ou  cinq  piftils  , comme  on  le  peuf  voir 
dans  la  Fig.  1 1 5' , Pl.  III.  Les  Rofiers  , les  Ciftes , les  Mû- 
riers, qui  ont  leurs  fruits  remplis  de  quantité  de  femences  raf- 
femblées  en  maniéré  de  tête  , ont  autant  de  piftils  que  d’em- 
bryons ; mais  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  réglé  gé- 
nérale, que  le  nombre  des  piftils  égale  celui  des  femences, 
ni  même  des  capfules  remplies  de  femences.  La  fleur  de  l’O- 
ranger  n’a  qu’un  piftil  ; on  trouve  cependant  des  Oranges 
qui  contiennent  plus  de  quinze  pépins  : le  Poirier  qui  n’a 
que  cinq  ftyles  , doit  contenir  dans  fon  fruit  dix  pépins:  la  - 
Grenade  qui  contient  tant  de  pépins , n’a  qu’un  piftil  : le  CAa- 
mærhododmdros  dont  le  fruit  eft  une  capfule  à cinq  loges  , 
dans  lefquelles  il  y a un  grand  nombre  de  femences  , n’a 
non  plus  qu’un  piftil.  Dans  plufieurs  fleurs  , le  ftigmate  fe  par- 
tage en  autant  de  parties  que  l’embryon  contient  de  loges  ; 
par  exemple , le  ftigmate  de  la  Tulipe  & de  prefque  toutes 
les  Liliacées  fe  divife  en  trois  parties , & l’embryon  contient 
autant  de  cellules.  Les  Omhdlif&res  qui  portent  deux  femen- 
ces  , ont  leur  ftigmate  double  ; & l’on  pourroic  citer  des  plan^ 
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tes  donc  les  fruits  ont  quatre  loges  , lefquelles  ont  quatre 
ftigmates  ; d’autres  fix  loges  & fix  lligmates  ; d’autres  dix  lo- 
ges & dix  ftigmates.  Si  ces  obfervations  s’écendoient  fur'  tou- 
tes les  plantes  , on  pourroit  penfer  que  les  Liliacées  , par 
exemple  , ont  trois  piftils,  dont  les  ftyles  fe  réunirent  en  un, 
ainfî  que  les  trois  capfules  , qui  ne  font  qu’un  fruit.  Nous 
aurons  occafion  de  fuivre  encore  cette  idée  ; mais  revenons 
au  Poirier. 

On  apperçoit  au  milieu  de  la  fleur  ( Fig.  115  ) cinq  ftyles 
terminés  par  des  ffigmaces  qui  s’évafent  à-peu-près  comme  ce- 
lui de  l’Amandier  : ces  cinq  Æyles  paroifTent  implantés  fur  un 
feul  embryon  ; mais , par  la  diffeétion , on  voit  qu’ils  palTent 
dans  un  trou  ou  canal  glanduleux  , fans  concraéter  aucune 
adhérence  avec  ce  canal  ; & dans  l’intérieur  de  la  poire  , il  y 
a une  cavité  bordée  de  cinq  arrêtes  qui  font  la  prolongation 
des  piflils  : chacune  de  ces  arrêtes  répond  à,  une  capfule  , 
dans  laquelle  doivent  être  deux  pépins.  Si  l’on  veut  confi- 
dérer  chaque  capfule  comme  un  embryon  féparé  , on  peut 
dire  que  la  fleur  du  Poirier  a cinq  piftiles  ; mais , fi  l’on  s’en 
tient  à la  fimple  infpeélion  , fans  pénétrer  dans  l’intérieur  du 
fruit , fe  contentant  de  regarder  la  petite  poire  comme  un 
embryon  unique , on  pourra  dire  que  le  piftil  de  la  fleur  du 
Poirier  eff  formé  d’un  embryon  de  cinq  flyles  , Sc  d’un  pareil 
nombre  de  ffigmaces. 

Les  fleurs  de  l’Amandier  & celles  du  Poirier , que  nous 
avons  choifies  pour  donner  une  idée  détaillée  des  piffils , nous 
mettent  à portée  de  faire  remarquer  la  différente  pofition  des 
embryons  , dont  les  uns,  foucenus  par  un  pédicule,  font  feu- 
lement contenus  dans  le  calyce  ( Fig.  1 14  ) , & les  autres  font 
partie  du  calyce  ( Fig.  1 1 5 ). 

^11.  Des  Pijîils  en  général. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  les  piffils  font  formés  de 
trois  parties  différentes  ; favoir , de  l’embryon  , du  ffyle  & 
du  ffigmace  , il  y a néanmoins  des  piffils  bien  organifés  , où 
l’on  n’apperçoic  que  l’embryon  & le  ffigmate  : celui  du  Thy- 
mdcea  eff  applati  & pofé  immédiatement  fur  l’embryon.  Il 
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y a peu  de  diiîérence  dans  le  Toxicodendron  : on  n’apperçoit 
au  PuUa  que  trois  ftigmaces  pointus  fans  ftyle  ; il-  en  eft 
prefque  de  même  au  Sumac  ; on  en  peut  dire  autant  du  Mo- 
le , du  Nérion  & du  Noyer  ; d’où  l’on  peut  conclure  , ou 
que  le  ftyle  n’eit  pas  une  partie  eflentieüe  pour  rendre 
un  piftil  parfait , ou  que,  dans  les  exemples  que  je  viens  de 
citer , le  ftyle  eft  fi  court  qu’on  a tout  lieu  de  douter  de 
fon  exiftence. 

Il  y a despiftils , comme  ceux  du  Câprier  ( Fig.  16,  PI.  I) , 
dont  le  ftyle  paroît  fortir  du  fond  de  la  fleur  : déporte  a fon 
extrémité  l’embryon  fur  lequel  le  ftigmate  eft  immédiatement 
pofé.  D’autres  ftyles  , tels  que  ceux  de  la  Bdla-dona  Sc  du  Jaf- 
min  ( Fig.  1 18  ),  font  Amples  & droits  : les  ftyles  de  pluAeurs 
fleurs  , fur- tout  des  fleurs  en  gueule,  ainA  que  ceux  de  prefque 
toutes  les  fleurs -légumineufes , font  courbes  ; d’autres  font  four- 
chus , comme  à l’Aurone  , l’Erable  , le  Baccharis  , le  Lilac 
( Fig.  1 1 9 ).  Le  ftyle  du  Guiacana  fe  divife  en  quatre  ; celui  du 
Ketmia  en  cinq  ( Fig.  120):  à la  fleur  de  la  PalAon , il  part 
de  l’embryon  trois  ftyles  qui  fe  terminent  par  de  gros  ftigma- 
tes , & relfemblent  à des  clous. 

Il  y a dans  les  fleurs  des  Clématites  cinq  k Ax  piftils  qui  ré- 
pondent k autant  d’embryons.  Cette  multiplicité  depîftils  s’ob- 
ferve  dans  pluAeurs  fleurs  , dont  les  femences  font  raflemblées 
en  maniéré  de  tête  ; mais  il  y a cela  de  Angulier  au  Cléma- 
tite , que  les  ftyles  s’allongent,  & ils  font  garnis  de  poils  fem- 
blables  k la  barbe  d’une  plume.  Si  nous  examinions  les  piftils 
de  toutes  les  plantes , nous  en  trouverions  de  Alamenteux  , de 
ronds  , dé  quarrés  , de  triangulaires  , d’ovales , de  reflèmblans 
k un  fufeau  , k un  pilon  , k une  colonne. 

Les  ftigmates  offrent  aulA  bien  des  fujets  d’obfervation. 
Quelquefois  le  ftigmate  termine  le  ftyle  par  un  évafement  qu’on 
peut  comparer  k l’extrémité  d’un  cor-de-chaflè , comme  nous 
l’avons  déjà  fait  remarquer  ( Fig.  1 14  ) ; ou  bien  le  ftyle  fe  ren- 
fle vers  l’extrémité  qui  porte  le  ftigmate  h ( Fig.  1 22.  ).  Beaucoup 
d’autres  plantes  ont  leur  ftyle  terminé  par  un  très -petit  bouton 
comme  un  Jafmin  ( Fig.  1 1 8 ).  Les  ftyles  fourchus  ( Fig.  1 19  ) 
font  fouvent  terminés  par  des  ftigmates  peu  apparens , qui  gar- 
niffent  les  cornes  du  ftyle  : ces  ftigmates  font  quelquefois  fran- 
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gés  : d’autres  fois  ces  ftyles  fourchus  font  terminés  par  de  gros 
iiigmates  , comme  au  Ketmia  ( Fig.  ixo  ). 

Il  y a des  Ityles  dont  les  ftigmates  font  velus  : on  en 
peut  donner  pour  exemple  le  Smilax  , le  Térébinthe,  le 
Lentifque  : le  Grewia  & le  Clethra  ont  leur  ftigmate  divifé 
en  quatre  ( Fig.  ).  Le  ftigmate  du  Tilleul  eft  pentagonal. 
Les  embryons  du  Noifetcier,  du  Chêne  , &c.  font  furmon- 
tés  de  quantité  de  filets , qui  forment  une  efpece  de  houppe  : 
Le  ftigmate  de  la  Pervenche  a une  forme  finguliere  ; il  ter- 
mine le  ftyle  en  forme  d’une  mafîe  bordée  d’une  lame  plate  : 
au  Laurier -Thim  l’embryon  eft  furmonté  d’une  efpece  de 
glande  qui  forme  trois  ftigmates  : le  ftyle  du  F hafeoloidcs  eft 
roulé  en  fpirale. 

Les  emibryons  affeftent  auffi  plufieurs  formes  particulières  r 
les  uns  font  ronds , d’autres  font  ovales , d’autres  cylindriques , 
d’autres  fort  menus  & allongés  , d’autres  ont  la  forme  d’une 
pyramide  ; d’autres,  au  contraire , font  comprimés  applatis: 
mais  comme  leurs  différentes  formes  ont  quelque  rapport  avec 
celles  de  leurs  fruits  , dont  nous  nous  propofons  de  parler 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage , nous  nous  bornons  ici  aux  gé- 
néralités que  nous  venons  d’indiquer. 

Je  crains  de  m’être  déjà  trop  étendu-fur  les  différentes  for- 
mes des  piftils  , & fur  celles  de  fes  parties  ; j’aurois  cepen- 
dant encore  bien  des  formes  a expofer  , fi  je  voulois  éten- 
dre mes  vues  fur  toutes  les  plantes  ; ainfi  , pour,  abréger , je 
me  bornerai  à renvoyer  aux  Fig.  12-3,  12.4, 125  ôc 

1x8. 

Quelque  forme  qu’aient  les  ftyles  , on  apperçoit  fenfible- 
ment  k quelques-uns  , qifil  y a dans  leur  intérieur  une  ouver-- 
ture  qui  pénétré  jufqu’k  leur  bâfe  , ou  jufqu’aux  embryons 
des  femences.  On  voit  ( Fig.  127  ) la  coupe  du  ftyle  de  \â.Flg,. 
111  par  la  ligne  d,  e j Sc  dans  la  Fig.  129  la  coupe  d’un  autre 
ftyle  creux  de  la  Fig.  1 28.  Il  y a quantité  de  piftils  où  je  n’ai  pu 
diftinguer  cette  ouverture;  & dans  ceux  où  elle  eft  très-fenfible 
à la  vue , on  pourroit  concevoir,  par  exemple  , comme  dans 
la  Fig.  1 22  , qu’il  y a un  faifeeau  de  vaiffeaux  qui  s’étendrait 
depuis  chaque  divifion  du  ftigmate  b jufqu’k  chaque  loge  de 
l’embryon , 6c'que  chacun  de  ces  vaiffeaux  laifferoient  entre 
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eux  un  vuide , quoiqu’ils  fiifTenc  tous  renfermés  par  des  enve-  pi.  iv, 
Icppes  communes  , ce  qui  dônneroic  i’apparence  d’un  feul  fly- 
le , quoiqu’efFeélivement  il  y en  eût  trois  ; cette  idée  quadre- 
roit  à merveille  av^ec  ce  qui  s’obferve  dans  la  pommée  & dans 
la  poire  ( Fig>  130  ) : car  fi  J’on  fuit  par  la  diffeéHon  l’un  des  Fîg.  13a. 
fiyles  de  ces  fruits  , on  appercevra  qu’il  fe  divifc  aifément  en 
deux  par  le  bas , & que  chaque  portion  , comme  aux  lettres  g , 
h , répond  k un  pépin  : ainfi  il  pourroit  bien  fe  faire  qu’un  fi:yle. 
unique  fe  diviferoit  dans  l’intérieur  de  l’embryon , pour  fournir 
des  portions  de  lui-même ‘à  chaque  fruit  ou  a chaque  loge. 

Quand  les  fruits  font  noués,  la  plupart  des  fiyles  & des  fti- 
gmates  fe  delfechent , ainfi  que  les  étamines , ôc  il  n’y  a plus 
que  les  embryons  qui  fubfiftent.  ' i - 

Je  ne  parle  point  ici  de  l’ufage  des  piftils  ; il  faut  cependant 
qu’ils  foient  une  partie  bien  efientielle  a la  formation  des  fruits, 
puifqu’auffi-tôt  que  les  fiyles  ont  été  endommagés , foit  par 
la  gelée , foit  par  les  infeéles , ou  par  quelqu’autre  caufe  , les 
fruits  périfiènt  immanquablement , lors  même  que  l’on  n’ap- 
perçoit  pas  qu’aucune  de  ces  caufes  ait  pu  endommager  les 
embryons. 

J’ai  une  efpece  particulière  de  Cerifier  , dont  prefque  toii^ 
tes  les  fleurs  font  pourvues  de  3 , 4 , 5 , 6 & 7 piftils  ; elles 
produifent  un  égal  nombre  de  fruits  rafiemblés  en  maniéré  de 
tête  k l’extrémité  d’une  queue  unique  : j’ai  une  autre  efpece  de 
Cerifier , dont  chaque  fleur  contient  deux  piftils  : prefque  tous 
fes  fruits  font  doubles  ; mais  il  arrive  aflez  fouvent  k cette 
efpece  , que  lés  piftils,  au  lieu  d’être  organifés  , comme  je  l’ai 
expliqué  ci-devant,  s’épanouiflènt , & forment  deux  petites 
feuilles  ; alors  les  fleurs  reftent  ftériles , Sc  elles  ne  donnent 
aucun  fruit.  Ces  faits  confiatent  de  quelle  importance  font  les 
piftils  pour  la  formation  des  fruits  : je  parlerai  dans  la  fuite  de 
leurs  ufages  ; mais  je  veux  auparavant  dire  quelque  chofe  des 
fleurs  incomplettes. 

Article  VII.  Des  Fleurs  incomplettes. 

Les  Fleurs  dont  j’ai  parlé  dans  les  Articles  précédent 
étant  pourvues  pour  la  plupart  des  étamines  6c  du  piftil , qui, 
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font  reconnus  par  tous  les  Botaniftes  pour  autant  de  parties 
néceffaires  a la  fruélification , on  peut  les  regarder  comme  des 
fleurs  complettcs. 

Il  y en  a de  deux  efpeces  , que  nous  appelons  incompkttes  : 
les  unes  renferment  des  étamines  bien  formées  , pourvues  de 
fommets  & de  poufliere , mais  elles  manquent  de  piftils  ; & 
comme  ces  fleurs  ne  portent  point  de  fruits,  elles  ont  été 
nomméts  fleurs  fîériles  ou  faujfes  fleurs  , non-feulement  par 
les  Jardiniers  , mais  encore  par  de  très-célebres  Botaniftes  : 
ceux-ci  les  ont  auffi  nommées  fleurs  à étamines. 

L’autre  efpece  de  fleurs  incomplettes , quoique  pourvues  de 
piftils  bien  conditionnés , manque  d’étamines  : celles-ci  font 
capables  de  produire  des” fruits  ; & c’eft  pour  cela  qu’on  les 
nommt  fleurs  vraies  ou  fleurs  nouées.  Nous  ne  faifans  ici  aucu- 
ne mention  , ni  de  leurs  calyces , ni  de  leurs  pétales , parce 
que,  quand  ces  parties,  qü’on  ne  peut  regarder  comme  abfo- 
lument  néceifaires  à la  formation  des  fruits  , fe  trouvent  dans 
les  fleurs  incomplettes , elles  font  femblables  à celles  qui  fe 
trouvent  dans  les  fleurs  complettes. 

Le  Noyer  , le  Noifettier , le  Charme  , le  Chêne  , le  Hê- 
tre , le  Pm  , le  Sapin  , l’Aune  , le  Cyprès  , le  Thuya  , le 
Bouleau,  l’If,  le  Mûrier,  le  Platane,  quelques  efpeces  de 
Genévrier , une  efpece  de  Lentifque  , tous  ces  arbres  por- 
tent fur  le  même  individu  , mais  féparément , des  fleurs  à 
étamines  & des  fleurs  à piftil.  Il  en  eft  de  même  de 
quantité  de  plantes  , telles  que  les  Cucurhitacées  , le  Bled 
de  Turquie  , la  Larme  de  Job  , &c.' Quelques  efpeces  de 
Palmier,  les  Saules  , les  Peupliers,  le  Lentifque  , le  Téré- 
binthe , l’arbre  de  Cire;  quelques  efpeces  de  Genevrier,  la 
Sabine  ; & dans  les  plantes , l’Epinard  , le  Chanvre , l’Or- 
tie , &c.  ont  des  pieds  qui  ne  produifent  que  des  fleurs  à 
étamines , & qui  ne  fourniflent  jamais  de  fruit , pendant  que 
d’autres  pieds  , qui  n’ont  que  des  fleurs  k piftil , donnent  du 
fruit. 

On  trouve  aufli  quelques  arbres  qui  donnent  fur  un  même 
pied  des  fleurs  complettes , c’eft-k-dire , pourvues  d’étami- 
nes & de  piftils  ; &:  des  fleurs  incomplettes , dont  les  unes  font 
avec  des  étamines,  ^ les  autres  avec  des  piftils.  Enfin,  quel» 
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ques  fleurs  , telles  que  celles  de  VOpulus  flore  glohofo  , font 
dépourvues  d’étamines  & de  piitils,  & l’on  peut  les  nommer  , 
à jufte  titre  , Fauffes  fleurs  , puifqu’elles  ne  produifent  d’autre 
avantage  que  celui  de  former  par  leur  pétale  un  effet  afièz 
agréable  à la  vue,  étant  d’ailleurs  tout-k-fait  inutiles  k la 
fruéiification. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  les  fleurs  incomplettes  , je 
rapporterai  quelques  obfervations  que  j’ai  faites  fur  les  fleurs 
k étamines  & fur  les  fleurs  k pifiil  du  Noifettier. 

La  fg.  145  , PI.  V.  repréfente  le  bouton  d’une  fleur  k éta- 
mines , ainfi  qu’on  le  voit  en  automne  : on  apperçoit  vers  le 
bas  quelques  écailles  en  cuilleron , & le  reffe  ne  paroit  être 
qu’une  mafîe  herbacée  & confufe. 

La  fig.  14^  repréfente  le  même  bouton,  comme  il'paroît 
dans  le  mois  de  Janvier  : on  voit  k fa  bâfe  les  écailles  du 
bouton  dont  je  viens  de  parler  , le  refte  commence  k fe  mon- 
trer écailleux  ; mais  les  écailles  font  bien  autrem.ent  fenlibles 
au  printemps , commie  on  le  peut  voir  dans  la  PL  IV.  fig, 
134.  On  a repréfenté  ( /z^.  I j'o  ) une  de  ces  écailles  déta^ 
chée  du  filet,  & vue  au  microfcope  par  la  face  extérieure  : 
elle  paroit  recouverte  d’un  duvet  très-fin.  La  fig.  151  mon- 
tre la  même  écaille  vue  par  fa  face  intérieure  : cette  partie 
efl:  garnie  de  quantité  de  poils  , & l’on  y apperçoit  les  éta- 
mines ; une  de  ces  étamines  ,fig.  1 5'^  ; & fiig.  1 53  , la  même 
étamine  écrafée  au  foyer  d’un  microfcope , & du  fommet  de 
laquelle  on  voit  fortir  beaucoup  de  poufîiere , accompagnée 
d’une  liqueur  vifqueufe. 

La  fig.  154  repréfente  le  bouton  d’une. des  fleurs  d’où  for- 
tent  les  fruits.  Ce  bouton  efl  gros  , arrondi , & couvert  d’é- 
cailles  creufées  en  cuilleron. 

La  fig.  1 5 ^ eft  une  des  écailles  extérieures  , brune  en  «de- 
hors , & chargée  de  poils  en  dedans. 

IjR  fig.  156  repréfente  une  des  écailles  intérieures,  plus 
grande  Sc  moins  épaifîè  que  les  précédentes  ; elle  eif  égale- 
ment velue  en  dedans. 

La  fig.  1 57  efl  une  autre  écaille  encore  plus  intérieure  : celle- 
ci  efl:  épaiffe , & difficile  k détacher. 

La  fig*  158  fait  voir  un  corps  que  l’on  trouve  au  centre 
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du  bouton  : c’eft  le  calyce  de  la  fleur  , des  échancrures  duquel 
Forcent  des  filets  ; je  n’oferois  décider  fi  ce  font  des  pétales 
ou  des  piftils. 

Ces  obfervations  fur  les  fleurs  k piftil  ont  toutes  été  faites 
dans  le  mois  de  Janvier  ; j’ai  cru  devoir  les  rapporter  pour 
donner  une  idée  de  la  frruéture  des  fleurs  incomplettes. 

Quant  a la  diftinélion  des  arbres  qui  portent  ces  différen- 
tes efpeces  de  fleurs , on  peut  confulter  les  tables  méthodi- 
ques qui  fe  trouvent  après  la  Préface  du  Traité  des  Arbres  & 
Arbufies , que  nous  avons  mis  au  jour  en 

Il  nous  refle  peu  de  chofe  k ajouter  k ce  que  nous  avons  dit 
de^  étamines  ; ainfi  nous  n’infiflerons  feulement  que  fur  la 
façon  dont  les  fleurs  k étamines  font  groupées  fur  les  arbres 
qui  les  portent. 

Le  plus  fouvent  un  nombre  d’écailles  femblables  k æ , ^ , 
on  c J d , ( /%".  136  ) , font  toutes  attachées  fur  une  branche 
fouple  & filamenteufe  , <Se  ces  écailles  recouvrent  les  étami- 
nes e rafîemblées,  comme  on  le  voit  en  d.  Le  Ngifettier  ( fig, 
134  133  ) J le  Bouleau  ^34  )j  Châtaignier  fg.  135  ) , font 
de  ce  genre.  On  a appelé  Châtons  ces  menues  branches  chsar-» 
gées  de  fleurs  k e'tamines. 

Quelquefois  ces  chatons  font  plus  coiirts , & alors  ils  ne 
font  point  pendans  ; tels  font  ceux  du  Sapin  {fig.  136  ) , de 
la  Meleze  { figo  138  ).  On  voir  fur  le  Pin  plufieurs  chatons  affez 
femblables  k ceux  du  Sapin,  Sz  qui  font  groupés  autour  d’une 
branche  qui  continue  à pouflèr  & k fe  garnir  de  feuilles  au- 
deflus  des  chatons,  comme  en  a (fig.  137  )•  Ceux  du  Gené- 
vrier ( fg.  139  ) font  fort  petits.  Le  Térébinthe,  le  Lentif- 
que  (y%.  140)  ont  leurs  fleurs  k étamines  raflèmblées  par 
bouquets  , ou  en  forme  de  grappe.  Plufieurs  arbres  & arbuf- 
tes ainfi  qiie  l’Alaterne  & le  Fagara  portent  leurs  fleurs  k éta- 
mines , foiitaires  ou  féparées  les  unes  des  autres. 

Les  fleurs  k pifbl  font  auffi  quelquefois  attachées  k une 
branche  filamenteufe  qui  les  foutient , Sz  elles  forment  tou- 
tes enfemble  une  efpece  de  chaton  , comme  au  Charme 
(Jig.  141  ) • cette  branche  chargée  de  piftils  s’étend  par  la 
fuite,  Sz  forme  des  efpeces  de  guirlandes  { fig.  iqx  ).  Les 
fleurs  ^ piftil  du  Saule,  du  Peuplier  ^ du  Bouleau  {fig.  143  ) 
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Art.  VIII.  Di  quelques  parties  furniuné- 
raires  qui  fe  trouvent  dans  V intérieur  ^ ou 
à r extérieur  de  quelques  fleurs. 

On  trouve  au  fond  de  plufieurs  fleurs  une  liqueur  fu-  * 
crée  que  les  abeilles  ramaflent  avec  foin.  On  apperçoit  au  fond 
de  certaines  fleurs  des  corps  qui  paroiflènt  glanduleux  ; & 
comme  l’on  a jugé  qu’ils  pouvoient  fervir  à la  féparation  de 
ce  fuc  mielleux  que  quelques  Botaniftes  appellent  N&clar , on 
les  a nommés  Nectarium.  On  découvre , par  exemple  , dans 
' les  fleurs  du  Laurier,  près  de  l’embryon,  trois  tubercules  co- 
lorées , Sc  deux  petits  corps  arrondis  qui  font  attachés  à la 
bâfe  des  étamines.  Les  fleurs  de  la  Pervenche  renferment  de 
la  même  façon  deux  corps  glanduleux. 

Ces  obfervations  ont  engagé  les  Botaniftes  à appeler  aufti 
JVecîarium  toutes  les  parties  des  fleurs  qui  ne  font  , ni  le  pif- 
til , ni  les  étamines , ni  les  pétales.  Dans  la  fleur  de  la  Paf- 
flon  , c’eft  une  triple  couronne  de  filets  qui  partent  de  la  bâfe 
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forment  des  efpeces  de  chatons  plus  réguliers  : celles  du  Sa- 
pin ( fig.  144)  ne  s’écartent  pas  beaucoup  de  cette  forme  ; 
mais  elles  fe  foutiennent  fermement,  & elles  repréfentent  un 
petit  cône  écailleux.  Les  fleurs  de  l’Aune  {fig.  145  ) fontauflî 
groupées  , de  façon  qu’elles  repréfentent  un  cône  écailleux. 
Les  fleurs  à piftil  du  Platane  forment , par  leur  aftèmblage  , 
des  boules  très -rondes.  Enfin,  au  Noyer  {Jîg.  146  ) & au 
Châtaignier  {fg-  147  ) , ces  fleurs,  qui  ont  des  formes  fingu- 
lieres  , font  féparées  les  unes  des  autres  , & chacune  ne  con- 
tient pour  l’ordinaire  que  x ou  trois  piftils , & un  pareil  nom- 
bre de  fruits. 

Chaque  arbre  affeéte  donc,  dans  la  difpofition  de  fes  fleurs, 
foit  k étamines  , foit  a piftils , des  formes  particulières.  Il  fe- 
roit  trop  ennuyeux  de  s’étendre  davantage  fur  ce  point  ; les 
exemples  que  nous  venons  de  rapporter  font  fuffifans  pour 
aider  k difeerner  au  premier  coup  d’œil  les  fleurs  incompUttes 
d’avec  les  fleurs  completus , & les  fleurs  k étamines  d’avec  les 
fleurs  k piftils. 
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du  piftil.  On  voit  au  fond  de  la  fleur  du  Gualurïa  dix  corps 
pointus , foLitenus  par  des  pédicules  très-déliés.  On  appercoit 
dans  la  fleur  de  VHamamdis  quatre  petits  onglets  : à chaque  di- 
vifion  du  pétale  de  la  fleur  du  Nérion , on  voit;  un  appendice 
frangé  : au  Periploca,  ce  font  des  filets  qui  partent  de  la  bâfe 
du  pétale  ; h V A^edaracJi , c’eft  un  cornet. 

Outre  ces  parties  qu’on  déflgne  toutes  par  le  nom  géné- 
rique de  N&clarium  , on  appercoit  au  dehors  de  certaines 
fleurs  , des  parties  fouvent  colorées , qui  manquent  aux  au- 
tres fleurs.  Il  y a , par  exemple , une  efpece  de  Cornouiller  , 
qu’on  appelle  Cornus  mas , involucro  maximo  , parce  que  les 
boutons  à fleur  de  cet  arbre  font  contenus  dans  des  feuilles 
colorées  qui  reflèmblent  à une  tulippe  : le  Corni{s  habacea  a 
un  involucrum  qu’on  prendroit  pour  un  pétale  blanc  : la  Noix 
blanche  de  Virginie  a fes  boutons  renfermés  dans  des  involu^ 
crum , comme  ceux  du  Cornouiller  : les  fleurs  de  plufîeurs  ef* 
peces  deThytimale  font  accompagnées  de  deux  feuilles  colo- 
rées qui  forment  un  involucrum  : enfin  , les  fleurs  du  Charme 
font  accompagnées  de  plufieurs  feuilles;  & celles  du  Tilleul 
partent  d’une  feuille  qui  efl:  d’une  forme , & qui  a une  orga- 
nifation  très-finguliere. 

Ces  involucrum  fervent  probablement , ou  à former  des  en- 
veloppes qui  protègent  les  jeunes  produéHons  qui  en  font  re- 
couvertes , ou  à ranimer  par  la  tranfpiration  le  mouvement 
de  la  feve  dans  ces  parties. 

A l’égard  de  cette  liqueur  mielleufe  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  Pontedera a foupçonné  qu’elle  pouvoir  fervir  à enduire 
les  graines  d’une  efpece  de  vernis , capable  de  les  maintenir  en 
état  de  germer  , tant  que  ce  vernis  fe  confervoit  fans  altéra- 
tion. On  auroit  peine  a faire  l’application  de  cette  idée  h toutes 
les  femences  ; & l’on  apperçoit  d’autres  fujets  d’altération. 

Quelques  Phyficiens  ont  penfé  que  les  infeéfes  attirés  par 
cette  liqueur  , occafionnoient  par  leurs  piquûres  la  difperfion 
de  la  poufliere  des  fommets  des  étamines.  Nous  en  parlerons 
dans  la  fuite. 

Ce  qui  paroîr  de  plus  certain , c’efl:  que  les  plantes  ne 
femblem  point  fouffrir  du  larcin  que  leur  font  tant  d’infeéfes 
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il  fe  peut  même  que  ce  miel  ou  ne'^ar  ne  foie  qu’un  excré- 
ment des  végétaux. 


CHAPITRE  I I. 

DES  FRUITS, 


T i E s pétales  , les  étamines  , les  piftils , & fouvent  les  ca- 
lyces,  fe  deffechent,  & tombent  : les  embryons  font  la  feule, 
partie  des  fleurs  qui  reftent  ; & quand  les  fruits  font  noués , 
comme  difent  les  Jardiniers , on  voit  les  embryons  acquérir 
de  la  groflèur  , prendre  la  forme  que  les  fruits  doivent  avoir  , 
6c  parvenir  peu-k-peu  à l’état  de  maturité,  qui  eft  le  terme 
de  leur  exiflence;ce  temps  pafTé  , les  uns  fe  deflechent,  & 
d’autres  tombent  en  pourriture.  La  nature  a tellement  va- 
rié la  forme  des  fruits , que  nous  fommes  forcés  de  nous  ref- 
treindre  k ne  préfenter  ici  que  des  idées  générales , qui  ce- 
pendant pourront  encore  nous  conduire  plus  loin  que  nous 
ne  délirerions. 

Plufieurs  arbres  ou  arbuftes  produifent  des  fruits  fecs  qui 
contiennent  fous  des  écailles  un  certain  nombre  de  femen- 
ces  : on  les  nomme  Cônes  , au  Pin , k la  Meleze  , au  Sapin 
( fë'  ^59  ) • pourroit  aufli  donner  ce  nom  aux  fruits  de 
l’Aune  6>c  du  Bouleau  {fig.  160  ).  Comme  les  fruits  du  Cy- 
près font  ronds,  on  les  nomme  Noix  { fig,  161  ).  Les  fruits 
du  Laurier-Tulipier  font  formés  de  capfules  , tellement  raf- 
femblées  qu’elles  imitent  aflèz  la  forme  d’un  cône  : les  fruits 
du  Liquidambar  font  fphériques  , 6>c  les  femences  font  conte- 
nues dans  les  alvéoles  : les  femences  du  Tulipier  font  nues; 
mais  elles  font  tellement  arrangées  autour  d’un  poinçon  com- 
mun , qu’elles  relTembîent  affez  k un  cône  écailleux.  Le 
Platane  & le  Cephalanthus  {fig,  162  ) ont  aulîi  leurs  femen- 
ces nues,  mais  elles  forment,  par  leur  aflèmblage,  des  boules 
aflez  régulières.  Dans  tous  ces  fruits  , le  poinçon  du  milieu  , 
les  écailles  , les  alvéoles,  ou  les  feuillets  qui  fe  trouvent  en- 
tre les  femences  , étant  néceflairement  chargés  de  leur  tranf- 
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mettre  la  nourriture  , & peut-être  même  de  donner  a cette 
fève  certaines  préparations  ; on  peut  regarder  toutes  ces  par- 
ties comme  un  Placenta  commun  à toutes  les  femences. 

D’autres  arbres  ou  arbuftes  portent  des  fruits  plus  ou  moins 
charnus  qui  contiennent  des  femences  , recouverts  d’une  en- 
veloppe coriacée  : on  les  nomme  Pépins.  Les  poires , les  pom- 
mes, les  coings  {fg>  163  & 164,  PL  VI  ) ont  leurs  pépins 
a ( fig.  1 64  ) renfermés  au  centre  d’une  grande  épaiffeur  de 
chair  fucculente  ; les  pépins  du  Châtaigner , du  Hêtre  , du 
Pavia , du  Maronnier  d’Inde  {fig.  165  ) font  recouverts  d’une 
enveloppe  charnue  , peu  fucculente  , prefque  feche  , que  l’on 
appelle  Brou.  L’enveloppe  du  pépin  des  Chênés , des  Liè- 
ges {fig>  168  ) eft  auffi  un  brou,  mais  qui  ne  forme  qu’une 
coupe  a dans  laquelle  le  pépin  eft  enchâfte , comme  une  pierre 
l’eft  dans  fon  chaton. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  les  fruits  à pépins , il  y en 
a , tels  que  la  Figue  , la  Grenade  & la  Grenadille  ( fig.  169), 
qui  ont  beaucoup  de  pépins  renfermés  dans  une  chair  ( fig, 
170  ) plus  ou  moins  fucculente.  Cette  chair,  & même  ce 
brou  des  fruits  , dont  nous  venons  de  parler  , font  l’aftem- 
blage  d’un  grand  nombre  d’organes.  Nous  aurons  occafion  d’y 
Taire  remarquer  de  gros  troncs  de  vaifleaux,  une  quantité  pro- 
digieufe  d’autres  vaiffeaux  qui  font  très-fins , des  glandes,  des 
membranes , &c. 

Plufieurs  arbres  & arbuftes  ont  leurs  amandes  contenues 
dans  une  boîte  ligneufe  : on  les  nomme  Fruits  à noyaux.  Le 
Pêcher , l’Abricotier , le  Prunier  & le  Cerifier , ( fîg.  1 7 1 ) por- 
tent des  fruits  a , dont  le  noyau  ( fîg.  172  ) eft  recouvert  d’une 
chair  fucculente.  L’Olivier,  V Elœagnus , le  Jujubier  , le  Cor- 
nouiller , le  Micocoulier  , le  Laurier  & le  Laurier-Cerife  {fig* 
173  ) ont  auffi  leur  noyau  enveloppé  d’une  chair  fucculente  ; 
mais  le  noyau  a ( fîg.  174)  contient  ou  doit  contenir  deux 
amandes  : lés  noyaux  des  Noyers  & des  Amandiers  {fîg.  175  ) 
font  couverts  d’un  brou  ; & celui  de  la  Noifette  {fig.  176  ) 
eft  feulement  enchâfte  dans  le  brou. 

Beaucoup  d’arbres  d’arbuftes  portent  des  petits  fruits 
charnus , fucculens  ou  non  , que  l’on  nomme  Baies.  Celles 
àwChionanthus  , du  Fuftet , de  ^Oxyacantha  ^ du  Me/iifper^ 
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miim , de  l’Obier , du  Phyllirœa , du  Rhamnoides  , du  Sydero~ 
xilon,  du  Daphné , du  Thym  , de  la  Viorne,  du  Guy  & du  Thy^ 
melæa  font  fucculentes,  & elles  ne  renferment  qu’une 

feule  femence  ( 178  ).  Dans  l’If,  le  noyau  n’eft  pas  entiè- 
rement recouvert  par  la  chair  : la  baie  de  Ÿ A^edarach  ( fg, 
179  ) qui  efi:  fucculente  , renferme  un  noyau  & cinq  aman- 
des  {fig-  180,  181  ).  Les  baies  du  Dirca , du  Gah , du  Molle  , 
du  Sumac  , du  Toxicodendron  , du  P afferma  , du  Lentifque  , & 
du  Térébinthe  1 82  ) font  peu  charnues  , & ne  renferment 
qu’une  femence  (7%".  183  , 184  ). 

D’  autres  arbres  ou  arbuftes  portent  des  baies  fucculentes 
ou  non  fucculentes,  qui  renferment  deux  femences  : telles  font 
les  baies  du  Chèvrefeuille  , du  P ericly menum  , de  l’AIizîer , du 
Jafmin  , du  Smylax  , du  Styrax , du  Xyloffon  , de  i’Afperge , 
de  VEphedra  ( fig.  185  ) , de  l’Epine  - vinette  ( fig.  186  ) & de 
la  Bourdaine  {fig.  187  ).  On  trouve  trois  femences  dans  les 
baies  du  Sureau , du  petit  Houx  , du  Genevrier , de  la  Sabine, 
du  Cedre , du  Nerprun  {fig.  1 88  ) & de  l’ Al  a cerne  ( fg.  189), 
où  l’on  n’a  repréfenté  que  les  noyaux. 

Il  y a quatre  femences  dans  les  baies  du  B ur cardia , duTroë-. 
ne  , du  Vitex  , du  Houx  ( fig.  190 , 191  ) : on  en  trouve  ordi- 
nairement cinq  dans  les  raifins , dans  les  baies  de  il/va-urfî , 
de  l’Airelle  , de  plufîeurs  efpeces  de  NefHiers  , & dans  celles 
du  Lierre  {Jig.  191 , 193  ).  Enfin  , on  en  voit  un  plus 
grand  nombre  dans  les  baies  de  la  Bella  - dona  , du  Jafmi-. 
no  ides  , du  Myrthe  , du  Solanum  , du  Vitis-Idœa  , de  la  Rofe , 
du  Butneria , de  l’Arboufier  ( fig.  i94*&  195  ) , du  Guaiacana 
{fig.  196  ) , du  Grofeillier  ( fg.  197  & 198  ) , & du  Câprier 
( fg.  199  & 200  ).  Si  l’on  examine  avec  attention  toutes  ces 
baies , on  appercevra  qu’elles  forment  difFérens  Placenta  qui 
foLirnifîènt  la  nourriture  aux  femences. 

Ces  dernieres  parties  font  quelquefois  contenues  dans  des 
efpeces  de  boites , qui  fe  deffechent  après  être  parvenues  à 
leur  maturité  : on  les  nomme  des  Capfules.  Les  fruits  capfu- 
laires  du  Charme  ( fg.  201  ) n’ont  qu’une  feule  cavité , & 
ne  contiennent  qu’une  femence.  L’Orme  , le  Ptelcea , le  Fo- 
lygonum , V A triplex  { fg.  202  ) ont  une  ou  deux  femences 
renfermées  dans  une  cavité  formée  de  deux  membranes  min- 
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ces.  Les  capfules  de  Vitœa  n’ont  qu’une  cavité,  mais  qui  con- 
tient quantité  de  femences. 

Le  Fagara  ( fîg.  ^o3  ) & l’Erable  ( jîg.  xo4  ) ont  leurs  fruits 
compofés  de  deux  capfules  , qui  ont  chacune  une  cavité  dans 
laquelle  une  femence  eft  renfermée.  Le  Saule  , le  Peuplier, 
le Tamarifque  , ont  pareillement  deux  capfules,  qui  ont  cha- 
cune une  cavité  , mais  qui  contiennent  plufîeurs  femences. 
U Hamameüs  & le  Lilac  ( fg.  2-05  ) ont  deux  capfules  qui 
ont  chacune  deux  cavités  , dont  chacune  contient  une  fe- 
mence.  Le  Paliurus  , le  Ctanothus  & le  Chamdœa  ( fîg, 
%o6  ) ont  trois  cavités  qui  contiennent  chacune  une  femen- 
ce. Le  Ckthra  , V Evonymoides  , le  Thytimale,  VYucca,  l’^/z- 
drofœmam  & V Hypericum  {fg,  2.07  ) ont  auffi  leurs  fruits  com- 
pofés de  trois  cavités,  qui  contiennent  beaucoup  de  femen- 
çes  : le  Stewania  , le  Grewia  ; & VEvonymus  ( fîg.  Zo8  ) ont 
leur  fruit  formé  de  quatre  ou  cinq  cavités  , dans  chacune  def- 
quelles  eft  contenue  une  femence  : la  capfule  du  Tilleul  a auffi 
cinq  cavités,  & elle  devroit  contenir  cinq  femences;  mais  il 
n’y  en  a ordinairement  qu’une  feule  qui  réuffilïè  ; la  Rhue  , le 
Syringa,  la  Bruyere , & la  Diervilla{fîg.  ^o9  ) ont  également 
quatre  ou  cinq  cavités  ; mais  ces  cavités  contiennent  beau- 
coup de  femences  : les  fruits  de  VAfcyrum  , de  V A:^alea  , du 
Gualtzria  , du  Kalmia  , du  Spirœa  , du  Ketmia  {fig.  aïo)  , 

du  Chamcerhododmdros  ( fîg.  ^I  i ) font  auffi  des  capfules  à 
cinq  loges , mais  dans  lerquelles  on  trouve  quantité  de  femen- 
ces : enfin  les  capfules  qui  forment  les  fruits  des  Cifies  ( Fg* 
2I^)  ont  un  nombre  indéterminé  de  loges  qui  contiennent 
quantité  de  femences. 

Sans  vouloir  entrer  dans  un  trop  grand  détail  anatomique 
de  ces  capfules  , nous  remarquerons  feulement  que  , jufqu’à 
la  parfaite  formation  de  leurs  femences , elles  font  très-fuc- 
culences , & compofées  de  quantité  de  vaiffeaux,  dont  les  prin-* 
cipaux  forment  des  arrêtes  , oii  les  femences  font  attachées  par 
un  vaiffeau  qui  leur  porte  la  nourriture  : de  plus , la  plupart 
de  ces  capfules  que  l’on  trouve  vuides  après  leur  defféche- 
ment,  étoient,  dans  le  temps  de  leur  verdeur  , remplies  d’une 
pulpe  fuccLilente  qui  doit  certainement  être  très -utile  aux 
femences.  Nous  nous  en  tiendrons  pour  Iç  préfent  h ces  idées 
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générales  ; & quoique  nous  ne  nous  proposons  pas  de  fui- 
vre  exaélement  l’anatomie  de  tous  les  fruits  , nous  pourrons 
avoir  occafîon  dans  la  fuite  d’entrer  dans  un  plus  grand  dé- 
tail fur  cçtte  matière. 

Les  fruits  qui  fuccedent  aux  fleurs  légumineufes  font  des 
capfules  allongées  , auxquelles  on  a donné  le  nom  de  Sili- 
ques  , quand  elles  ont  une  certaine  étendue;  & que  l’on  nom- 
me SilicuUs  , lorfqu’elles  font  petites.  Nous  allons  faire  re- 
marquer les  principales  différences  qu’on  trouve  entre  celles 
que  produifent  les  différens  arbres  ou  arbuftes.  Les  fruits  du 
Spartium  , de.  VAmorpha  ( Fig.  113  ) , & du  Barba  -Jovis 
( Fig.  ^14  ) ne  font  que  des  filicuàs  fans  cloifon  , & qui  ne 
contiennent  qu’une  feule  feraence.  Les  fiücules  du  Tragacan- 
tha^  du  Genijia-fpartium  ^ & de  V Anonis  ( Fig.  115)  font  aufli 
aflez  petites  ; mais  elles  contiennent  plufîeurs  femences  : d’au- 
tres, longues  & fans  cloifon,  font  comprimées  entre  cha- 
que femence , comme  dans  le  Coronilla , fig.  %i6  : celles  de 
la  Pervenche,  de  ŸAnagyris  , du  Gainier,  du  Gledüjia  , du 
Faux- Acacia  , du  Cytifo-Geni[la , du  Cytife  ( Big.  117  ) & du 
Genêt  ( Fig.  xi 8 ) font  aflez  grandes , fans  cloifon , & elles  ne 
contiennent  point  de  pulpes.  Les  flliques  du  Carouge , du 
Bonduc  & de  V Acacia  ( Fig.  X19  ) ne  font  point  divifées  par 
des  cloifons  ; mais  les  femences  y font  environnées  de  toutes 
parts  d’une  pulpe. 

Quantité  de  plantes  ont  leurs  flliques  partagées  en  deux 
par  une  cloifon  qui  s’étend  dans  toute  leur  longueur  : cette 
cloifon  fe  remarque  dans  les  flliques  du  P hafeoloides , ôc  dans 
les  fruits  du  Bignonia  : les  fruits  du  Nerion  , du  Periploca  ap- 
prochent de  la  forme  des  flliques , fans  en  avoir  cependant 
le  caraétere  : VAnona  produit  des  fruits  charnus  , dans  lef» 
quels  on  trouve  des  femences  aflez  groffes,  rangées  comme 
dans  les  flliques  : le  Staphylodendron  & le  Colutca  portent  des 
veflies  membraneufes , remplies  d’air,  & dans  lefqueîles  on 
trouve  les  femences  attachées  à une  nervure  principale , qui 
s’étend  dans  toute  la  longueur  des  veflies.  Comme  les  flli- 
ques font  de  vraies  capfules  , on  peut  leur  appliquer  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  des  capfules  ordinaires  ; nous  ferons  feu- 
lement remarquer  qu’un  coté  de  la  fllique  efl:  toujours  garni 
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dans  toute  fa  longueur , de  gros  vaifTeatix  qui  portent  la  nour- 
riture aux  femences  qui  y font  attachées , chacune  en  particu- 
lier , par  un  vailîèau  qui  lui  eft  propre. 

Les  femences  de  toutes  les  plantes  en  ombelles , telles  que 
le  BupUvrum  ( Fig.  ^^o  ) , font  nues;  ainfi  il  faut  nécelTai- 
rement  qu’elles  tirent  leur  nourriture  du  filet  qui  les  foutient. 
On  en  peut  dire  autant  de  la  Clématite  ( Fig,  ) , dont  les 
femences  n’ont  aucune  enveloppe , & encore  du  Chenopodium , 
donc  la  femence  unique  eft  recouverte  par  le  calyce , fans  ce- 
pendant avoir  aucune  adhérence  avec  lui  : il  en  eft  de  rriême 
de  toutes  les  fleurs  labiées , qui  ont  quatre  ferriences  recou- 
vertes par  le  calyce  ; favoir  , l’Hyfope  , la  Lavande  , le  Stœ^ 
chas ^ le  Phlomis  , le  Romarin  , la  Sauge  , le  Thym  , le  Cha- 
mædris  , le  Teucrium  ( Fig.  izz  ) , le-  Coriaria  a aufli  cinq  fe- 
mences renfermées  dans  le  calyce.  Il  faut  croire  que  les  fe- 
mences de  toutes  ces  plantes  tirent  leur  nourriture  par  la 
partie  qui  eft  adhérente  au  calyce  ; & l’on  en  peut  dire  autant 
des  femences  des  fleurs  à fleurons  , à demi -fleurons  , ou  des 
fleurs  radiées  , qui  font  raftembiées  dans  un  calyce  commun  : 
telles  font  l’Aurone  , l’Abfynthe  , la  Santoline , le  Baccharis  f 
VOthonna  , la  Globulaire  6z  le  PmtaphylLoides, 

Les  différences  infinies  qu’on  remarque  dans  la  forme  des 
fruits  , donc  nous  ne  nous  fommes  propofés  que  de  donner 
une  fimple  idée , ont  été  employées  utilement  par  les  Bota- 
niftes  Méthodiftes  pour  l’établifîèment  des  caraéferes.  Péné- 
trons mâintenanc  dans  l’intérieur  des  fruits , & difons  quel- 
que chofe  de  leur  organifation. 

Art.  I.  Récapitulation  fommaire  des  chan- 
geinens  qui  arrivent  aux  fleurs  du  Poirier  & 
de  r Amandier  ^ depuis  qidon  commence  à les 
appercevoir  dans  les  boutons  y jufquau  temps 
oïL  les  fruits  font  noués. 

Quand  nous  avons  fait  f examen  des  boutons , nous 
avons  dit  que  les  parties  des  fleurs  fe  formpient  dans  l’in- 
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térieur  des  boutons  pendant  l’automne  &c  pendant  l’hiver.  Com- 
me les  embryons  font  partie  des  piftils,  & que  les  piflils  font 
partie  des  fleurs , on  peut  dire  que  les  embryons , ou , ce 
qui  revient  au  même  , que  les  jeunes  fruits  commencent  à 
fe  former  dans  les  boutons  , ainli  que  les  autres  parties  des 
fleurs  ; aufli  avons-nous  dit  qu’on  appercevoit , avant  que  les 
boutons  fuflent  ouverts , les  pépins  des  poires  , les  noyaux 
des  amandes  , &c.  Mais  tous  ces  organes  deviennent  bien 
plus  fenflbles  quand  les  boutons  font  ouverts.  Les  queues 
qui  portent  les  fleurs,  s’allongent  confîdérablement  ; les  bou- 
tons des  fleurs  grofliflent , ils  écartent  les  écailles  qui  for- 
ment les  boutons  des  arbres  ; les  pétales  fe  montrent  entre 
les  échancrures  du  calyce  ; bientôt  ces  pétales  , qui  étoient 
repliés  dans  le  bouton , s’étendent.  J’ai  déjà  dit  plus  haut  que 
les  pétales  de  la  fleur  du  Poirier  font  attachés  h l’angle  ren- 
trant que  forment  les  découpures  du  calyce  , <Se  qu’étant  dif- 
pofés  en  rond  , ils  reflèmblent,  lorfque  la  fleur  efl  épanouie, 
à de  petites  rofes. 

Alors  les  étamines  fe  redrefTent  , & montrent  leurs  fom- 
mets  bien  formés.  Quelque  temps  après , les  capfules  des 
fommets  s’ouvrent  ; & la  pouffiere  qu’elles  contenoient  fe  ré- 
pand de  tous  côtés.  A l’occafion  de  ces  étamines,  je  dois  faire 
remarquer  que  celles  du  Pêcher  ( PL  IX , Fig,  ^47  ) pren- 
nent leur  origine  d’une  fubftance  grenue  d qui  revêt  les  pa- 
rois intérieures  du  calyce  ; & que  celles  du  Poirier  ( PL  III , 
Tig.  1 1 5 ) , qui  partent  du  fond  de  la  fleur , étant  ordinai- 
rement au  nombre  de  quatre  entre  l’attache  de  chaque  pétale  , 
font  implantées  fur  une  fubflance  particulière,  qui  paroît  gre- 
nue, en  quelque  façon  glanduleufe,  & placée  à l’œil  de  la  poire 
entre  les  découpures  du  calyce.  Cette  fubflance  grenue  s’en- 
durcit peu-k-peu,  & forme  ce  tas  de  pierres  qu’on  trouve 
vers  la  tête  de  prefque  toutes  les  Poires  : nous  en  parlerons 
dans  la  fuite.  Les  piflils  qui  occupent  le  centre  de  la  fleur , 
• paroiflent  forcir  d’un  canal  auquel  ils  n’ont  nulle  adhérence. 
Après  un  temps  aflez  court , les  pétales  tombent , les  étami- 
nes fe  delTechent,  & perdent  leurs  fommets  ; les  flyles  ne  tar- 
dent pas  aufli  a perdre  leur  verdeur. 

Dans  l’amande , l’embryon  groflit  & détache  le  calyce  qui 
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tombe  : dans  la  poire  le  calyce  fubfifte  ; fes  découpures  fe  def- 
fechenc  en  partie  ; mais  il  fe  forme  au-delTous  un  gonflement  , 

Sc  c’eft  alors  que  l’on  dit  que  les  poires  font  nouées , & peu-  ^ 
à-peu  ces  fruits  parviennent  à leur  groffeur.  Mais  , pour  pou- 
voir bien  connoître  leur  organifation  intérieure , il  faut  dif- 
féquer  ces  fruits  dans  tous  les  différens  âges,  depuis  qu’ils  font 
noués  jufqu’à  leur  maturité,  comme  je  l’ai  fait  avec  toute  l’at- 
tention dont  je  fuis  capable.  Je  vais  détailler  mes  obfervations , 

& je  commencerai  par  la  Poire. 

Art.  II.  Examen  anatomique  de  la  Poire, 

La  Poire  ( Fig.  ) eft  un  fruit  charnu,  plus  menu  or- 
dinairement du  côté  de  la  queue  b , que  vers  l’autre  bout  a , 
lequel  eft  garni  d’un  ombilic  formé  des  découpures  du  calyce: 
on  trouve  dans  l’intérieur  de  ce  fruit  cinq  loges  qui  contien- 
nent chacune  deux  pépins  ou  femences  ( Fig.  ) , recouv^er- 
tes  d’une  peau  coriacée  ; ainft  l’on  peut  diftinguer  dans  cette 
poire,  fa  tête  ou  ombilic  a , fa  queue  ou  pédicule  b , enfin  le 
corps  c c -,  mais,  quand  on  veut  en  examiner  les  organes  par  le 
fecoLirs  de  la  difteéfion  , on  doit  confidérer  féparément,  i”.. 
les  tégumens  : les  vaifîèaux  principaux  ; 3^.  la  fubftance 

charnue. 

En  examinant  avec  attention  les  poires  pourries , fur-tout 
quand  elles  ont  refté  quelque  temps  dans  l’eau , on  apper- 
çoit  aifément  que  ce  que  l’on  enleve  avec  le  couteau  , 
quand  on  pele  une  Poire  , fe  peut  divifer  en  quatre  fub- 
itances  diftinéfes;  favoir  , 1°.  l’épiderme  : 2®.  le  corps  mu- 
queux : 3^.  le  tiftu  pierreux  ou  glanduleux  ; 4,°.  un  entre- 
lacement de  vaiftèaux  que  je  nomme  la  Peau  ; car  j’ai  cru. 
devoir  employer,  pour  diftinguer  ces  fubftances  y les  mêmes 
termes  que  les  Anatomiftes  emploient  à l’égard  des  animaux  ; 
parce  qu’il  y a effecHvement  quelque  reftemblance  entre  les 
parties  correfpondantes  du  régné  animal,  Sc  celles  du  régné  . 
végétal. 

L’épiderme  s’enleve  le  premier  ; il  eft  aftez  femfilable  à 
celui  qui  recouvre  les  jeunes  branches  & les  feuilles  ; com- 
me j’ai  parlé  de  celui-ci  dansun  Article  particulier,  le  Lee- 


Livre  TIL  Chap.  îI.  DesFndtSj  &c,  243 

teur  pourra  y avoir  recours.  Quand  on  eft  parvenu  à empor- 
ter un  morceau  d’épiderme  Teul , on  apperçoit  enfuite  une 
membrane  très-mince  & très-délicate,  qui  refte  attachée  au 
tifTu  pierreux  qu’elle  recouvre  immédiatement  & dans  toute 
l’étendue  de  la  Poire  : en  pafîant  le  doigt  fur  cette  mem- 
brane , on  remarque  une  certaine  onéluofité  , & une  vifco- 
fité  qui  nous  l’a  fait  appeler  le  Corps  muqueux  i nom  qui  lui 
convient  encore  par  la  place  qu’elle  occupe  entre  l’épider- 
me & cet  entrelacement  de  vaiifeaux,  que  je  nomme  !a 
Peau, 

En  enlevant  l’épiderme  , le  corps  muqueux  y refte  quel- 
quefois adhérent,  & les  pierres  reftentnues,  ou  bien  ce  corps 
quitte  l’épiderme , & refte  adhérent  aux  pierres  qu’i]  recouvre. 
Ce  fait  prouve  bien  l’exiftence  du  corps  muqueux  & fon  cara- 
étere  de  membrane.  Un  petit  morceau  de  ce  corps  muqueux 
préfenté  au  foyer  d’un  microfcope , m’a  paru  tranfparent , & j’y 
ai  vu  quelques  points  plus  tranfparens  que  le  refte.  On  remar- 
que la  même  chofe  à l’épiderme  ; néanmoins  je  crois  qu’on 
pourroit  le  comparer  k l’enveloppe  cellulaire  dont  j’ai  déjà  parlé 
dans  le  premier  Livre  ; & quoique  je  n’aie  rien  de  bien  affuré 
fur  la  nature  de  cette  membrane  muqueufe,je  foupçonne  qu’elle 
eft  formée  par  un  entrelacement  de  vaifleaux  infiniment  fins  , 
abreuvés  d’une  liqueur  mucilagineufe  qui  lui  communique  fon 
caraéfere.  Pour  ce  qui  eft  de  fes  ufages  ; la  maniéré  dont  elle 
embraflè  les  pierres  ou  les  glandes , indique  qu’elle  peut  agir 
de  concert  avec  ces  organes,  pour  produire  quelque  effet  re- 
latif a l’économie  végétale  ; par  exemple  , k la  tranfpiration 
des  fruits  , k la  régénération  de  l’épiderme  , &c.  Plufieurs 
infeéles  font  leur  nourriture  de  ce  corps  muqueux  ; & alors 
on  voit  les  pierres  découvertes , deftechées  & rembrunies  for- 
mer au  fruit  une  furface  chagrinée.  Il  eft  encore  quelquefois 
meurtri  par  des  coups  de  grêle , ou  brûlé  par  le  foleil,  ce  qui 
altéré  fa  couleur. 

Après  que  les  deux  enveloppes  , dont  je  viens  de  parler,  ont 
été  détruites  , on  trouve  une  grande  quantité  de  petits  corps 
folides  , arrangés  fur  toute  la  fuperficie  des  Poires  , ainfi 
qu’on  le  peut  voir  dans  la  Fig.  2x4.  Cette  difpofition  m’en- 
gage à dire  que  ces  petits  corps  forment  une  enveloppe 
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générale  , que  je  nomme  Ÿenveloppe  pierreufe  , parce  qu’on  a 
coutume  de  les  regarder  comme  de  véritables  pierres.  Ces 
fubftances  n’ont  point  échappé  a la  fagacité  de  Malpighi  & de 
Grew.  Ruyfch  les  a nommées  corps  aciniformes.  On  trouve 
encore  de  pareilles  pierres  en  d’autres  endroits  que  fous  le 
corps  muqueux  : je  vais  elTayer  de  donner  une  idée  de^  leur 
continuité  , c’eft-à-dire , de  la  fituation  qu’elles  ont  les  unes  à 
l’égard  des  autres.  Ces  pierres  qui  font  répandues  dans  toute  la 
fubltance  de  la  Poire  . n’y  font  cependant  pas  jettées  au  ha- 
zard  : elles  font  amoncelées  auprès  de  l’ombilic , où  elles  for- 
ment une  efpece  de  roche  h ( Fig.  224,  ) : elles  font  arrangées 
aflèz  régulièrement  fous  le  corps  muqueux , à côté  les  unes 
des  autres  a a.  C’eft,  comme  je  l’ai  déjà  dit , cet  arrangement 
qui  m’engage  a nommer  cet  affemblage  de  pierres  le  ti[ju  ou 
l’enveloppe  pierreuje  : le  long  de  l’axe  du  fruit , excepté  vers  le 
centre,  elles  forment, par  leur  difpofition,  une  efpece  de  canal 
que  je  nornmerai  le  canal  pierreux  (c).  Il  n’y  a point  d’endroit 
dans  la  partie  charnue  des  Poires , où  les  pierres,  foient  plus 
grolTes  qu’aux  environs  des  pépins  celles  y font  un  peu  écar— 
tées  les  unes  des  autres , & unies  par  une  fubftance  qui  fe  dif- 
tingue  du  refte  de  la  chair  de  la  Poire  à la  vue  , & fur-tout  au 
goût  ; mais  elle  eft  allez  femblable  a celle  qui  unit  les  pier- 
res du  tilTu  pierreux.  Comme  ces  pierres  enveloppent  les  pé- 
pins , je  les  conlidérerai  toutes  enfemble comme  formant, 
une  capfule  , ou  boîte  pierreufe  d qui  équivaut  au  bois  des 
noyaux.  Il  faut  donc  concevoir  que  la  roche  h diminuant: 
de  grolfeur , forme  le  canal  pierreux  c , qui  en  s’élargilîant,  fait 
une  efpece  d’enveloppe  aux  pépins  d : je  la  nommerai  la  cap<^ 
fuie  pierreufe.  Ces  pierres  fe  rapprochent  au-defîbus  des  pé- 
pins-, & elles  forment  une  gaine  c,  dans  laquelle  palîènt  les 
vailTeaux  de  la  queue  ; c’elf  pourquoi  je  la  nommerai  la 
pierreuje. 

On  apperçoit  m.aintenant  la  continuité  qu’il  y a entre 
l’enveloppe  pierreufe  auprès  de  l’ombilic , la  roche , le  canal 
pierreux  , la  capfule  pierreufe , la  gaine  pierreufe  qui  va  fc 
joindre  a l’enveloppe  pierreufe  auprès  de  la  queue.  Si  main- 
tenant on  conçoit  que  , depuis  la  capfule  pierreufe  d , jufqu’à 
l’enveloppe  pierreufe  a il  fe  trouve  çà  6e  là  des  pierres  ré- 
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pandues  dans  la  fubftance  de  la  Poire , qui  diminuent  en 
quantité  & en  groffeur  depuis  le  centre  d jiifqu’k  k circon- 
férence a y on  - aura  une  idée  allez  jiifte  de  la  difpolition  des 
pierres  dans  le  fruit  dont  noüs  parlons  , lorfqu’il  eft  parvenu 
à fa  grolfeur. 

J’ai  dit  que  le  canal  pierreux  fe  terminoit  k l’ombilic 
c’eft  aulîi  à cet  endroit  que  vient  finir  l’enveloppe  pierreufe, 
6c  la  réunion  de  l’un  6c  de  l’autre  y vient  former  ce  que 
nous  avons  appelé  la  roche  ( Fig.  %'lG  ).  Cette  roche  a la  fi- 
gure d’un  cône  renverfé  , de  maniéré  que  la  bâfe  répond  à 
l’ombilic , & la  pointe  qui  eft  tronquée  regarde  les  pépins  : 
elle  ne  paroît  d’abord  compofée  que  d’un  amas  de  pierres 
fondées  fort  irrégulièrement  enfemble  ; néanmoins  elle  fe  di- 
vife  d’une  maniéré  très-diftinfte  en  deux  parties.  L’intérieure 
( Fig.  ai8  ) a aulîi  la  figure  d’un  cône  tronqué  , (Sc  elle  eft  la 
continuation  du  canal  pierreux  ( -130  ) qui  , en  s’épa- 
nouiffant  à fon  extrémité  comme  une  trompe , forme , k l’en- 
droit de  l’ombilic , la  bâfe  du  cône.  Pour  ce  qui  eft  de  la  partie 
extérieure  de  la  roche  ( Fig.  'h'iG  ),  c’eft  un  prolongement  de 
l’enveloppe  pierreufe  qui  , accompagnant  le  canal  pierreux  , 
communique  avec  la  capfule  pierreufe  ( Fig.  z-25  ) : la  Fig.  aaq 
b eft;  la  Fig.  228  a coupée  en  deux  , pour  faire  voir  que  ce  ca- 
nal eft  creux  ; ce  qui  paroît  encore  par  les  ftilets  qui  traver- 
fent  les  Fig.  226  , 228 ,230. 

Après  avoir  pris  une  idée  de  la  fituation  des  pierres  dans 
les  poires,  il  convient  de  les  examiner  en  particulier  pour  con- 
noître  leur  organifation.  Cet  examen  nous  conduira  peut-être 
k découvrir  leurs  ufages. 

Suivant  mes  obfervations  , il  feroit  inutile  de  chercher  des 
pierres  dans  les  fruits  nouvellement  noués.  Cette  partie  du 
fruit  qui  doit  s’endurcir , ne  m’a  paru  dans  ce  temps  qu’une 
maffe. blanche , compaéfe  k la  vérité,  mais  qui  n’a  point  la 
dureté  qu’elle  acquerra  dans  la  fuite.  Cette  fubftance  paroît 
fe  divîfer  par  grains  blancs  , qui  n’ont  encore  que  peu  de  fo- 
lidité , & qui  font  prefque  toute  la  fubftance  intérieure  du 
früit.  Enfin  ces  grains  groffiftent,&  durciffent  peu-k-peu  ; de 
forte  que  les  fruits,  lorfquhis  font  encore  fort  petits,  font 
entièrement  remplis  de  ces  pierres , qui  ne  font  cependant 
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pas  encore  auffi  dures  que  dans  les  fruits  parvenus  k leur  ma- 
turité , & elles  confervent  une  légère  tranfparence  qui  permet 
de  remarquer  quelques  vaiffeaux  qui  vont  fe  ramifier  dans  leur 
fubftance.  A mefure  que  les  Poires  approchent  de  leur  ma- 
turité , les  pierres  difparcifîènt , (5c  il  femble  que  la  plupart 
foient  détruites  : nous  verrons  néanmoins  dans  la  fuite  qu’elles 
ne  diminuent , ni  en  nombre  , ni  en  grofleur , & qu’au  con- 
traire elles  deviennent  plus  dures  & plus  opaques,  fur-tout 
celles  de  la  capfule  pierreufe. 

C’eft  avant  le  temps  de  leur  parfait  endurciflèment,  qu’ayant 
examiné  au  microfeope  plufieurs  de  ces  pierres , elles  ne 
m’ont  point  paru  formées  par  couches , ou  par  l’union  de 
plufieurs  lames  pierreufes  , mais  feulement  par  l’afîèmblage 
de  quantité  de  grains,  ou,  fi  l’on  veut , par  la  réunion  de 
plufieurs  pierres  fort  petites  , lefquelles  communiquent  les 
unes  avec  les  autres  par  des  vaiffeaux , dont  plufieurs  même 
paroiffent  avoir  pris  la  confiftance  des  pierres.  Ces  pierres 
jetées  dans  le  feu  y brûlent,  <&  répandent  une  odeur  de  pain 
grillé  : celles  qui  ne  font  pas  fort  endurcies , fe  peuvent  dif- 
foudre  par  une  forte  ébullition. 

Pour  obfervér  la  connexité  des  vaifîeaux  avec  les  pierres, 
il  eft  a propos  d’expofer  au  microfeope  de  grofîès  pierres 
flottantes  dans  un  petit  baffin  formé  d’une  glace  bordée  de 
cire  , & rempli  d’eau.  Par  ce  moyen  , & en  choififfanc 
pour  mes  obfervations  des  pierres , que  j’avois  tenues  long- 
temps en  macération',  j’ai  vu  un  nombre  prodigieux  de  fi- 
bres a ( Fig.  ) , qui  étoient  difpofées  en  maniéré  de  che- 
velure autour  de  chaque  pierre.  Quelques  vaiffeaux  b beau-? 
coup  plus  gros , venoient  quelquefois  y aboutir , ou  fe  per- 
dre , pour  ainfi  dire , dans  une  autre  pierre  ; d’autres  fois  ils 
en  fortoient , foit  fans  s’être  divifés , <5c  prefque  de  la  même 
groffeur  qu’ils  y étoient  entrés  , foit  après  s’y  être  diyifés  en 
trois  ou  quatre  branches.  Lai^i^.  131  qui  repréfente  une  pe-? 
tite  tranche  de  poire  expofée  au  microfeope  , fert  à donner 
une  idée  de  la  pofition  des  vaiffeaux  capillaires  & des  gros 
vaiffeaux  qui  forment  la  chair  des  Poires.  Ces  obfervations 
ne  fe  peuvent  faire  fur  de  jeunes  fruits  , parce  que  les  pierres 
font  alors  trop  près  les  unes  des  autres  j mais  , à mefure  que 
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les  Poires  approchent  de  leur  maturité , les  vailTeaux  fe  rem» 
plilTent  de  liqueur  , ils  s’éminciffent  , ils  s’allongent  , ils 
s’attendriflènt  Sc  blanchilTent  : les  pierres , au  contraire  , dnr- 
cilîènt , elles  rougilTent , deviennent  opaques  ; & ces  diffé- 
rentes parties  en  font  plus  aifées  à diftinguer  les  unes  d’avec 
les  autres. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  que  je  viens  de  dire  de  ces 
pierres  , ne  fe  rencontre  que  dans  quelques  efpeces  de  Poi- 
res, où  elles  font  ordinairement  plus  groffes  ôc  plus  dures  que 
dans  d’autres  efpeces , dont  la  chair  efl  fine  & fondante.  En 
effet,  quoique  ces  pierres  foient  moins  grofies  & moins  du- 
res dans  la  Madeleine  d’été  , la  Virgouleufe  & le  Beurré  , 
que  dans  le  Saint  ~ Germain  , la  Bergamote  , la  Crefane  , le 
Mefiire-Jean , je  les  ai  toujours  apperçues  très-diftinéfemenc 
dans  les  unes  & dans  les  autres  : cependant  je  confeille  à ceux 
qui  voudront  faire  des  obfervations  fur  ce  point , de  s’atta- 
cher aux  efpeces  où  ces  pierres  font  plus  fenfibles , par  exem- 
ple , le  Saiqt-Germain. 

Nous  avpns  déjà  averti  que  nous  n’appellions pierres , ces  pe- 
tits corps  durs  qui  fe  trouvent  dans  les  fruits,  que  pour  nous 
conformer  à l’ufage  afiez  généralement  reçu.  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  pierres  minérales  & fofïiles,  ni  même  avec 
les  concrétions  pierreufes  que  l’on  trouve  dans  les  reins , la 
vefîie  , la  véficule  du  fiel , &c.  des  animaux. 

Les  pierres  minérales  ne  font  point  des  corps  organifés , 
ils  ne  reçoivent  point  de  nourriture  par  le  miniftere  d’aucuns 
vaifièaux  qui  leur  foient  propres.  Un  fuc  pétrifiant , peut-être 
de  la  nature  des  pierres  tranfparentes  du  cryftal  de  roche-, 
de  la  félénite  , ou  de  la  flalaêtite  , pénétré  des  terres  argil- 
leufes  , bolaires  ou  autres  , du  bois , des  coquillages  : & ces 
corps  deviennent  pierres , pour  ainfi  dire  , par  imprégnation. 
Ces  fucs  pétrifians  entraînent  avec  eux  différentes  fubftan- 
ces , dont  ils  recouvrent  les  pierres  déjà  formées  , & ces  pier- 
res groffiffent  par  incruftation.  Voilà  en  gros  l’hifloire  des  pier- 
res fofïiles. 

Des  matières  vifqueufes , capables  d’endurciffement , cou- 
vrent d’une  efpece  de  fédiment , des  fubftances  déjà  dures , 
qui  fe  trouvent  dans  les  reins  & dans  la  vefîie  : il  fe  forme 
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des  couches  de  ce  fédiment  endurci , qui  grofîifTent  propor'* 
tionnellemenc  au  nombre  des  couches.  Voilà , à-peu-près, 
comme  fe  forment  les  pierres  des  reins , de  la  veflie  , &c, 
qui  néanmoins  different  beaucoup  des  pierres  minérales  & 
calcaires  , puifqu’elles  brûlent , & qu’elles  fe  réfolvent  pref- 
que  toutes  en  huile  empyreumatique , en  fel  volatil , & en 
charbon. 

Pour  peu  qu’on  faffe  attention  aux  obfervations  que  nous 
avons  rapportées  fur  les  pierres  des  végétaux , on  s’apperce- 
vra  qu’elles  ne  groffiffent  point  par  incrliffation  , mais  par 
des  fucs  que  leur  charrient  le  nombre  prodigieux  de  vaiflèaux 
qui  viennent  y aboutir,  d’autant  plus  qu’on  obferve  affez  conf- 
tamment  qu’un  gros  vaiffeau  va  toujours  aboutir  à une  grofle 
pierre  : je  n’ai  jamais  pu  appercevoir  les  lames  qui  les  compo- 
font  ; mais  j’ai  remarqué  une  aggrégation  très  - fenfible  de 
plufieurs  grains  ou  de  petites  pierres  ; en  un  mot , il  me  pa- 
roît  probable  que  ces  pierres  végétales  réfultent  de  l’endur- 
cilîèment  d’un  corps  organifé. 

Il  refte  encore  à fatisfaire  à deux  queftions  aulïi  curieufes 
^ aufli  embarraffantes  l’une  que  l’autre.  Comment  ces  pierres 
ont-elles  été  formées  ? Pour  quelle  fin  l’ont -elles  été?  Nous 
avons  remarqué  que  les  Poires,  immédiatement  après  être 
nouées  , n’a  voient  point  de  pierres  ; que , peu  de  temps  après, 
elles  en  étoient  remplies  ; & qu’enfin , lorfqu’elles  étoient  par- 
venues à leur  grofieur  & à leur  maturité  , il  fembloit  que  ces 
pierres  difparoiffoient.  Ces  circonftances  rendent  la  première 
queftion  embarrafiante  : car  , enfin  , d’oii  proviennent  ces 
pierres  quand  elles  commencent  à paroître  ? & que  devien- 
nent-elles quand  leur  nombre  en  paroit  diminué  ? D’ün  autre 
coté  , & quant  à leur  ufage  relatif  à l’économie  végétale , un 
corps  qui  change  fi  vifiblement  de  confiffance  & de  nature  , 
doit-il  produire  les  mêmes  effets  ? 

Pour  effayer  de  fatisfaire  à l’une  & à l’autre  queftion , je 
commence  par  examiner  les  pierres  dès  leur  origine,  & dans 
le  temps  qu’elles  n’ont  pas  encore  acquis  cette  folidité  qui 
les  rend  fenfibles  & faciles  à reconnoître , lorfqu’on  ne  les 
peut  diftinguer  encore,  que  parce  qu’elles  font  d’une  fubftan- 
çe  compaéle  6c  d’un  tiffu  ferré  j en  un  mot , telles  qu’elles 
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paroifîènt  dans  les  fruits  nouvellement  noués.  Je  les  regarde 
alors  comme  des  pelotons  de  vaifleaux,  ou  comme  des  glan- 
des : leur  difpofition  & leur  tiflu  femblent  en  être  des  carac- 
tères bien  marqués  , auffi-bien  que  leur  fituation , par  rap- 
port aux  autres  vaifîeaux.  Mais  de  plus  , les  différentes  li- 
queurs qui  doivent  fervir  k la  formation  de  la  femence  , fem- 
blent exiger  des  organes  propres  à leur  préparation  , & cela 
eft  en  général  du  refïbrt  des  glandes  : j’ajouterai  encore , s’il 
eft  permis  d’employer  ici  l’anatomie  comparée , que  le  vif- 
cere  , où  les  fœtus  des  animaux  prennent  leur  croiffance  , eft 
tapiffé  de  glandes. 

Il  eft  donc  probable  que  cette  fubftance  grenue  qui  fait  la 
plus  grande  partie  des  fruits  nouvellement  noués  , eft  glandu- 
leufe,  & formée  de  vaifTeaiix  très-fins,  dans  lefquels  les  fucs 
doivent  recevoir  des  préparations  néceffaires  k la  formation 
des  femences  qui  font  alors  les  plus  grands  progrès  ; car  c’eft 
la  partie  des  fruits  qui  fe  forme  la  première  ; la  chair  d’une 
poire  qui  doit  devenir  fort  groffe  , n’eft  encore  rien  quand  les 
pépins  font  prefque  parvenus  k leur  groffeur. 

Ces  fucs  font  peut-être  vifqueux  & tartareux  , & les  vaif- 
feaux  dans  lefquels  ils  doivent  paflèr  , peuvent  être  d’une 
telle  finefTe , & tellement  repliés,  qu’un  fédiment  analogue  au 
tartre,  en  s’attachant  peu-k-peu  aux  parois  intérieures  de  ces 
petits  vaifîèaux  , en  diminue  le  diamètre , & qu’il  commence 
a leur  procurer  cette  folidité  que  nous  remarquons  dans  les 
jeunes  fruits , lorfqu’on  dit  qu’ils  font  tout  remplis  de  pier- 
res, pour-lors  les  liqueurs , qui  ne  peuvent  fe  filtrer  en  aufli 
grande  abondance  qu’avant  l’endurciffement  des  glandes , re- 
fluent en  quelque  maniéré  fur  elles -mêmes  ; elles  dilatent  les 
vaiffeaux  qui  font  entre  les  pelotons  glanduleux  , & elles  fe 
forment  de  nouvelles  routes  par  des  vaiffeaux  latéraux  qu’elles 
étendent  en  leur  donnant  plus  de  volume  en  longueur  en 
diamètre  ; ce  qui  fait  que  ces  petits  corps  durs  s’écartent  les 
uns  des  autres,  qu’il  s’interpofe  entre  eux  une  fubftance  fuc- 
culentc , & que  la  chair  de  la  poire  fait  ainfi  des  progrès.  A me- 
fure  que  les  fruits  grofîiffent , ces  pierres , qui  s’écartent  les 
unes  des  autres,  deviennent  moins  fenfibles, quoiqu’elles  foient 
en  aufîi  grand  nombre  , &c  aufli  dures  qu’auparavant. 

li 
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Les  pierres  des  fruits  n’acquierenr  pas  routes  une  égale  di> 
reté  , ni  une  même  grofîèur  ; dans  certaines  efpeces  de  poi- 
res , elles  font , & beaucoup  plus  groffes , & bien  plus  dures 
que  dans  d’autres.  On  peut  obferver  dans  un  même  fruit 
cette  différence  : il  y a même , dans  l’un  & l’autre  cas , des 
pierres  qui  confervent  leur  molleffe  jufqu’k  la  maturité  des 
fruits  : j’ajoute  encore  que  le  m*ême  fruit , une  poire  de  Saint- 
Germain  , par  exemple , devient  toujours  plus  pierreux  fur  un 
arbre  planté  dans  un  terrain  maigre  & fec  , que  dans  un  qui 
eft  fort  gras  & humide  ; mais  auffi , dans  cette  pofition , les 
fruits  ont  moins  de  goût,  ce  qui  femble  juffifier  que  l’en- 
durciffement  des  pierres  vient  d’un  fuc  concret  , qui  doit 
tendre  d’autant  plus  à l’endurciffement , qu’il  fera  plus  con- 
centré. 

Les  poires  d’été  font  moins  pierreufes  que  celles  d’hi- 
ver , parce  que  fans  doute  les  fucs  y font  trop  en  mouve- 
ment pour  permettre  aux  fucs  tartareux  de  fe  fixer.  Les  coups 
de  grêle  occafionnent  fur  les  poires  des  taches  noires , fous 
lefquelles  on  trouve  ordinairement  de  groffes  pierres  ; parce 
que  l’obftruéHon  étant  une  fois  commencée,  le  tartre  s’y  ar- 
rête plus  aifément. 

J’ai  confidéré  ces  pierres  dans  deux  états  ; favoir , lorf- 
qu’elles  font  encore  molles;  & dans  cet  état , il  y a lieu  de 
foupçonner  qu’elles  font  la  fonélion  de  glandes  ; l’autre  état 
eft  quand  elles  commencent  à s’endurcir  ; & j’ai  dit  qu’alors 
il  eft  probable  qu  elles  occafionnent  un  reflux  qui  fert  beau- 
coup à augmenter  le  volume  des  fruits.  J’aurai  occafion  , 
quand  je  parlerai  de  l’ufage  des  vaifîèaux , de  confirmer  ce 
que  je  viens  d’avancer  fur  les  pierres  confidérées  dans  l’un 
èc  l’autre  état  ; mais  on  peut  les  envifager  encore  dans  un 
troifieme  état,  favoir,  lorfqu’elles  font  endurcies  ; je  ne  crois 
pas  qu’elles  foient  alors  tout- a - fait  inutiles  à ces  fruits  ; & il  ^ 
me  paroît  qu’après  avoir  fait  l’offce  de  glandes  dans  les 
jeunes  fruits,  elles  deviennent,  en  s’endurciffant , de  petits 
oflèlets , & qu’alors  elles  fourniffent  des  points  d’appui  aux 
fibres , qui  fans  cela  n’auroient  point  eu  de  foutien  , à caufe 
de  leur  longueur.  C’eft  peut  - être  pour  cette  raifon  que  la 
chair  des  pêches  & des  abricots  n’a  pas  autant  de  fermeté 
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que  celle  des  poires  , même  fondantes  ; & celles  - ci , donc 
la  chair  eft  quelquefois  alTez  tendre , n’ont  leurs  pierres , ni 
fi  grofîès  , ni  fi  dures  que  les  poires  caffantes.  Voici  encore 
une  remarque  qui  'mérite  attention  ; c’efl:  que  dans  le  temps 
que  l’arbre  eft  occupé  de  la  formation  du  pépin  , peu  après 
que  les  fruits  font  noués  , ces  fruits  font  prefque  entière- 
ment remplis  de  glandes  molles  , qui  ne  s’endurciffanc  que 
peu-à-peu  , n’acquierent  leur  parfaite  dureté  que  lorfque  le 
pépin  eft  parvenu  a fa  groftèur  naturelle  ; c’eft  alors  que  le 
fuc  nourricier  eft  employé  k la  formation  de  la  chair  , & 
que  les  fruits  groftiffent  confidérablement.  Je  ne  prétends  pas  - 
dire  que  les  liqueurs  ne  paffent  plus  dans  les  pierres , quand 
elles  font  une  fois  endurcies  ; elles  traverfent  bien  les  os 
qui  font  infiniment  plus  durs  : j’emploîrai  même  cette  in- 
troduétion  des  fucs  dans  les  pierres  endurcies  , pour  expli- 
quer la  formation  de  certaines  grofîes  pierres , qu’on  peut 
regarder  comme  des  efpeces  d’exoftofes  , qui  viennent  peut- 
être  d’une  trop  grande  affluence  de  ce  fuc  tartareux  , auquel 
nous  attribuons  l’endurcifîemenc  des  pierres.  Si  les  corps 
dont  mous  parlons  font  glanduleux,  ils  doivent  opérer  des 
fécrétions  particulières  , félon  la  place  qu’ils  occupent  dans 
la  poire.  L’enveloppe  pierreufe  peut  féparer  la  liqueur  de 
la  tranfpiration  ; & les  glandes  de  la  capfule  pierreufe  , les  li- 
queurs qui  fervent  k la  formation  du  pépin  : mais  il  me  fem- 
ble  plus  k propos  de  remettre  k en  parler  , lorfque  je  vien- 
drai k l’examen  des  parties  auxquelles  elles  font  jointes  le 
plus  immédiatement. 

Art.  III.  Des  échancrures  du  Calyce, 

Le  Calyce  de  la  fleur  du  Poirier  a , comme  je  l’ai  dit , 
k la  circonférence  de  fon  bord  , cinq  échancrures  ou  décou- 
pures , qui  fubfiftent  ordinairement  auffl  long -temps  que  le 
fruit  : elles  forment  k fon  extrémité  a ( Fig.  ) oppofée  k Fig.  izj. 
la  queue  une  efpece  de  couronne  k l’antique  , qui  entoure 
& borde  en  quelque  maniéré  la  partie  du  fruit  que  j’ai  ap- 
pelée  VomhUic.  Aflez  fouvent  on  apperçoit  a la  partie  la  plus 
épaifle  & la  plus  large  de  ces  appendices,  plufieurs  pierres 
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qui  font  recouvertes  par  le  corps  muqueux  ôc  par  l’épider- 
me  : les  dupücatures  de  ces  membranes  forment  la  pointe 
des  appendices  dont  nous  parlons. 

Si  l’on  admet  que  les  pierres  des  fruits  ont  pu  être  ori- 
ginairement des  glandes  , la  grande  quantité  de  pierres  qu’on 
trouve  a l’ombilic  des  poires  parvenues  à leur  maturité  , in- 
dique qu’il  y avoir  donc  quantité  de  glandes  en  cet  endroit  , 
lorfque  les  fruits  étoient  encore  fort  jeunes  ; on  n’en  fera 
pas  furpris  , li  l’on  fait  attention  qu’au  temps  de  la  fleur  , 
c’eft  a cet  endroit  que  les  étamines  & les'  pétales  , qui  Ibnc 
des  organes  de  la  fruétification , étoient  attachés  ; mais  après 
que  la  fleur  efl:  paflee  , les  glandes  devenues  plus  dures , font 
des  efpeces  d’os  qui  communiquent  leur  folidité  aux  appen- 
dices : quelquefois  même  les  tégumens  deviennent  fort  ad- 
hérens  aux  pierres  ; Sc  comme  ils  font  en  quelque  façon 
calleux , on  peut , en  un  fens , les  comparer  aux  ongles  des 
animaux.  Quelquefois  cet  endurciflèment  fe  communique  au 
pédicule  des  étamines,  qui  alors  fubfîfte  jufqu’à  la  defl;ruc- 
tion  du  fruit. 

Article  IV,  Du  tijfu  fibreux  de  la  Peau. 

Quand  on  a enlevé  l’épiderme  d’une  poire  fondante  quie 
l’on  a tenue  en  macération  , que  l’on  a féparé  le  corps  mu- 
queux & l’enveloppe  pierreufe  ; la  fubftance  qui  fe  préfente 
enfuite , paroît  avoir  plus  de  folidité  que  la  chair  plus  inté- 
rieure de  la  poire.  Je  fuis  venu  à bout  de  reconnoître  la  ftruc- 
ture  de  cette  fubflance  , en  feringuant  de  l’eau  fur  une  de 
ces  poires  que  je  tenois  plongée  dans  d’autre  eau , de  façon 
qu’elle  n’en  fût  recouverte  que  d’une  lame  très  - mince  : le 
fluide  lancé  avec  force  , détachoit  la  partie  parenchymateu- 
fe  , ou  les  vaifieaux  les  plus  capillaires  ; & fi  l’on  agit  avec 
affez  de  précaution  pour  ne  point  rompre  les  gros  vaif- 
feaux , on  découvre  un  rézeau  ou  lacis , compofé  d’aflèz  gros 
vaifieaux  qui  s’anaftomofent  les  uns  avec  les  autres  ( Fig.  2.33  ) , 
ce  qui  empêche  qu’on  ne  puifle  les  défunir  pour  fuivre  fépa- 
réraent  toutes  les  ramifications  d’un  même  tronc  , comme  on 
verra  dans  la  fuite,  qu’on  le  peut  faire  dans  la  chair  de  la  poire. 
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Par  le  moyen  que  je  viens  d’indiquer  , on  reconnoit  donc 
dans  cette  fubftance  une  ftrudure  affez  particulière  pour  être 
diftinguée  du  refie  de  la  poire.  J’ai  cru  pouvoir  la  comparer 
à la  peau  proprement  dite  des  animaux,  qu’on  fait  être  un 
entrelacement  très -ferré  de  valfieaux , avec  cette  différence 
que  les  poires  n’étant  pas  formées  d’un  auffi  grand  nombre 
de  vaiffeaux  de  différentes  efpeces  que  le  font  ceux  des  ani- 
maux , le  tiffu  fibreux  de  la  peau  des  fruits  , ne  peut  être  , ni 
auffi  fort,  ni  auffi  difiinét  que  celui  des  animaux.  Ainfi,  fans 
trop  s’attacher  à la  comparaifon  que  je  viens  de  faire  , il  fuf- 
fit  de  favoir  que  l’extrémité  des  vaiffeaux  de  la  poire  for- 
me fous  l’enveloppe  pierreufe  une  efpece  de  rézeau  ou  tifili 
réticulaire , que  je  nomme  la  peau.  J’aurai  occafion  d’en  par- 
ler encore  dans  la  fuite.  Mais,  avant  de  terminer  cet  Arti- 
cle , je  dois  prévenir  que , quand  j’ai  dit  que  ces  pierres  pou- 
voient  être  appelées  glandes  , je  n’ai  point  prétendu  employer 
ce  terme  dans  toute  fon  étendue , mais  feulement  indiquer 
que  ces  pierres,  avant  leur  endurciffement , peuvent  faire , en 
quelque  façon , l’office  des  glandes. 

Art.  V.  Des  VaiJJeaux. 

Sx  l’on  ne  fe  propofoit  que  de  prouver  que  la  fubftance 
de  la  poire  efi  formée  d’un  nombre  prodigieux  de  vaiffeaux  , 
qui , en  s’entrelaçant  les  uns  dans  les  autres , s’anaftomofent 
& vont  aboutir  aux  pierres  dont  nous  avons  parlé , & qu’on 
peut  regarder  comme  des  efpeces  de  ganglions  , il  fuffiroic 
de  prendre  une  poire,  fondante  , prête  à devenir  molle  ; une 
poire  Madeleine , par  exemple , & , après  l’avoir  pelée  un 
peu  épais  pour  emporter  l’épiderme , l’enveloppe  pierreufe  , 
& le  tiffu  fibreux , on  couperoit  avec  adreffe  les  gros  vaif- 
feaux qui  aboutifient  k la  roche , qu’on  emporteroic  avec  une 
partie  du  canal  pierreux  : alors  mettant  cette  poire  macérer 
dans  l’eau  , 6e  introduifant  le  doigt  index  k la  place  de  la 
roche , en  preflànt  légèrement  avec  le  pouce  , fccouant  dou- 
cement dans  l’ean , pour  défunir  & détacher  les  plus  petits 
vaiffeaux , aidant  cette  féparation  avec  la  pointe  d’un  cure- 
dent  , renouvelant  l’eau  , 6e  interrompant  de  temps  en  temps 
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ce  travail  , pour  lai/Ter  agir  la  macération , on  parviendroic 
à dégager  un  prodigieux  épanouifîèment  de  vaifTeaux , dont 
la  Fig.  i :>4  ne  peut  donner  qVune  légère  idée.  On  y voit 
que  la  queue  de  la  poire  eft  compofée  d’un  afTémblage  de 
vaifTeaux  qui  , à mefure  qu’ils  s’enfoncent  dans  le  corps  du 
fruit , Te  divifent  & s’épanouifîènt  toujours  de  plus  en  plus  , 

qui  deviennent  en  même- temps  de  plus  en  plus  tendres  , 
jiifqu’à  ce  qu’enfin  ils  foient  convertis  en  une  pulpe  humi- 
de , qui  renferme  cette  liqueur  douce  & agréable  qu’on  re- 
connoît  dans  les  bonnes  poires  ; ce  qui  fait  qu’on  peut  aflèz 
bien  comparer  cette  pulpe  au  parenchyme  de  certains  vifce- 
res  des  animaux  , comme,  par  exemple,  le  foie  ou  la  ratte. 
Mais , comme  nos  connoifTances  s’étendent  au-delà  de  ces 
généralités  , il  faut  faire  voir  l’ordre  confiant  & régulier  , fui- 
vant  lequel  les  vaifTeaux  de  la  poire  font  difpofés  dans  ce 
fruit. 

Quand  on  coupe  tranfverfalement  une  poire  , de  façon 
qu’on  divife  en  deux  les  pépins , ou  les  loges  qui  les  renfer- 
ment , on  apperçoit  au  centre  ( Fig,  137  ) les  loges  & les  pé- 
pins , autour  defquels  font  placées  les  pierres  qui  forment  la 
capfule  pierreufe , en  dehors  de  laquelle  on  voit  dix  points 
de  différente  couleur  que  celle  de  la  chair  de  la  poire  , & 
qui  font  la  fedion  d’autant  de  gros  troncs  de  vaifTeaux  ; mais  , 
pour  en  donner  une  idée  jufle , il  faut  commencer  l’examen 
des  vaifTeaux  par  la  queue  de  ce  fruit. 

On  découvre  aifément  dans  les  queues  des  poires  un  af- 
fez  grand  nombre  de  faifceaux  de  vaifTeaux,  qui  s’étendent 
fuivant  la  longueur  de  cette  partie  , fans  former  de  rami- 
fications fenfibles  {Fig,  132  ).  Ces  vaifTeaux  font  tendres  & 
flexibles  dans  les  jeunes  fruits  , mais  ils  s’endurcifTent  à me- 
fure  que  les  fruits  grofîiiTent,  & dans  les  fruits  mûrs  , ils  font 
fermes  & ligneux.  Ils  forment  dans  cette  partie  une  efpece 
de  tuyau  , dans  lequel  on  trouve  , lorfque  les  fruits  font  jeu- 
nes , une  fubftance  tendre  & fucculente  , mais  qui  s’endur- 
cit peu-à-peu , de  même  que  les  vaifîeaux.  Cette  fubffance 
fe  prolonge  avec  les  vaifTeaux , félon  la  direélion  de  Taxe 
du  fruit  dans  la  gaine  pierreufe  , jufqu’au  deflbus  de  la  cap- 
fule  pierreufe  dans  laquelle  font  les  pépins  : ils  ne  fç  divi* 
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fent  prefque  point  dans  cette  route;  on  apperçoit  feulement 
quelques  foibles  rameaux  qui  s’épanouilTent  dans  la  fubftan- 
ce  charnue  qui  les  environne.  On  conçoit  cependant  que  , 
pour  former  la  chair  des  poires  , que  l’on  regarde  comme 
la  principale  partie  de  ce  fruit , parce  qu’elle  eft  la  plus  agréa- 
ble au  goût , il  faut  qu’une  partie  des  vaifîèaux  de  la  queue 
( Fig.  ) fe  répande  de  coté  ôc  d’autre  pour  lui  fournir 
de  la  nourriture  : d’un  'autre  côté  , on  ne  peut  s’empêcher 
de  convenir  que  les  poires  font  formées  pour  renfermer  les 
pépins  qui  doivent  fervir  a la  multiplication  de  l’efpece  ; ëc 
Ton  conclura  de  cette  conlidération  , qu’il  doit  y avoir  des 
vaiffeaux  particuliérement  deftinés  à leur  fournir  la  nourri- 
ture qui  leur  e(t  néceiîàire. 

Tout  cela  s’exécute  , mais  d’une  façon  bien  fînguliere  : car 
1°.  Quelques  vailfeaux  b , que  j’appelle  vagues  s’épanouilfent 
dans  la  chair , auffi-tôt  qu’ils  ont  quitté  le  faifceau  de  l’axe 
( Fig.  Z35  ) ; & comme  il  m’a  paru  que  ces  vaiffeaux  n’of- 
frent rien  de  régulier  , ni  par  leur  nombre , ni  par  leur  dif- 
tribution,  ils  me  femblent  être  uniquement  deftinés  a four- 
nir de  la  nourriture  a la  partie  charnue  des  fruits  : 2®.  Ou- 
tre ces  vaiffeaux,  on  en  apperçoit  conftamment  dix  autres  plus 
gros  a ( Fig.  ^35  & 136  ) , qui,  après  avoir  quitté  le  faif- 
ceau de  l’axe  un  peu  au  - deffous  de  la  capfule  pierreufe  , 
vont  en  ferpentant  ëc  en  décrivant  un  arc  autour  de  cette 
capfule  , aboutir  à la  roche  , comme  k un  rendez-vous  com- 
mun. La  Fig.  X35  repréfente , d’un  côté , l’un  de  ces  vaiffeaux 
féparé  de  la  chair,  & on  le  voit,  d’un  autre  côté, encore  en- 
gagé en  partie  dans  cette  chair.  La  Fig.  ^36  fait  voir  très-fen- 
ftblement  comment  les  pétales  d & les  étamines  e s’implantent 
fur  les  glandes  qui  forment  la  roche.  On  y diftingue  le  canal 
par  lequel  paffent  les  piftils  : on  y apperçoit  aufli  cinq  de  ces 
gros  vaiffeaux  i2,  dont  nous  venons  de  parler  , qui  aboutiffent 
à la  roche. 

Cette  difpofition  d’organes  étant  une  fois  connue,  il  eft  aifé 
d’entrevoir  les  vues  de  L’Auteur  de  la  nature  : car,  dans  le  temps 
que  la  roche  étoit  une  fubftance  glanduleufe , dans  laquelle 
s’implantoient  les  pétales  & les  étamines  , les  dix  gros  vaif- 
lèaux , dont  nous  venons  de  parler  , fourniffoient  k la  fleur  la 
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nourriture  qui  lui  étoic  néceflaire;  mais  quand  les  fleurs  font 
paflees  , les  glandes  venant  k s’obftruer  ôc  a s’endurcir  , dès 
que  les  pétales  & les  étamines  n’ont  plus  befoin  de  nour- 
riture, les  liqueurs  conduites  par  les  dix  gros  vailTeaux,  n’é- 
tant plus  admifes  dans  les  glandes , font  obligées  alors  de 
refluer  fur  elles-mêmes  d’une  maniéré  bien  avantageufe  pour 
raccroiflement  du  fruit , puifque , pour  fe  former  de  nou- 
velles routes , elles  font  obligées  de  refluer  par  les  branches 
latérales  dans  la  fubftance  charnue  de  ces  fruits.  Ainfi,  fui- 
yant  cette  idée , il  arrive  dans  cette  oecaflon  quelque  chofe 
d'approchant  de  ce  qui  fe  pafle  après  l’opération  de  l’ané- 
vrifme , où  le  fang  eft  obligé  de  dilater  les  vaiflèaux  latéraux , 
pour  fe  frayer  de  nouvelles  routes  : au  refte  , quoique  je 
penfe  .qu’il  y ait  des  parties  de  la  poire  qui  changent  d’orga- 
nifacion  & d’ufage , je  crois  cependant  que  ce  changement 
eft  bien  plus  Ample  que  celui  qui  arrive  aux  organes  des  ani- 
maux qui  fe  métamorphofent.  Mais  , comme  ce  raifonne- 
ment  n’eft  fondé  que  fur  la  convenance  , il  ne  fera  pas  inutile 
d’y  en  joindre  un  qui  me  paroît  plus  convaincant  : je  le  tire 
de  quelques  obfervations  que  j’ai  faites  fur  le  progrès  & l’ac- 
croiftement  du  fruit. 

Il  parojt  que  , dans  le  temps  de  la  fleur , la  nature  femble 
ne  s’occuper  que  de  la  formation  des  pépins.  Alors  le  calyce, 
qui  doit  devenir  le  fruit , ne  groflit  prefque  que  proportion- 
nellement à l’augmentation  du  volume  des  pépins,  Après  que 
la  fleur  eft  paflTée , ôc  lorfque  les  fruits  font  noués  , ils  ref- 
tent  encore  quelque  ternps  fans  augmenter  fenfiblement  de 
volume , Sc  cela  dure  jufqu’à  ce  que  les  pépins  foient  paiv 
venus  prefque  à leur  groflèur  naturelle  ; pour- lors  la  fubftance 
charnue  des  poires  manque  prefque  entièrement , & les  dix 
gros  vaiflèaux  rampent  entre  les  tégumens  ôc  la  capfule  pier- 
reufe  ou  glanduîeufe , qui  touche  prefque  à ces  tégumens  ; 
car  alors  cet  entrelacement  , que  je  nomme  la  peau  , ne 
fe  peut  difti liguer  ; mais  , quand  les  pépins  font  parvenus 
k»peu-près  k leur  groflèur , ôc  que  les  glandes  commencent  k 
s’endurcir  , alors  la  fubftance  charnue  fe  forme  fenfiblement , 
ô<  les  poires  groflîflènt  k vue  d’œil. 

Qn  peut  aufli  avoir  remarqué  que  ce  n’eft:  pas  dans 'les 
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plus  belles  poires  , que  les  pépins  font  les  plus  beaux  : ils 
font  prefque  tous  avortés  dans  le  Bon-chrétien  d’Auch , pen- 
dant qu’ils  font  ordinairement  bien  conditionnés  dans  les  poi- 
res fauvages.  Il  ett  probable  que  cette  différence  que  l’on 
remarque  dans  les  poires  d’Aiich , ■ vient  de  ce  que  les  pé- 
pins ne  tirant  aucune  nourriture,  toute  la  fubffaifce  s’em- 
ploie a la  formation  de  la  chair.  Ceci  peut  être  confirmé 
par  un  accident  très-connu,  qui  fait  tomber  beaucoup  de  poi- 
res. Dans  le  temps  que  les  Poiriers  font  en  fleur  , il  arrive 
fouvent  qu’une  petite  mouche  fait  fon  nid  dans  les  fleurs 
épanouies  , & y dépofe  fes  œufs  , d’où  il  naît  un  petit  ver 
qui  a fix  pattes  à la  tête  : ce  ver  entre  dans  la  poire  par  le  ca- 
nal pierreux,  & il  s’y  nourrit  de  ce  qu’il  trouve  à fon  goût: 
il  dérange  ainfî  l’organifation  des  glandes  , & il  précipite  le 
reflux  de  la  fève  : aulîi  ces  poires  endommagées  grofliflenc- 
elles  beaucoup  plutôt  que  les  autres  ; mais  cet  accroiflèment 
précipité  n’étant  point  dans  l’ordre  de  la  nature,  du  moins 
à l’égard  des  fruits , ces  poires  devenues  monflrueufes  tom- 
bent en  peu  de  temps. 

Les  preuves  que  j’ai  données  du  reflux  des  liqueurs  , ,& 
l’obfervation  que  j’ai  faite  des  changemens  qui  en  réfultent , 
m’ont  empêché  de  continuer  l’examen  des  vaifleaux , & de 
fuivre  leur  divifion  , leur  épanouiflèment , & la  route  qu’ils 
tiennent.  Comme  ces  points  font  importans  pour  connoîcre 
l’économie  de  -la  poire  , j’y  reviens. 

Pour  pouvoir  donc  fb  former  une  idée  nette  de  la  diftri^ 
bution  des  vaiffeaux  , il  faut  fe  fouvenir  qu’il  y en  a un  gros 
faifeeau  qui  s’étend  , fans  fe  féparer , depuis  l’extrémité  de 
la  queue  jufqu’a  la  capfule  pierreufe  ; c’eft-la  où  ces  vaifleaux 
fe  divifent , pour  remplir  dans  le  fruit  différentes  fonêfions  : 
les  uns , que  j’ai  appelés  vagues  , s’épanouiffent  tout-à-coup 
dans  la  fubftance  charnue  ; d’autres  , que  je  nommé  fperma^ 
tiques  , pour  les  raifons  que  j’expliquerai  dans  la  fuite  , vont 
fe  rendre  circulairement  à la  roçhe  , pour  fournir  dans  le 
temps  de  la  fleur,  la  nourriture  propre  aux  étamines  & aux 
pétales , & enfuite  fervir , de  concert  avec  les  vaiffeaux  vagues , 
à la  formation  de  la  chair.  C’eft  fans  doute  pour  cela  que 
les  principales  ramifications  de  ces  vaiffeaux  font  portées  du  ■ 
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coté  de  la  peau  fous  laquelle  ils  s’épanouilTent , s’anaflotno- 
fenc , Sc  forment  par  leur  entrelacement , ce  que  j’ai  appelé 
la  peau  de  la  poire.  Je  dois  encore  faire  remarquer  qu’il  fe 
détache  de  chacun  des  vailTeaux  fpermatiques  un  rameau  con- 
fidérable  qui  defeend  vers  la  queue  pour  nourrir'  la  chair  qui 
fe  trouve  en  cet  endroit , comme  on  le  peut  voir  dans  les 
fig-  2-35î  136.  Fig.  a3>  & 2.36  , à la  lettre  c:  d’autres  enfin  que  je  nomme 
Vaijjeaax  nourriciers , parce  qu’ils  me  paroiffent  particuliére- 
ment deftinés  a la  nourriture  des  femences  ,'s’épanouifîent 
aux  environs  des  pépins  , comme  nous  le  dirons , après  avoir 
parlé  du  parenchyme  qui  conftitue  la  partie  principale  de  la 
chair  de  notre  fruit. 

Suivant  cC'  que  nous  avons  dit  de  la  diftribution  des  vaif- 
feaux  vagues  & des  vaifîèaux  fpermatiques,  on  peut,  pour 
fe  former  une  idée  de  la  charpente  d’une  poire  , fe  repré- 
fenter  un  Pommier  à mi-tige  dépouillé  de  fes  feuilles  , 
chargé  de  fruits.  La  tige  de  ce  Pommier  repréfente  le  gros 
faifeeau  de  vaifTeaux  qui  ^rme  la  queue  , & qui  s’étend  juf- 
qu’a  la  capfule  pierreufe  ; enfuite  imaginons  que  cette  tige 
fe  divife  en  dix  branches  , qui  repréfenteront  les  dix  vaifîèaux 
que  nous  avons  nommés  fpermatiques  ; les  fruits  fervironc 
k donner  une  idée  de  la  pofition  des  glandes  : fuppofons 
maintenant  qu’on  entrelace  les  branches  de  Fextrêmité  les 
unes  dans  les  autres  ; fuppofons  encore  qu’elles  fe  foient 
mutuellement  greffées , & l’on  aura  à-peu-près  l’idée  de  l’en» 
trelâcement  que  forment  les  vaifTeaux  fous  les  tégumens.  Au 
moyen  de  cettte  comparaifon,  toute  grofîiere  qu’elle  efl , on 
pourra  fe  repréfenter  la  charpente  d’une  poire  r mais  il  y a 
encore  bien  des  vuides  à remplir  : ces  vuides  le  font  par  une 
fubftance  utriculaire  ou  cellulaire  , ou  , fi  l’on  veut , par 
un  parenchyme  qui  entoure  les  gros  troncs  & toutes  les 
glandes  ] en  forme  de  duvet.  ( Voyez  les  Figures  133  , 234. 
*Fîg.  , i?4,  & ^35  ).  Ces  fibres  rayonnées  qu’on  voit  à la  Figure  ^3I  ; 

2,35,  227,231.  duvet  qu’on  apperçoit  aux  Fig.  %'L'j  & ^35  , forment  une 

prodigieufe  quantité  d’entrelâcemens  & d’anaffomofes.  Des 
lentilles  de  mon  microfeope  , qui  forcent  beaucoup,  m’ont 
fait  appercevoir  que  ces  fibres  étoient  encore  'hériffées  de 
duvet  j & qui  fait  fi  ce  duvet  n’eff  pas  lui-même  entouré  d’un 
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autre  duvet  encore  plus  fin  ? Quoi  qu’il  en  foit , je  u’aflure 
point  que  ces  fiiamens  foienc  vafcuieux  : je  ne  nie  pas  non  plus 
qu’ils  ne  forment  des  ucricules  dont  le  microfcope  ne  m’a  fait 
appercevoir  que  la  coupe  ; en  un  mot,  je  renvoie  k cet  égard, 
éc  fur  ce  qui  concerne  le  parenchyme  de  la  Poire  , k ce  que 
j’ai  dit  de  ces  mêmes  parties  dans  le  premier  Chapitre,  k l’Ar- 
ticle du  tiflli  cellulaire. 

Art,  VI.  Des  Pépins  & des  organes  qui 
fervent  à leur  formation. 

Comme  j’ai  déjà  examiné  les  boutons  a fruit  des  Poiriers  , 
il  me  fulîit  de  rappeler  ici  que  les  pépins  s’apperçoivent  à 
la  bâfe  du  piftil,  long-temps  avant  que  les  fleurs  foient  épa^ 
nouies  : quand  les  fleurs  font  ouvertes,  on  diftingue  dans  leur 
centre  ( Fig.  1 1 5 , PI.  III.  ) cinq  ftyles  terminés  par  leur  fti- 
gmate  : chaque  ftyle  répond  k une  capfule  de  pépins  qui  en 
contient  deux.  En  partant  du  ftigmate,  chaque  ftyle  defeend 
jufqu’k  la  partie  fupérieure  de  cette  fubftance  glanduleufe  qui 
donne  naiflance  aux  étamines  ; & il  conferve  jufques-lk  une 
grofleur  k-peu-près  uniforme  : après  quoi  il  diminue  un  peu 
de  grofleur , & traverfe  la  roche  & le  canal  pierreux  , avec  le- 
quel il  ne  contrafte  aucune  adhérence.  Une  bonne  partie  de 
ce  ftyle  paVoît  fuivre  fa  route  félon  l’axe  de  la  poire , jufqu’k 
la  bâfe  des  pépins  ; mais  cette  portion  fe  fépare  aifément 
en  deux , fuivant  fa  longueur  , de  forte  que  chacune  de  ces 
parties  appartient  a chacun  des  pépins  ( Fig.  & ^4I  ). 
Une  autre  portion  du  ftyle  s’épanouit  fur  la  partie  extérieure 
des  capfules  des  pépins , comme  en  ^ ( Fig.  ).  Nous  au- 
rons encore  occafion  de  parler  de  ces  organes  ; mais  l’or- 
dre que  je  me  fuis  preferit , exige  que  je  pafle  k l’examen 
d’autres  parties. 

Quand  on  coupe  une  poire  fuivant  fa  longueur  ( Fig.  ^38), 
on  apperçoit  du  côté  de  la  queue  un  gros  faifeeau  de  vaif- 
feaux  qui  fe  prolonge , fuivant  l’axe  du  fruit , dans  la  gaine 
pierreufe  , laquelle  renferme  dans  fon  milieu  une  fubftance 
tendre  & délicate  qui  va  aboutir,  aufli-bien  que  le  faifeeau. 
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h un  amas  d’une  fubftance  particulière  qui  eft  k la  bâfe  des 
- pépins.  Cette  fubftance  a ( Fig.  ^38  ) que  je  crois  pouvoir  ap- 
peler le  Placenta  , pour  des  raifons  que  je  dirai  dans  la  fuite  , 
eft  aftèz  facile  k diftinguer  du  refte  dans  quelques  efpeces 
de  poires  ; car  elle  eft  d’un  tiffu  plus  fin  Sc  plus  ferré  que 
le  refte  de  la  chair,,  quelquefois  elle  fe  termine  en  forme 
d’un  gros  mamelon  , ou  comme  une  petite  houpe,  dans  une 
cavité  plus  ou  moins  grande , qui  eft  entre  les  loges  des  pé- 
pins , 6e  que  je  nomme  le  (inus  central  b ( Fig.  238  ).  Les  cô- 
tés de  ce  finus  font  formés  par  les  loges  (des  pépins  : fon  ex- 
trémité, qui  eft  du  côté  de  la  queue,  eft  terminée  par  le  Pla^ 
cerna  ; celle  qui  répond  k l’ombilic  eft  ouverte  , 6e  les  parois 
intérieures  font  ordinairement  relevées  de  cinq  arrêtes  princi- 
pales qui  s’étendent  fuivant  fa  longueur , 6e  fe  terminent  par 
une  de  leur  extrémité  au  ftyle  c , dont  elles  font  une  conti- 
nuation , 6e  par  l’autre  extrémité  au  Placenta  a. 

On  trouve  dans  chaque  poire  cinq  capfules  k pépins  ( Fig, 
i37  ) , 6e  chaque  capfule  renferme  deux  pépins  , qui  font  fî- 
tués  de  façon  que  le  gros  bout  eft  du  côté  de  l’ombilic,  6e 
le  petit  bout  du  côté  de  la  queue  ( Fig.  24,1  ).  Les  parois 
intérieures  de  chaque  capfule  font  formées  par  une  mem- 
brane ( lig.  240  ) qui  eft  d’un  tiftu  très  - ferré  ; cette  mem- 
brane eft:  fort  polie  , 6c  elle  refîemble  aftez  bien  k du  par- 
chemin .‘-je  lui  conferverai  ce  nom  fous  lequel  on  a coutume 
de  la  connoître.  On  ne  laifte  pas  d’appercevoir  que  les  fibres 
qui  compofent  cette  membrane , ont  une  direftion  oblique  r 
on  peut  remarquer  un  petit  onglet  e ( Fig.  240  ) de  la  même 
fubftance , en  forme  de  faulx  qui  fépare  les  deux  pépins  l’un 
de  l’autre,  feulement  par  le  gros  bout;  6c  de  plus,  que  les 
pépins  ne  font  prefque  jamais  adhérens  k cette  membrane  : 
je  dis  prefque  jamais  , parce  que  j’ai  quelquefois  trouvé  un 
peu  d’adhérence  , mais  cela  eft  fort  rare  ; 6c  ce  cas  paroîc 
être  la  fuite  d’une  maladie  particulière.  Ainfi  les  pépins  ne 
peuvent  recevoir  de  nourriture  que  par  un  vaifTeau  d ( Fig, 
2.40  6c  241  ) , que  je  nommerai  ombilical  d’après  plu  fieurs 
Auteurs. 

Chaque  pépin  a fon  vâiftèau  ombilical  particulier  , qui 
prend  fon  origine  du  Placenta  a ( lig.  138  ) , ou  d’une  fubf- 
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tance  un  peu  compaéle  qui  eft  formée  de  la  réunion  des 
vailTeaux  du  piftil , & de  ceux  donc  nous  parlerons  dans  la 
fuite  : l’autre  extrémité  du  vailTeau  ombilical  traverfe  le  par- 
chemin , ainfi  que  l’enveloppe  noire  du  pépin  , pour  fe  ren- 
dre a ce  qu’on  appelle  proprement  V Amande.  ( Fig,  '1/^6  ) , 
comme  je  l’expliquerai  dans  la  fuite.  Les  capfuies  des  pé- 
pins laiffent  ordinairement  entre  elles  un  efpace  plus  ou 
moins  grand,  qui  eft  rempli  d’une  fubftance  particulière  ( Fig. 
a.43  ) , que  j’appellerai  avec  Grew  fuh (lance  acidulé  ; elle  eft 
blanche  , fucculente  , d’un  tiftu  ftn  & ferré  , d’un  goût  relevé 
& ordinairement  aigrelet  ; elle  me  paroît  fem.blable  , à en 
juger  par  le  goût , à une  fubftance  qui  fe  trouve  entre  tou- 
tes les  glandes , foie  du  tiftli  de  la  peau  , foit  de  la  capfule 
pierreufe  ; ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  qu’elle  eft  en  gran- 
de partie  formée  de  vaifteaux  excrétoires  très  - fins  : enfin  , 
cette  fubftance  acidulé  eft  en  quelque  façon  renfermée  par 
la  capfule  pierreufe  ( Fig.  ). 

Entre  la  fubftance  acidulé  & le  parchemin  qui  forme  les 
loges  des  pépins , on  découvre  le  Plexus  réticulaire  ( Fig.  ^4^  ). 
Pour  s’en  former  une  idée  jufte  , il  faut  fe  repréfenter  exafte- 
menc  la  figure  des  loges  ( Fig.  a.44  ) : elles  fe  terminent  d’un 
côté  par  une  efpece  de  tranchant,  comme  un  quartier  de  pom- 
me ; & du  côté  oppofé , qui  a plus  d’épaifleur  , elles  font 
arrondies  bordées  a39  ),  tant  fur  le  côté  arrondi  , 
que  fur  le  tranchant  de  deux  faifeeaux  de  vaifteaux  qui  s’éten- 
dent de  l’extrémité  de  chacun  des  piftils  jufqu’au  Placenta 
c.  Pour  diftinguer  ces  faifeeaux  , j’appellerai  l’un  a , la  portion 
interne  du  (lyle  , & l’autre  b , la  portion  externe.  Celle-ci  fait 
un  demi-cercle  autour  des  pépins  , & jette  quelques-uns  de 
fes  rameaux  dans  la  fubftance  pierreufe  d : l’autre  va  tout 
droit  du  Placenta  c au  ftyle  e ; en  forte  que  les  deux  portions 
fe  -réunifient  au-delTus  des  capfuies.  Ceci  bien  entendu  , je 
reviens  à la  ^oiinonàu  Plexus  Fig.  '2.39  & 2.41  ),  qui  prend 
fon  origine  du  Placenta  c par  trois  ou  quatre  troncs  de  vaif- 
feanx  ; ïefquels  , après  s’être  divifés  en  plufieurs  branches , & 
s’être  anaftomofés  plufieurs  fois  enfemble  , vont  fe  perdre  à 
' la  partie  fupérieure  de  la  capfule  , n’y  ayant , à ce  qu’il  m’a 
paru , que  quelques  branches  qui  fe  joignent  à la  portion 
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, îX-  externe  du  llyle  ; maïs  tous  les  rameaux  jettent  quantité  de 
branches  dans  îa  fubftance  acîduk.  La  Fïg,  xâ/i  repréfente 
d’un  coté  !e  plexus  entièrement  détaché  du  parchemin  , de 
l’autre  le  parchemin  , fur  l’extérieur  duquel  ou  apperçoic  quel- 
ques vaiffeaux  du  rézeau. 

Il  ne  relie  plus  à parler  que  de  quelques  vailTeaux  ( Fig, 
a39),  qui  partent  aulîî  du  Placenta,  6c  qui  vont  tout  de 
fuite  s’épanouir  dans  la  capfule  pierreufe  , laquelle,  comme 
nous  l’avons  dit , efl  une  efpece  de  boîte  glanduleufe  & ellip- 
tique, qui  renferme  toutes  les  parties  dont  je  viens  de  parler. 
On  delireroit  fans  doute  connoître  quel  efl:  l’ufage  immédiat 
de  ces  organes  ; mais  je  me  bornerai  ici  à dire  en  général 
qu’ils  doivent  être  relatifs  k la  formation  des  pépins , parce 
que  j’en  remettrai  le  détail  après  l’Article , où  je  me  pro- 
pofe  de  difeuter  l’importante  queftion  du  fexe  des  plantes. 
Je  crois  cependant  devoir. dire  maintenant  quelque  chofe 
des  fruits  capfulaires,  & de  ceux  à noyau,  ce  qui  me  four- 
nira l’occafion  de  parler  de  la  formation  des  femences.  Com- 
me ces  parties  font  plus  fenfibles  dans  les  fruits  à noyau,  que 
dans  ceux  k pépins , l’expofltion  en  deviendra  plus  aifée  : 
d’ailleurs , après  avoir  donné  , par  l’anatomie  de  la  poire  , un 
exemple  de  l’organifarion  des  fruits  charnus  qui,  dans  leur  ori- 
gine , font  partie  du  calyce  , il  convient  de  donner  une  idée 
des  fruits  charnus , dont  les  embryons  font  Amplement  ren?- 
fermés  dans  le  calyce  : les  amandes , les  pêches  , les  abricots, 
les  prunes  font  de  ce  genre. 

Article  VII.  Anatomie  des  Fruits 

à noyau. 

O N s E rappelera  que  dans  les  fleurs  des  Pêchers  , des 
Abricotiers,  des  Pruniers,  &c.  les  étamines  & les  pétales  font 
attachés  aux  calyces  qui  tombent  quand  les  fleurs  font  paf- 
fées  ; donc  ces  calyces  ne  deviennent  point  charnus  , com.- 
me  dans  les  poires  ; d’où  il  fuit  que  les  organes  qui  fervent 
k former  la  chair  de  ces  fruits  , n’ont  aucun  rapport  avec  le 
calyce  j & comme  les  calyces  doivent  tomber  aulA  - tôt  que 
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Îe5  fruits  font  noués , il  femble  que  l’Auteur  de  la  nature 
ne  les  ait  pourvus  que  des  organes  qui  font  indifpenfable- 
menc  nécefîàires  aux  pétales  &:  aux  étamines. 

En  jectant  les  yeux  fur  la  Fig.  'L&gj , on  y verra  que  les  pé- 
tales a font  attachés  par  un  appendice  fort  mince  aux  angles 
rentrans  b , que  forment  les  échancrures  du  calyce,  6c  que  les 
pédicules  des  étamines  c prennent  leur  origine  des  parois  inté- 
rieures de  ce  calyce.  Il  eft  vrai  que  l’intérieur  du  calyce  eft 
tapiffé  aux  endroits  où  s’attachent  les  étamines,  d’une  fubf- 
tance  fucculente  d qui  eft  d’un  jaune  vif  dans  la  plupart  des 
efpeces  de  Pêchers , ôc  fréquemment  chargée  d’une  humeur 
mieileufe  qui  paroit  extravafée.  Cette  fubfîance  jaune  feroit- 
elle  glanduleufe  ? équivaudroit-elle  à ces  glandes  du  calyce  de 
la  poir^,  qui  fupportent  les  étamines  ? C’eft  ce  que  je  n’oferois 
décider. 

Le  bas  du  piftil  e , cette  partie  plus  renflée  que  le  refte  , 
qu’on  nomme  embryon , étant  ifolée  dans  le  calyce  des 
fruits  à.  noyau , ne  doit  être  pourvue  que  des  organes  qui 
fervent  à la  formation  du  pépin  & a la  produftion  de  la 
chair.  Nous  allons  eftayer  d’en  donner  une  idée  aftèz  jufte  , 
quoique  concife. 

Nous  avons  déjà  dit  que  chaque  pépin  de  la  poire  avoit  au- 
près de  fa  partie  pointue  un  vaift'eau  ombilical  a {Fig.  245  ) ; 
nous  avons  ajouté  que  ce  vaifleau  traverfoit  la  peau  brune 
du  pépin , & qu’il  alloit  fe  perdre  vers  le  gros  bout  fous  les 
enveloppes  ( Fig.  146  ).  On  obferve  quelque  chofe  à-peu-près 
femblable  dans  les  noyaux  des  amandes , des  abricots , des 
prunes  , des  pêches  ( Fig.  248  ). 

Les  noyaux  des  abricots  & des  prunes  font  relevés  par 
un  de  leurs  côtés  d’une  arrête  tranchante,  & de  l’autre  ils 
font  creufés  d’un  fillon.  Les  noyaux  des  pêches  ( Fig.  249  ) , 
en  place  de  cette  arrête  tranchante,  ont  un  fillon  peu  régu- 
lier ; & de  l’autre  côté  ils  ont  une  rainure  plus  profonde  &c 
plus  régulière  ( Fig.  250 ) , qui  eft  bordée  de  deux  levres  fail- 
lantes.  Si , en  introduifant  dans  cette  rainure  le  tranchant 
d’un  couteau  , on  fend  le  noyau  en  deux , on  apperçoit  une 
gouttière  ( Fig.  251)  creufée  dans  le  bois  ; il  y a lieu  de 
-croire  qu’elle  étoit  deftinée  à recevoir  le  vaifieau  ombilical. 
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J’ai  die  encore  , en  parlant  des  pépins  des  poires , que  ce  vaif- 
feau  pénétroit  leur  écorce  brune , & qu’entre  cette  écorce  & 
les  enveloppes  intérieures  de  l’amande  , il  alloit  gagner  le 
gros  bout , où  il  s’uniffoit  à ces  enveloppes.  Il  en  elt  ,à-peu- 
près  de  même  dans  les  fruits  à noyau  , lefquels,  indépendam- 
ment de  la  boîte  ligneufe , ont  encore  leurs  am.andes  recou- 
vertes de  plufîeurs  enveloppes , dont  je  me  propofe  de  parler 
dans  la  fuite.  Cependant  il  y a , fi  je  ne  me  trompe , une  diffé- 
rence affez  confidérable  dans  la  route  que  tient  ce  vaifièau 
ombilical  dans  les  fruits  h.  noyau,  d’avec  celle  qu’il  obferve 
dans  les  fruits  h pépins.  Pour  la  comprendre  , il  faut  être 
prévenu  qu’il  y a lieu  de  croire  que  la  boîte  ligneufe  des 
fruits  k noyau  a conamencé  par  être  glanduleufe  , ce  qui  me 
fait  penfer  qu’elle  peut  tenir  lieu  dans  ces  efpeces  de  fruits , 
de  ce  corps  que  j’ai  appelé  la  capfule  pierreufe.  dans  Tes  poi- 
res. Je  rapporterai  tout-k-l’heure  les  raifons  qui  m’ont  enga- 
gé k former  cette  conjeéiure  ; mais , fi  elle  fe  trouve  fondée  , 
pourquoi  le  vaiffeau  ombilical,  qui  ne  traverfe  pas  dans  ja  poire 
la  capfule  pierreufe , fuit*il  dans  la  boîte  ligneufe  , la  route  que 
l’on  voit  indiquée  par  la  Fig.  151  ? 

Il  faut  remarquer  que  les. pépins  des  poires  font  fitués  de 
façon  que  la  pointe  où  efi:  la  plantule , eft  tournée  du  côté 
de  la  queue  ; en  forte  que  le  vaiffeau  ombilical , au  fortir  du 
Placenta  , s’engage  tout  de  fuite  entre  les  enveloppes  , & va 
gagner  l’extrémité  la  plus  renflée  du  pépin. 

Dans  les  fruits  k noyau,  au  contraire,  la  partie  pointue  des 
amandes  efi:  tournée  du  côté  du  ftyle , & la  partie  renflée  du 
côté  de  la  queue  ; de  forte  qu’il  m’a  paru  que  le  vaifièau  qui 
pafle  par  la  raînure  marquée  fur  la  Fig.  251  , entre  dans  la 
cavité  du  noyau  , & s’infinue  dans  les  enveloppes  de  l’aman- 
de , k l’endroit  marqué  a ( Fig.  S"  )•  J’avoue  naturellement 
que  je  n’ai  pas  bien  exaélement  fuivi  la  route  de  ce  vaiffeau 
fous  ces  enveloppes.  Mais  il  eft  probable  qu’il  va , comme 
dans  le  pépin , gagner  le  gros  bout  vers  b ( Fig.  2 y 5 ).  Je  re- 
viens k la  comparaifon  de  la  boîte  ligneufe  avec  la  capfule 
pierreufe  de  la  poire, 

Lfintérieur  des  noyaux  eft  formé  d’une,  couche  de  bois  af- 
fez mince , & d’un  tiffu  ftn  ferré  : elle  eft  polie , brillante  • 

elle 
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elle  contient  immédiatement  l’amande,  fans  contraéler  avec 
- elle  aucune  adhérence  : toutes  ces  circonftances  m’engagent 
à la  comparer  au  parchemin  des- loges,  où  font  renfermés  les 
pépins  des  poires , avec  cette  différence  que  cette  membrane 
a acquis  plus  de  confiftance  dans  les  fruits  à noyau  que  dans 
ceux  à pépins.  Sur  le  parchemin  des  poires,  on  découvre  ce  que 
j’ai  nommé  le  plexus  réticulaire  ( Fig.  2,42  ) : on  remarque  un 
pareil  plexus  dans  l’intérieur  des  amandes  à coquilles  tendres 
( Fig.  153  ) ; & l’on  voit  fenfiblement,.  quoique  ce  rézeau  foie 
converti  en  bois  , qu’il  jette  des  rameaux , foit  vers  le  feuil- 
let ligneux  & poli  dont  je  viens  de  parler  , foit  dans  la  par- 
tie ligneufe  que  je  crois  avoir  été  en  premier  lieu  glanduleufe 
dans  les  jeunes  fruits. 

Ce  qui  me  fait  penfer  que  le  corps  du  noyau  a été  origi- 
nairement glanduleux  , c’eft  qu’ayant  fait  macérer  dans  de 
l’eau  des  fruits  à noyau  de  toutes  fortes  d’âges , j’en  ai  vu  quel- 
ques-uns dont  le  noyau  fe  divifoit  totalement  par  grains  fem- 
blables  à-peu-près  à ceux  des  pierres  des  poires.  Cette  ob- 
fervation  m^a  encore  fait  remarquer  qu’il  fe  trouve  des  ef- 
peces  de  prunes  , dont  le  noyau  eff  allez  tendre  pour  être  aifé- 
ment  divifé  par  grains , fans  avoir  été  mis  en  macération.  Au 
refte , j’avoue  que  dans  les  noyaux  durs  , on  ne  peut  apperce- 
voir  ni  le  plexus  réticulaire , ni  les  grains  dont  je  viens  de  par- 
ler : cependant , comme  tous  les  noyaux  font  probablement 
arganifés  les  uns  comme  les  autres  , je  n’ai  pas  cru  devoir 
omettre  les  conjectures  dont  je  viens  de  parler,  ne  fût-ce  que 
pour  engager  les  Phyficiens  à conlîdérer  ces  organes  fous  le 
même  point  de  vue  qui  m’a  frappé. 

Dans  les  fruits  à noyau  , ainfi  que  dans  les  fruits  à pépins, 
la  partie  charnue  ne  fait  un  progrès  confidérable , qu’après 
que  l’amande  eft  formée  ; & li  l’on  veut  acquérir  une  idée 
jufte  de  la  diftribution  des  vailîèaux  qui  forment  cette  chair, 
il  faut  attendre  que  les  fruits  foient  parvenus  à une  parfaire 
maturité  , & qu’ils  foient  en  quelque  façon  cuits  fur  l’arbre  ; 
c’elt  alors  qu’ils  font  affez  fenfibles  dans  certains  abricots  ; 

l’on  fera  bien  encore  d’en  examiner  quelques  efpeces  qui 
ne  quittent  pas  le  noyau.  Avec  ces  attentions , & , après 
ayoir  pelé  au  couteau  des  abricots  pour  enlever  les  tégu- 
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mens  & l’entrelacement  des  vaifTeaux  qui  font  k la  circonfé- 
rence du  fruit , & qu’on  découvre  fenfîblement  dans  les  ce- 
rifes  qu’on  a dépouillées  de  leur  peau,  comme  dans  la  xs’4, 
j’ai  mis  les  abricots  que  je  voulois  dilTéquer  tremper  dans  l’eau; 
&,  après  avoir  employé  les  mêmes  précautions  qui  m’avoienc 
fi  bien  réuffi  pour  la  diiîèétion  des  poires  , j’ai  apperçu  ( Fig, 
2,5 X ) les  gros  vaifTeaux  qui  partent  de  la  queue , &•  qui  vont 
fe  répandre  dans  la  chair  : j’en  ai  vu  entre  autres  un  gros  qui 
étoit  engagé  dans  la  rainure  du  noyau  , & qui  fournifToic 
beaucoup  de  branches  k la  partie  charnue.  Ces  faifceaux"ou 
troncs  principaux  fe  divifent  en  une  infinité  de  rameaux  qui 
font  garnis  d’un  duvet  extrêmement  fin.  Dans  les  abricots  qui 
ne  quittent  point  le  noyau , quantité  de  vaifTeaux  , ainfî 
qu’une  partie  du  duvet  dont  je  viens  de  parler  , femblenc 
partir  de  tous  les  points  de  la  boîte  ligneufe  : dans  les  abri- 

cots qui  quittent  le  noyau  , il  femble  que  ces  vaiflèaux  aient 
été  coupés  par  le  noyau  même  qui  a pris  une  confiftance 
très-dure , & que  la  chair  , ayant  continué  k prendre  de  l’é- 
tendue depuis  que  le  noyau  avoir  cefTé  de  croître  , fe  foie 
‘ éloignée  de  cette  boîte  ligneufe.  Dans  les  pêches , on  apper- 
çoit  fréquemment  de  gros  vaiflèaux  qui  fortent  des  filions  du 
noyau.  Certaines  efpeces  de  pêches  d’automne  font  très  - pro- 
pres k faire  voir  cette  diftribution  de  vaiflèaux  qui  fe  mon- 
trent très -clairement  fur  la  fuperficie  de  la  coupe  d’un  quar- 
tier* de  pêche.  Ainfi  donc  , pour  avoir  une  idée  claire  de  la 
diftribution  des  vaifTeaux  dans  une  pêche , il  faut  concevoir  ; 
î°.  Que  la  queue  de  ce  fruit,  qui  eft  fort  courte,  eft  for- 
mée de  l’afîèmblage  de  quantité  de  vaiflèaux  , dont  quelques 
faifeeaux  vont , en  contournant  le  noyau , fe  rendre  au  bout 
du  fruit  oppofé  k la  queue  , k l’endroit  où  , dans  le  temps  de  la 
fleur,  le  ftyle  étoit  placé Qu’un  grand  nombre  de  ces  vaif- 
feaux  vont  tout  de  fuite  s’épanouir  dans  îe  bois  du  noyau  ; & 
le  premier  ufage  de  cette  boîte  ligneufe  paroît  deftiné  k la 
préparation  des  fucs  néceiTaires  pour  la  formation  de  l’aman- 
de : 3®.  Qu’il  fort  de  la  fupenicie  de  cette  boîte  ligneufe  un 
nombre  infini  de  vaiflèaux  : 4®.  Que  tous  ces  vaiflèaux  for- 
ment par  leur  épanouiflèmenc  la  fubftance  charnue  de  la  pê- 
che , éc  qu’ainfi  la  plus  grande  partie  des  vaiflèaux  qui  for- 
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ment  cette  chair , ne  prennent  pas  immédiatement  leur  ori- 
gine de  la  queue , mais  du  corps  ligneux  qui  renferme  Ta- 
mande  , pendant  que  le  corps  ligneux  reçoit  immédiatement 
deia  queue  les  vaiflèaux  qui  lui  font  propres.  Au  moins  , 
c’eft  ainfi  que  les  chofes  paroifîènt , quand  le  noyau  efl:  en- 
durci ; car  je  penfe  que  , quand  le  noyau  eft  encore  tendre  , 
la  diftribution  des  vaifTeaux  de  la  pêche  ne  différé  pas  beau- 
coup de  celle  des  vaifïèaux  qui  répondent  à la  fubftance  aci- 
dulé & k l’enveloppe  pierreufe  de  la  poire.  J’aurois  encore 
beaucoup  de  chofes  à dire  fur  la  diftribution  de  ces  vaiftèaux , 
mais,  comme  je  crains  de  m’être  déjà  trop  étendu  fur  cette 
matière , je  pafîè  k ce  qui  regarde  la  formation  des  amandes 
dans  la  boîte  ligneufe  qui  les  renferme. 

Art.  VIII.  De  la  formation  des  Amandes, 

N o U s avops  dit  que  les  noyaux  étoient  prefque  parve- 
nus k leur  groftèur , avant  que  la  chair  fût  fenfiblemenc  formée  ; 
il  en  eft  de  même  des  noyaux  qui  ont  atteint  prefque  toute  leur 
croiftànce , long-temps  avant  que  les  fruits  foient  parvenus  k 
leur  groffeur  naturelle  ; & il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  pê- 
ches dont  la  chair  eft  k peine  formée,  & dont  le  noyau, qui 
eft  déjà  fort  gros , renferme  une  amande  bien  conditionnée.  Si 
l’on  ouvre  un  noyau  parvenu  k fa  groftèur  , mais  dans  un 
fruit  qui  foit  encore  verd , on  le  trouve  rempli  d’une  fubf- 
tance  glaireufe  ( Fig.  2-5Û  ) , que  je  crois  organifée  & entre- 
coupée de  plufieurs  membranes  Dans  les  jeunes  fruits  l’écor- 
ce des  amandes  eft  blanche;  dans  ces  fruits  devenus  plus  gros, 
l’intérieur  de  la  membrane , qui  recouvre  immédiatement  l’a- 
mande, eft  encore  blanche  ; l’extérieur  de  cette  membrane  eft 
couleur  de  marron  dans  les  pépins  des  poires  parvenues  k leur 
maturité , & jaune  dans  les  amandes  proprement  dites  : cette 
écorce  jaune  eft  en  quelque  façon  grenue  & aftez  épaiftè.  Lorf- 
que  les  amandes  font  parvenues  k leur  maturité , cette  écorce 
devient  plus  mince  , 6c  elle  brunit  ; & , fi  l’on  met  tremper 
pendant  quelques  jours  dans  de  l’eau,  des  amandes  feches, 

* M.  Grew  qui  a fait  de  grandes  recherches  fur  les  femenccs  , dît  qu’après  avoir 
fait  bouillir  dîé  fèves  remplies  d’humeur  glaireufe , cette  humeur  s’étoit  épaiflle. 

L 1 ij 


PI.  IX. 


Fîg.  ij(5. 


4 


PI.  IX. 
Fig.  155. 

Fig.  a;7. 

Fig.  a JJ). 
Fig.  2j8. 


0.68  P HY  s J qu  E DES  Arbres. 

on  apperçoit  que  cette  enveloppe  brune  eft  traverfée  de  pfiî-. 
fieurs  vailfeaux  ( Fig.  ).  Je  reviens  à l’amande  verte  rem 
plie  d’humeur  vifqueufe. 

On  commence  à appercevoir  a la  pointe  de  cette  amande 
un  petit  point  blanc  : quelque  temps  après  , ce  point  devient 
plus  fenfible  ( Fig.  257  ) , & on  voit  qu’il  efi  enchâffé  par  le 
bas  dans  une  petite  veffie  tranfparente  , très-diftinèèe  du  refte 
de  l’humeur  glaireufe , avec  laquelle  elle  ne  con:ttiunique  que 
par  un  filet  a ( Fig.  259).  Le  corps  blanc,  qui  eft  l’amande  ^ 
grcfîit  ; & proportionellement  a l’augmentation  de  grofîèur 
de  l’amande  , la  vefîîe  prend  aufîi  de  l’étendue  ( Fig.,if^%  ): 
l’amande  continue  à augmenter  de  volume  , de  mêm.e  que  la 
veffie , qui  s’approprie  peu-k-peu  toute  la  fubftance  glaireufe 
qui  rempliffoit  la  coquille  , de  forte  qu’il  ne  refte  plus  que 
les  membranes  ; alors  l’amande  groffit  aux  dépens  de  la  vef* 
fie  dont  elle  confomme  toute  la  fubftance,  ôc  elle  remplit 
route  la  capacité  de  la  coquille.. 

Ce  qui  m’a  toujours  fort  furpris  , c’eft  que  je  n’ai  point 
apperçu  de  communication  bien  fenfible  de  l’amande  avec  cet- 
te veffie  ; j’ai  feulement  vu  quelquefois  une  efpece  de  vaiflèau 
qui , paflànt  entre  les  deux  lobes  de  l’amande,  me  fembloit  aller 
jufq  u’au  germe;  mais,  foit  que  ce  fût  réellement  un  vaiftèau , ou 
que  l’amande  fe  nourriftèpar  la  racine  féminale  dont  nous  par- 
lerons dans  la  fuite  , laquelle  feroit  l’office  d’une  racine  ordi-  ' 
naire , il  refte  pour  conftant  que  l’amande  fe  nourrit  aux  dépens 
de  la  véficule,  de  même  que  la  véhicule  fe  nourrit  aux  dépens  de 
l’humeur  vifqueufe.  II  eft  important  de  ne  point  oublier  ces  ob- 
fervations  ; car  nous  en  ferons  ufage  dans  le  Livre  fiiivant  , 
où  nous  parlerons  de  l’amande  lorfqu’elle  eft  parvenue  k fon 
état  de  perfeéHon.  La  Fig.  259  repréfence  l’amande  b ; la  véfî- 
cule  c;  la  fubftance  glaireufe  af;  le  vaiftèau  de  communication  e. 

Art.  IX.  Des  Fruits  capfulaires. 

On  a vu  que  la  poire , qui  fe  forme  du  calyce  même  de 
la  fleur , renferme , outre  les  organes  qui  appartiennent  aux 
pétales  èc  aux  étamines  , ceux  encore  qui  fervent  immédiate- 
ment k la  formation  & k la  nourriture  des  femences  & de  la 
chair.  Dans  les  pêches  , les  abricots , 6cc. , dont  les  calyces 
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tombent  quand  les  fruits  font  noués  ; les  fruits  qui  font  ifo- 
lés  dans  leurs  calyces  , ne  contiennent  que  les  organes  qui  ap- 
partiennent immédiatement  à la  femence , & ceux  qui  fervent 
à la  formation  de  la  chair.  Il  y a des  fruits  encore  plus  Am- 
ples, tels  font  les  capfuiaircs  ; car  les  étamines  & les  pétales 
étant  nourris  par  le  calyce  , les  fruits  qui  font  peu  ou  qui  ne 
font  point  charnus , n’ont  que  les  feuls  organes  néceffaires  à la 
nourriture  des  femences.  Je  choifis  pour  exemple  les  filiques 
( Fig.  160  ) , qui  font  de  vrais  fruits  capfulaires.  On  voit  ( Fig. 
a6i  ) que  les  étamines  prennent  leur  origine  du  calyce  à la 
bâfe  du  piftil  , qui  eft  formé  ( Fig.  i6x)  d’un  ou  deux  fîig- 
mates  , d’un  ftyle  qui  fe  courbe  au  fortir  de  l’embryon  qui  eft 
allongé  ; qu’aux  approches  de  l’embryon , le  ftyle  fe  divife  en 
deux  faifceaux , dont  l’un  , qui  eft  plus  confidérable  que  l’au- 
tre , borde  la  ftlique  du  côté  de  a ( Fig.  2.60  ) ; & l’autre , du 
côté  de  b.  Le  faifceau  le  plus  confidérable  fournit  quelques  ra- 
meaux a un  peu  de  chair  qui  couvre  les  gouftes  vertes  ; & cette 
diftribution  de  vaiftèaux  forme  un  plexus  réticulaire  , qui  ref- 
femble  aftez  a celui  dont  nous  avons  parlé  à l’occaAon  des 
poires  & des  amandes.  L’intérieur  des  gouftès  eft  formé  par 
un  parchemin  compofé  de  fibres  dont  la  direélion  eft  oblique 
( Fig.  %6i  ) ; mais  la  grofte  nervure  reçoit  les  vaiftèaux  om- 
bilicaux qui  fourniftent  la  nourriture  aux  femences  qui  ne 
font  point  adhérentes  aux  capfules.  FdtFig.  '1.6')  eft  particulié- 
rement deftinée  a faire  voir  ce  vaifteau  ombilical  : on  voit  ( Fig. 
XÔ4)  une  femence  verte  dépouillée  de  fon  écorce  a , qui  eft 
épaiffe  dans  les  fruits  encore  verds  ■;  elle  devient  mince  de 
plus  en  plus  , à mefure  que  les  femences  mûriftènt  : les  lobes 
b font  dans  l’intérieur. 

Il  ne  m’eft  pas  poftible  de  parcourir,  même  très-fuccirifte- 
raent , les  différentes  organifations  qu’on  obferve  dans  les  fruits 
capfulaires;  je  me  bornerai  à dire  que  les  femences  qui  y font 
renfermées  , font  attachées  par  U17  vaifteau  ombilical , quel- 
quefois à un  placenta  placé  dans  l’axe  de  la  capfule  ( Fig.  'iS'y) 
d’autres  fois  ce  placenta  fe  divife  en  deux  ou  en  un  plus  grand 
nombre  de  portions , comme  dans  la  Fig.  ^66  ; ou  bien  il  for- 
me des  arrêtes  a la  partie  intérieure  des  fruits , comme  dans 
la  Fig.  2.68. 
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C H A P I T R E 1 I L 

DE  DUSAGE  DES  PARTIE  S DES  FLEURS 
& DES  FRUITS. 


N VIENT  de  voir  dans  le  Chapitre  précédent , que  !es 
fleurs  & les  fruits’  font  formés  d’ùn  grand  appareil  d’orga- 
nes; ôc  tous  les  Phyficiens  font  petfuadés  que  ces  organes 
font  deftinés  à la  formation  des  femences  qui  fervent  à la 
multiplication  des  efpeces  : cette  defllnarion  générale  ne  fouf- 
fre  donc  aucune  difficulté  ; mais  les  fentimens  ont  été  bien 
partagés  fur  les  différentes  fondions  qu’on  devoit  attribuer 
k chacun  des  organes , dont  nous  venons  de  donner  une  lé- 
gère idée. 

Les  fleurs  completces  font , comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
formées  du  calyce  , des  pétales,  des  étamines  & d’uii  ou  de 
plufieurs  piftils.  Nous  avons  encore  dit  qu’on  ne  pouvoir 
pas*  regarder  les  calyces  comme  indifpenfablement  nécefîài- 
res  k la  frudification  , puifque  plufieurs  fleurs  fournifîènt  de 
bonnes  femences , quoiqu’elles  n’aient  point  de  calyce.  On 
voit  bien  que  dans  certaines  fleurs , le  calyce , qui  fupporte  les 
pétales  & les  étamines , eft  pourvu  d’orgaries  qui  font  fans 
doute  nécefîàires  k ces  parties  ; mais  , lorfque  les  calyces  leur 
manquent,  la  nature  y a apparemment  fuppléé  , en  les  douant 
d’autres  organes  équivalens. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  Phyficiens  s’accordent  afîèz  k pen-. 
fer  que  les  calyces  qui  , lorfque  les  organes  de  la  frudifica- 
tion  étoient  très -tendres  , fervoient  k les  défendre  des  inju»‘ 
res  de  l’air , fournifTent  enfuite  la  nourriture  aux  parties  qui 
y font  attachées. 

Les  pétales  ne  peuvent  pas  non  plus  -être  regardés  com- 
me des  organes  abfolument  néceffaires  k la  frudifîcation  : 
j’en  ai  rapporté  les  raifons , & j’ai  dit  qu’ils  pouvoient  pro- 
téger les  étamines  Sc  les  piftils,  faire  l’office  des  feuilles  pour' 
ranimer  le  mouvement  de?  liqueurs  dans  les  organes  de  la 
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fruétification , & peut-être  auffi  donner  K ces  liqueurs  cer-^ 
taines  préparations  importantes  , fur-tout  dans  le  cas  où  les 
étamines  partent  des  pétales  ; car  alors  elles  ont  vraifembla- 
blement  une  difpofition  organique  qui  convient  à ces  parties 
des  fleurs. 

Les  organes  indifpenfablement  néceflàires  à la  fru^ifica- 
tion  fe  réduifent  donc  aux  étamines  & aux  piftils  : on  ne 
peut  jetter  fur  cela  aucun  doute  , puifque  toutes  les  obfer- 
vations  s’accordent  a établir:  1®.  Qifil  n’y  a aucune  plante  ca- 
pable de  donner  de  bonnes  femences , qui  ne  foit  pourvue  de 
pifl:ils  & d’étamines  réunis  dans  une  même  fleur  , ou  féparés  : 
a®.  Que  lorfque , par  une  monftruoflté  qui  arrive  aux  fleurs 
doubles , toutes  les  étamines  fe  trouvent  converties  en  péta- 
les , alors  ces  fleurs  ne  donnent  point  de  femences  parfaites  : 
3°. Que  quelques  fleurs,  dont  le  piftil  s’épanouit  en  petites  feuil- 
les , ne  donnent  point  non  plus  de  femences  : 4°.  Que  fi  l’on 
retranche  à dcflèîn  les  étamines  avant  que  leurs  fommets  foient 
ouverts , les  fruits  avortent , ou  ne  donnent  point  de  femen- 
ces fécondes  ; 5°.  Que  les  embryons  avortent  pareillement  , 
quand,  aufli-tôt  que  les  fleurs  font  épanouies,  on  retranche 
le  ftyle  & le  ftigmate. 

Tous  ces  faits  que  perfonne  ne  révoque  en  doute , prouvent 
uniquement  que  les  étamines  & les  piftils  font  néceflàires 
pour  la  formation  des  femences  ; mais  ils  ne  mettent  point  en 
état  de  décider  la  principale  queftion  qui  partage  les  Natura- 
lifles  fur  l’ufage  de  ces  parties.  Voici  a quoi  elle  fe  réduit  ; car 
il  feroit  inutile  de  difcuter  des  fentimens  qui  font  maintenant 
généralement  abandonnés. 

Les  uns , àc  Tournefort  efl:  de  ce  nombre,  ont  regardé 
les  étamines  & les  piftils  comme  des  organes  excrétoires  , 
dont  la  fonétion  fe  réduifoit  à débarraflTer  les  plantes  d’un 
excrément , de  la  même  maniéré  a-peu-près  que  les  reins 
des  animaux  féparent  l’urine  de  la  maflè  de  leur  fang.  D’au- 
tres , comme  Pontedera , ont  prétendu  que  ces  vifceres  étoient 
formés  d’un  nombre  d’utricules  , dans  laquelle  la  fève  recc-r 
voit  une  préparation  qui  la  rendoit  propre  à nourrir  les  jeu- 
nes fruits.  M.  Alfton  regarde  , ainfi  que  M.  Tournefort , la 
poufliere  des  étamines  comme  un  excrément  j &c  en  com- 
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parant  les  embryons  des  fleurs  aux  boutons  & aux  caïeux , 
il  n’héfîce  pas  de  dire  que  , de  même  que  ces  parties  des  vé- 
gétaux font  des  produétions  fans  le  fecours  des  pouflîeres  , 
les  embryons  peuvent  aufli  , ikns  ce  fecours  , devenir  des 
fruits  bien  conditionnés.  Comme  M.  Alfton  eft  un  des  der- 
niers Auteurs  qui  ait  écrit  fur  cette  matière , il  a oppofé  au 
fentiment  que  je  vais  rapporter , plufieurs  objeélions  dont  on 
ne  peut  fentir  la  force , qu’après  que  nous  aurons  expofé  le 
fentiment  qui  eft  maintenant  aftez  généralement  fuivi  par 
tous  les  Botaniftes  & les  Phyficiens  ; le  voici  : 

Il  y a,  à certains  égards  , tant  de  conformité  entre  les  végé- 
taux & les  animaux , qu’on  a été  engagé  par  cette  analogie  à 
admettre  la  différence  des  fexes  dans  les  plantes.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  nous  entendions  ici  parler  d’un  mauvais  ufage 
qui  a établi  une  diftinétion  de  plantes  rnâles  èc  femelles;  cette 
diftinftion  n’eft  fondée  fur  aucune  difpofition  organique  rela- 
tive aux  fexes  , & elle  fe  borne  k regarder  comme  plantes  fe- 
melles celles  qui  font  plus  délicates  & de  plus  petite  taille,  &c 
comme  plantes  mâles , celles  qui  ont  un  port  plus  robufte  : 
c’eft  cette  diftinéiion  abufive  qui  a fait  que  l’on  a divifé  les  Or- 
mes, les  Cyprès , les  Chênes,  en  mâles  & en  femelles.  Il  ne  s’a- 
git pas,  dans  le  fentiment  que  nous  expofons  , de  défignçr  dif< 
férens  individus , mais  plutôt  les  organes  pris , fi  l’on  veut , dans 
un  même  individu  , dont  les  uns  fervent  k produire  la  femen- 
ce , & k la  nourrir  jufqu’k  fon  état  de  perfeffion,  les  autres 
k rendre  cette  femence  féconde. 

Quoique  Théophrafte  ait  diftingué  les  Palmiers  en  mâles 
& femelles  , parce  que  les  uns  portent  des  fruits , & que 
4’autres  font  ftériles  , & ne  paroiflent  deftinés  qu’à  la  fécon- 
dation des  embryons  que  portent  les. premiers  ; & quoiqu’il 
dife  çxpreffément  que;  les  fruits  du  Palmier  coulent , fi  l’on 
n’a  pas  l’attention  de  fecouer  fur  les  embryons  les  pouflieres 
des  étamines  , ajoutant  qu’il  y a dans  cefte  occafion  quajî 
coïtus  i néanmoins  cet  Auteur  retombe  dans  la  diftinétion 
abufive  dont  nous  venons  de  parler , & appelle  mâles  ou  fe- 
melles , des  arbres  qui  font  inconteftablement  hermaphro- 
dites , & dans  les  claffes  où  il  y a des  individus  qui  ne  por- 
tent qye  des  fjeurs  mâles , & des  individus  qui  ne  portent 
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que  des  fleurs  femelles  : fans  avoir  aucun  égard  aux  organes 
du  fexe  , il  établie  cette  diftinélion  fur  la  vigueur , la  gran- 
deur & la  force  des  arbres.  Quelques  Seélateurs  de  ïhéo- 
phrafte  ont  poulFé  la  chofe  jufqu’à  nommer  femelles  les  arbres 
qui  donnent  les  plus  beaux  fruits  ; & cette  dénomination  s’efl: 
étendue  à des  objets  qui  n’en  font  nullement  fufceptibles  : 
c’eft  en  conféquence  de  cefabus  , que  l’on  nomme  dans  les 
boutiques  V encens-mâle  , le  maflic-mâle  , &c. 

Diofeoride  & Galien  diftinguent,  à la  vérité,  la  plupart  des 
plantes  en  mâles  & femelles,  mais  fans  un  rapport  alTez  mar- 
qué entre  cette  dénomination  & les  parties  fexuelles.  Pline  dit 
expreflement  que  toutes  les  plantes  ont  les  deux  fexes.  Il  fait 
même , & Jonfton  après  lui , valoir  l’exemple  du  Palmier  four- 
ni par  Théophrafte  (i). 

Néanmoins  ces  Auteurs  retombent  dans  les  diftin<3:ions  abu- 
flves  dont  je  viens  de  parler.  Cette  confufion  a fubfiflé  jufqu’a 
Cefalpin,  qui  a parlé  plus  pofitivement  fur  la  fécondation  des 
fruits  par  là  poufliere  des  étamines  : il  nomme  femelles  les 
arbres  qui  donnent  des  fruits  ; & il  appelle  mâles  les  arbres  de 
même  genre  , qui  font  ftériles  ; & il  ajoute  que  les  fruits  réuf- 
flflènt  mieux  quand  les  arbres  qui  les  portent  font  dans  le 
voifinage  des  mâles  (z). 

Grew  , dans  fon  Anatomie  des  Plantes  , fixe  encore  plus  les 
idées  fur  cette  matière , en  difant  pofitivement  que  , quand 
les  capfules  des  fommets  s’ouvrent , les  pouflîeres  qu’elles  con- 
tiennent tombent  fur  les  embryons  & fur  les  piftils , & qu’el- 
les fécondent  les  fruits , non  en  s’introduifant  dans  les  fe- 
mences  , mais  par  la  communication  d’une  exhalaifon  fub- 
tile  vivifiante.  Ray  a adopté  ce  fentimenc  dans  la  Préface 
de  fon  Hiftoire  des  Plantes.  Camerarius  , Profefleur  de  Bo- 
tanique kTubinge  , a fait  un  difeours  pour  prouver  que  la 
génération  des  plantes  eft  femblable  à celle  des  animaux  , 
& il  remarque  expreflement  que , toutes  les  fois  que  les  fom- 
mets des  étamines  , ou  les  piftils  manquent  au  bled  de  Tur- 

(l)  Veneris  intellcSum,  maresque  ajflatu  quodam  & pulvere  etiam  fae minas  ma- 
rltare.  Jonfton  die  aufll  ; Maritare  quafdam  neceJPe  ejï q hinc  maris  & fœ.ninœ  con- 
fufa  in  illis  princlpia  funt. 

(i)  Quafi  halitus  quidam  e mars-  ejjluens  , debilem  fœmince  càlorem  expient  ad 
fruBificationenu 
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quie , les  femences  coulent  & ne  produifent  point  de  grains 
capables  de  germer.  Il  le  lait  néanmoins  fur  cela  des  ob- 
jeârions  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Morlant , dans  les 
Tranfa'âions  philo fophiqucs , convient  bien  que  les  embryons 
font  fécondés  par  les  pouffieres  des  étamines  ; mais  il  ne 
veut  pas  accorder  que  ce  foit  par  une  vapeur , comme  le 
dit  Grew  : il  prétend  qu’il  y a dans  les  poulîîeres  un  amas 
de  plantes  féminales  qui  s’introduifent  dans  l’embryon  par 
les  piftils.  Heifter  eft  fi  fortement  attaché  au  fentiment  de 
Camerarius  , qu’il  prétend  que  cet  Auteur  a prefque  épuifé  la 
matière. 

Geoffroy , qui  adopte  l’exiftence  des  deux  fexes  dans  les 
plantes  , dit  dans  fa  Differtation  fur  l'ufage,  des  principales  par- 
ties des  Fleurs  : i®.  Qu’on  n’apperçoit  le  germe  dans  les  fe- 
mences, qu’après  que  les  fommets  ont  répandu  leur  pouffie- 
re  : ^°.  Que , quand  on  coupe  les  étamines  avant  la  projec- 
tion des  poufïieres , les  femences  avortent  ou  relient  ftériles. 
Il  en  apporte  pour  exemple  le  Maïs  déjà  cité  par  Camera- 
rius , & la  Mercurielle.  Cependant  ce  même  Camerarius  avoue 
que  quelques  femences  arrivent  à leur  maturité,  mais  il  attri- 
bue ce  fait  k quelques  poufïieres  apportées  de  loin  par  le  vent. 

Vaillant  foutient  de  toutes  fes  forces  le  fexe  des  plantés 
dans  fon  Difcours  fur  la  (IruBure  des  Fleurs  , mais  il  remarque  : 
1°.  Que  dans  la  Pariétaire,  les  étamines  ont  fouvent  répan- 
du leur  poufliere  avant  que  les  piflils  foient  ouverts  : ^®.  Que 
la  poufïiere  ne  peut  pas  parvenir  jufqu’k  l’embryon  par 
Je  piftil , lequel  fouvent  n’efl  pas  creux  : 3".  Que , quand  les 
piflils  font  creux , on  n’apperçoit  point  d’ouverture  par  la- 
quelle la  pouffiere  puifîé  s’infinuer  dans  les  plantes  : 4®.  En- 
fin, qu’un  efprit  volatil  & fubtil  peut  être  communiqué  du 
piflil  aux  vaiffeaux  ombilicaux  , & par  cette  voie  arriver  k la 
femence.  On  voit  que  Vaillant  combat  ici  le  fentiment  de 
Morlant  & de  Geoffroy , & qu’il  adopte  celui  de  Grew. 
M.  Linnæus  a fait  une  difîértation  particulière  , où  il  établie 
la  néceffité  du  concours  des  deux  fexes , pour  avoir  des  fe- 
mences capables  de  produire  leurs  femblables.  Enfin , j’ai 
adopté  l’exiftence  des  deux  fexes  dans  les-plantes , en  par- 
lant du  Chanvre , dans  mon  Ouvrage  fur  les  Manœuvres  des 
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7'^aijfeaux  , dans  les  recherches  que  j’ai  faites  fur  la  caufe  des 
nouvelles  efpeces  de  fruits  ( 1) , & fur  l’anatomie  de  la  poire  (2). 
Maintenant,  pour  fixer  les  idées  fur  un  objet  aufli  curieux  , 
je  vais  rapporter  fuccinéfement  ce  qu’on  a penfé  fur  la  géné- 
ration des  animaux  ; Sc  je  rapporterai  enfuite  dans  un  plus 
grand  détail  les  obfervations  qui  ont  été  faites  fur  les  végé- 
taux : je  prendrai  le  plus  fouvent  pour  exemple  la  poire  , dont 
j’ai  examiné  avec  plus  de  foin  les  parties  organiques  Felati- 
ves  au  fexe. 

Les  Anciens  ont  admis  deux  fortes  de  génération  : l’une 
qui  étoit  le  réfultat  de  la  corruption, en  conféquence  de  laquelle 
ils  croyoient  que  la  plupart  des  infeétes  lui  dévoient  leur  origi- 
ne; l’autre  , comme  dépendante  d’un  germe  qui  réfultoic  du 
concours  des  deux  fexes  : ce  concours  étoit  trop  fenfible  dans 
les  gros  animaux , pour  le  révoquer  en  doute. 

La  fagacité  des  Naturalises  les  a conduits  à des  obfervations 
qui  ne  permettent  plus  d’admettre  d’autre  caufe  de  la  géné- 
ration, que  celle  des  germes.  L’invention  des  lentilles  de  verre 
ôc  des  microfcopes  nous  a mis  à portée  d’être  témoins  de  la 
reproduétion  de  quantité  d’infeéfes  , qu’on  foupçonnoit  tirer 
leur  origine  de  la  corruption.  Il  eft  vrai  que  ces  inSrumens  , 
qui  nous  font  entrevoir  des  corps  dont  on  ne  foupçonnoit  pas 
même  l’exiftence  , ne  font  point  encore  venus  à un  point  de 
perfeéHon  qui  puifîè  nous  mettre  en  état  d’obferver  leur  re- 
produétion.  Mais , depuis  qu’on  a été  témoin  de  l’accouple- 
ment d’infeétes  fort  petits  ; depuis  qu’on  a découvert  par 
quelle  induftrie  certains  infeétes  dépofent  leurs  œufs  dans 
des  chairs  qui  fournifîènt  après  leur  corruption  un  aliment 
convenable  aux  vers  qui  en  doivent  naître  ; depuis  qu’on  a vu 
d’autres  infeéles  pénétrer  dans  le  corps  même  des  animaux 
pour  y faire  leur  ponte  ; comment  quelques-uns  percent  le 
cuir  des  bœufs  , l’écorce  des  arbres  , le  bois  même  , Sc  tou- 
jours pour  placer  les  vers  qui  doivent  fortir  de  leurs  œufs  dans 
un  lieu  où  ils  puifTent  trouver  une  nourriture  convenable  ; de 
même  , par  un  examen  afîidu , & avec  le  fecours  des  microf 
copes , on  a découvert  des  femences  dans  plufieurs  plantes 
qu’on  en  croyoit  privées. 

(1)  Mém.  de  l’Académie  des  Sciences  1730.=  (z)  Ibid.  1730  173  i* 
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Depuis  toutes  ces  découvertes , dont  on  eft  redevable  à 
MM.  Rédi , Réaumur  , ÎVlicheli,  Linnæus  , Scc.  n’eft-on  pas 
engagé  à croire  que  runiformité  de  la  nature  n’eft  jamais 
dérangée , même  dans  les  êtres  que  nous  pouvons  a peine 
entrevoir  ; il  paroît  du  moins  qu’il  eft  fage  de  s’abftenir  de 
prononcer  fur  ces  origines , jufqu’k  ce  que  de  nouvelles  dé- 
couvertes nous  aient  mis  à portée  de  les  mieux  examiner.  Si , 
dans  quelques  circonftances , l’obfervation  eft  en 'défaut;  G 
l’on  eft  embarrafte  k prouver  quelle  eft  l’origine  de  certains 
infedes  , de  certaines  mouftes , les  lun;iieres  que  l’obfervation 
a portées  fur  tant  d’êtres  du  même  genre  , & dont  l’origine 
nous  étoit  inconnue,  doivent  nous  porter  k penfer  que  rien  ne 
s’écarte  de  la  réglé  générale  ; qu’aucun  être  ne  doit  fa  for- 
mation au  hazard  ; que  tous  font  produits  par  une  fembla- 
ble  génération  , laquelle  dépend  du  concours  des  deux  fexes  ; 
le  plus  petit  Moucheron  , comme  le  Rhinocéros  ; la  plus  pe- 
tite Moufle,  comme  le  Chêne  le  plus  élevé. 

Après  ces  obfervations  , il  faudroit  s’abandonner  a des 
imaginations  peu  réfléchies , pour  admettre  les  générations 
équivoques  ; & affurément  celui  qui  fe  fait  une  loi  de  fou- 
mettre  fes  idées  k l’expérience  ; celui  qüi  exige  de  lui-même 
que  fes  raifonnemens  quadrent  avec  l’obfervation  , celui-lk  , 
dis-je , fe  gardera  d’avancer  qu’un  corps  qu’il  voit  organifé 
avec  tant  d’art , tant  de  précifion  & de  deflein  , foit  le  ré- 
fultat  du  hafard , d’un  mouvement  confus , d’un  arrangement 
fortuit  des  parties  de  la  matière.  Si  quelqu’un  entreprenoic 
de  renouveler  ces  anciennes  idées , je  lui  demanderois  com- 
ment il  les  pourroit  faire  quadrer  avec  la  perpétuité  & l’u- 
niformité que  les  Obfervateurs  remarquent  entre  toutes  les 
produétions  de  la  nature.  Les  efpeces , à la  vérité  , font  infi- 
niment variées  , puifque  la  vie  d’un  Naturalifte  laborieux  fuf- 
fit  k peine  pour  en  connoître  une  partie  ; mais  ces  Obferva- 
teurs favent  que  chaque  efpece  fe  multiplie  k l’infini  , fans 
fouffrir  de  changement  notable.  Depuis  les  temps  les  plus 
reculés  , les  Eîéphans  ont  toujours  produit  des  Eléphans;  les 
Mouftnques  des  Mouftiques  ; les  Chênes  des  Chênes  ; les  Moufi- 
fes  des  Moufles. 

La  nature  fuit  ordinairement  les  loix  générales  qui  lui  ont 
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été  impofées  par  fon  divin  Auteur  ; & cette  réflexion,  enga» 
ge  à conclure  par  analogie,  que,  puifqu’un  nombre  d’êtres  ' 
vivans  proviennent  d’œufs  , les  plantes , qui  font  des  êtres 
vivans , doivent  avoir  une  origine  k-peu-près  femblable.  Je 
ne  dis  pas  que  les  plantes  ne  peuvent  pas  être  multipliées 
autrement , puifqu’elles  fe  multiplient  prefque  toutes  par  les 
boutures,  les  marcottes, & les  drageons  enracinés;  mais,  en 
remontant  k l’origine  de  ces  marcottes  <&  de  ces  boutures, 
on  voit  qu’elles  ont  été  produites  par  un  arbre  qui  a été  en 
premier  lieu  formé  par  une  femence , ou,  fi  l’on  veut,  par 
un  œuf.  En  comparant  les  femences  des  plantes  aux  œufs 
des  animaux , je  ne  prétends  pas  établir  que  la  difpofition 
organique  de  l’un  & de  l’autre  foit  femblable  ; mais  j’em- 
ploie ce  terme , parce  que  l’un  & l’autre  font  produits  pour 
la  même  fin  : je  pourrois  même  dire  qu’il  y a plus  de  ref- 
femblance  entre  un  noyau  & un  œuf  d’oifeau  , qu’entre  cet 
œuf  & celui  d’un  vivipare.  Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  cette 
comparaifon  , parce  que  j’aurai  occafion  de  le  faire  dans  la 
fuite. 

Une  poule  peut  pondre  fans  avoir  été  fécondée  par  un  coq , 
mais  fon  œuf  fera  incapable  de  produire  un  poulet;  & comme 
on  obferve  conftamment  qu’une  femelle  feule  ne  peut  pro- 
duire qu’un  germe  infécond  , on  efl:  fondé  k regarder  com- 
me une  loi  générale  , que  le  concours  des  deux  fexes  eft  né- 
cefTaire  pour  la  multiplication  des  efpeces.  On  verra  dans  la 
fuite  que  cette  loi  peut  s’étendre  aux  végétaux  ; & , après 
l’exemple  des  œufs  des  oifeaux , on  n’aura  pas  lieu. d’être  fur- 
pris  fi  l’on  voit  un  fruit , & même  une  femence  non  fécon- 
dée , parvenir  k fa  grofiTeur  naturelle , fans  qu’il  fe  foit  opéré 
de  fécondation.  Il  faut  maintenant  examiner  fi  ces  femences 
font  capables  de  germer , & de  produire  leur  femblable. 

On  fait  que  la  fécondation  s’opère  différemment  dans  dif- 
férentes efpeces  d’animaux  ; & quoiqu’on  connoiffe  la  diffé- 
rence des  fexes  dans  les  poiffons  , & que  perfonne  ne  révo- 
que en  doute  que  leurs  œufs  foient  fécondés  , on  n’efi:  pas 
encore  affez  inftruit  de  quelle  façon  s’opère  cette  fécon- 
dation ; il  ne  doit  donc  pas  paroître  fingulier  que  la  fé- 
condation des  plantes  s’opère  autrement  que  celle  des  ani- 
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maux.  D’ailleurs , fi  l’on  efl:  encore  incertain  comment  s’o* 
pere  la  fécondation  de  quelques  plantes , eft-on  plus  afTuré 
de  la  maniéré  dont  la  fubftance  fécondante  agit  fur  les  œufs 
des  animaux  ? On  a fait  fur  cela  quantité  de  raifonnemens  ; on 
a imaginé  beaucoup  de  fyftêmes  ; mais  , comme  cette  aéHon 
intérieure  n’étoit  point  fufceptlble  d’expériences  ni  d’obfer- 
vations , l’obfcurité  a toujours  fubfifté  : ainfi  le  fait  eft  certain, 
mais  le  moyen  refte  inconnu. 

Aux  fermentations  & aux  précipitations  des  Anciens , ont 
fuccédé  , entre  autres  , deux  hypothefes  qui  ont  paru  mériter 
plus  d’attention  que  les  autres.  Harvey  penfoit  que  la  cica- 
tricule  renfermoit  l’embryon , ou  les  rudimens  de  l’animal  en-' 
cier  , qui  attendoit  du  mâle  l’impreflion  des  premiers  mou-™ 
vemens  , ou  la  vie.  Les  Sedateurs  de  ce  célébré  Auteur  ne 
pouvant  concevoir  qu’une  machine  aufli  admirable  qu’eft  le 
corps  d’un  animal  , pût  être  formée  par  un  autre , ont  fou- 
tenu  que  tous  les  germes  avoient  été  formés  dès  la  première 
création.  On  démontre  géométriquement  que  la  matière  eft 
divifîble  â l’infini  ; mais  on  ne  peut  fe  prêter  â concevoir  que 
les  germes  de  toutes  les  fuccefîions  d’une  efpece  d’animal  aient 
été  contenus  dans  l’ovaire  de  celui  qui  eft  forti  le  premier  des 
mains  du  Créateur. 

Lewenhpeck  ayant  apperçu , â l’aide  du  microfcope , des 
corps  qui  fe  mouvoient  dans  la  liqueur  féminale,  en  a con-? 
clu  que  chacun  de  ces  corps  , qu’il  regardoit  comme  des  ef-^ 
peces  particulières  de  vers , fe  logeoit  dans  la  cicatricule  de 
l’œuf  ; qu’il  y prenoit  de  l’accroiffement  ; qu’il  s’y  métampr- 
phofoit  à la  maniéré  des  înfeftes , & qu’il  devenoit  enfin  un 
animal  femblable  à celui  qui  l’avoit  produit.  Ce  fentiment  a 
emporté  prefque  tous  les  fuffrages  ; & le  germe  que  Malpi- 
ghi  a obfervé  dans  les  œufs  qui  ont  été  couvés , & qu’il  re-? 
gardoit  comme  le  premier  rudiment  du  fœtus , a paru  peu 
différent  du  ver  féminal  de  Lewenhoeck.  Ce  fentiment , 
quoique  fort  ingénieux , fouffre  néanmoins  de  grandes  diffi-' 
çultés. 

I®.  Si,  fuivant  Lewenhoeck  , les  vers  féminaux  fe  méta- 
morphofent  dans  les  œufs,  les  jeunes  animaux  deyroient,  au 
moment  de  la  nailTançe , être  enveloppés  par  les  membranes 
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du  fœtus  , femblables  au  Corion  & à VAmnios  ; mais  on  ob- 
ferve  qu’un  poulet , par  exemple  , eft  contenu  dans  les  enve- 
loppes de  l’œuf,  & qu’il  n’en  a point  qui  lui  foient  propres  : 
on  devroit  donc  du  moins  trouver  les  dépouilles  de  l’animai 
qui  s’y  eft  métamorphofé. 

Comme  ces  vers  émanent  d’un  pere  , les  enfans  de- 
vroient  donc  lui  refîembler  toujours  ; cependant  il  eft  d’ex- 
périence qu’ils  tiennent  du  pere  &:  de  la  mere.  Un  lévrier  & 
une  Karbette  font  des  metifs  qui  tiennent  de  l’un  & de  l’autre. 

3°.  Quelle  eft  l’origine  de  ces  prétendus  vers  ? Dira-t-on 
qu’ils  font  produits  par  d’autres  vers , ceux-ci  encore  par  d’au- 
tres , & ainfi  k l’infini  ? C’eft  une  fuppofition  difficile  k ad- 
mettre , & qui  ne  fait  que  tranfporter  fur  les  vers  la  difficulté 
qui  fe  préfentoit  pour  les  animaux. 

Enfin,  quelques-uns  prétendent  que  les  petits  corps  que  Le- 
wenhoeck  a obfervés , ne  font  point  de  véritables  animaux 
vivans,  mais  feulement  des  parties  organiques,  qui,  psr  leur 
aggrégation , peuvent  former  des  corps  organifés.  Ce  nou- 
veau fentiment , loin  de  nous  éclaircir  fur  cette  matière  , 
nous  plonge  encore  dans  des  ténèbres  plus  épaiffiès  que  les 
premières.  J’épargne  au  Lefteur  mille  rêveries  auxquelles  cette 
queftion  a donné  lieu.  Le  peu  que  je  viens  de  rapporter  fuffic 
pour  faire  connoître  dans  quels  égaremens  fe  porte  l’efpric 
humain  , quand  il  veut  s’élever  k des  objets  inacceffibles  , & 
faire  marcher  dans  des  routes  , où  il  ne  peut  être  conduit 
ni  par  l’obfervation  ni  par  l’expérience.  On  ne  fera  donc  point 
furpris  , fi , dans  ce  que  je  me  propofe  de  dire  fur  les  vé- 
gétaux , je  m’arrête  au  point  où  l’expérience  & l’obfervation 
fe  refuferont  k me  fervir  de  guide.  Ceci  une  fois  dit , je  re- 
viens k mon  fujet. 

Les  femences  des  plantes  font  de  vrais  œufs  : comme  tel- 
les , elles  ont  befoin  d’être  fécondées  pour  devenir  capables 
de  produire  une  plante  femblable  k celles  qui  les  ont  formées. 
Les  plantes  ont  donc  néceffairement  les  organes  des  deux 
fexes  ; mais  quels  font  ces  organes  , & où  réfident-ils  ? 

Il  eft  clair  qu’il  faut  chercher  les  organes  de  la  génération 
des  plantes  dans  les  parties  où  les  femences  font  formées  , où 
elles  reçoivent  la  fécondation , & où  elles  prennent  leur 
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accroifTement  : ces  parties  font  les  fleurs  & les  fruits.  Ainfî 
les  fleurs  doivent  être  définies  , comme  l’a  dit  Linnæus  : Les 
organes  de  la  génération  des  plantes , qui  J errent  à la  fécondation 
des  femences  : ôc  les  fruits  ; ies  organes  de  la  génération  des  plan- 
tes y qui  fervent  à la  nourriture  du  fœtus.  Or  toutes  les  plantes 
qui  portent  des  femences,  ont  des  étamines  & des  piftils  : 
les  étamines  font  les  parties  mâles,  & les  piftils  font  les  par- 
ties femelles.  Si  donc , comme  dans  le  Poirier  , le  Pêcher  , 
l’Abricotier  , les  étamines  & les  piftils  fe  trouvent  rafletnblés 
dans  les  mêmes  fleurs , ces  fleurs , que  nous  avons  nommées 
complexes , font  hermaphrodites  ou  androgynes.  Si , comme 
on  l’obferve  dans  le  Pin  , il  y a des  fleurs  qui  ne  contien- 
nent feulement  que  des  étamines  , ce  font  des  fleurs  mâles  : 
& celles  qui  ne  contiennent  que  des  piftils,  s’appellent  des  fleurs 
femelles.  On  peut  fe  rappeler  que  nous  avons  dit  que  quan- 
tité d’arbres , tels  que  le  Poirier,  le  Pommier,  le  Pêcher,  &c, 
portoient  des  fleurs  pourvues  d’étamines  6c  de  piftils , ou 
hermaphrodites;  que  d’autres,  tels  que  le  Noyer,  portoient 
fur  le  même  arbre  , mais  féparéinent , des  fleurs  à étamines 
ou  mâles*  6c  des  fleurs  à piftils  ou  femelles;  enfin,  qu’il  y en 
a qui  portent  ces  deux  efpeces  de  fleurs  fur  différens  indi- 
vidus ; de  forte  que  les  uns  ne  portent  que  des  fleurs  mâ- 
les , 6c  les  autres  que  des  fleurs  femelles:  les  Palmiers,  les 
Térébinthes  font  de  ce  genre.  Cette  féparation  6c  cette  réu- 
nion des  organes  , qui  appartiennent  aux  deux  fexes , n’of- 
fre rien  de  contraire  à ce  qui  s’obferve  dans  les  animaux  : 
çar , quoique  la  plupart  ne  pofledent  qu’un  fexe  , il* y en  a 
quelques-uns  , comme  le  ver  de  terre  6c  le  limaçon , qui  ont 
les  organes  des  deux  fexes  réunis  dans  le  même  individu. 
Pénétrons  maintenant  dans  l’intérieur  des  fruits  , 6c  exami- 
nons féparément  les  organes  qui  appartiennent  à chacun  des 
fexes,  Je  commence  par  les  mâles. 

Les  dix  gros  vaiftèaux  a a a ( Fig,  23 fi  , PI,  VIII  ) portent 
la  fève  aux  glandes  de  la  roche  b,  qui  lui  donne  une  prépara- 
tion avant  de  pafter  par  les  pédicules  des  étamines  d , 6c  delà 
aux  fommets  e , qui  font  en  même-temps  la  fonétion  des  or- 
ganes qui  fervent  immédiatement  à la  fécrétion  6c  à la  prépa- 
ration de  la  matière  fécondante , 6c  de  réfervoir  pour  contenir 

cette 
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cetce  matière.  Les  fbmmets  des  étamines  s’ouvrent  ; la  pouf* 
fîere  qui  y eft  contenue,'  eft  lancée  de  tous  côtés,  & elle  porte 
ainfi  la  fécondation. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  ce  foit  cette  pouffiere  qui 
féconde  les  femences  ; car , comme  nous  avons  vu  qu’elle  ell 
formée  de  petites  veffies  qui  crevent  d’elles-mêmcs  , & qui 
répandent  une  liqueur  chargée  de  petits  grains  d’une  finelîè 
qui  les  rend  prefque  imperceptibles , ce  font  peut-être  , ou 
ces  grains , ou  la  liqueur  elle -même,  qui  opèrent  la  fécon- 
dation ; ou  ce  fera,  fi  l’on  veut,  Vhalitus  de  Grew;  car  nous 
voilà  parvenus  à des  objets  ü déliés , qu’ils  échappent  à nos 
recherches. 

Les  organes  femelles  font  en  bien  plus  grand  nombre; 
voyez  les  Fig,  239,  a4o,  ^4I,  142 , 243  , 244.  Les  capfu- 
les  des  pépins , qu’on  peut  comparer  à la  matrice  des  animaux, 
s’implantent  fur  une  elpece  de  Plac&nta , auquel  viennent 
aboutir  les  divifions  des  piftils , d’où  partent  les  vailTeaux  om- 
bilicaux qui  appartiennent  à chaque  femence , ainfi  que  le  p/s- 
xus  réticulaire , & plufieurs  autres  gros  vaifieaux.  Ces  capfules 
font  environnées  par  la  fubftance  acidulé  & la  capfule  pier- 
reufe , ou  plutôt  glanduleufe.  Tous  ces  organes , qui  font  ren- 
fermés dans  le  fruit , & auxquels  je  n’ofe  alfigner  des  ufages 
particuliers,  ne  font  afiurément  point  indilFérens  à la  forma- 
tion des  femences.  Les  ftyles  excédent  les  fruits , & ils  font 
terminés  par  leur  ftigmate , qui  efl:  probablement  la  partie  au 
moyen  de  laquelle  s’opère  la  fécondation  , fans  que  nous  puiG 
fions  dire  comment  elle  s’opère. 

Maintenant , fi  l’on  fe  rappelle  ce  qui  a été  dit  plus  haut , 
on  concevra  que  toutes  les  parties  des  fleurs , fans  en  excep- 
ter les  pépins , fe  forment  fecrétement  dans  les  boutons  pen- 
dant l’automne  & l’hiver.  Au  printemps , toutes  ces  parties 
prennent  de  l’étendue  ; elles  forcent  les  boutons  de  s’ouvrir  , 
àc  les  fleurs  s’épanouiflènt.  Alors  les  ftigmates  s’ouvrent , de 
même  que  les  fommeçs  des  étamines  ; leur  pouffiere  rejaillit 
de  tous  côtés , & les  femences  font  fécondées.  Les  femen- 
ces font  donc  fécondées  dans  l’intérieur  des  poires  ? Nous 
allons  voir  que  c’eft  dans  ce  même  endroit  qu’elles  acquie*- 
rent  leur  acçroifièment  \ mais , pour  fuivre  ma  penfée,  il  faut 
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rapporter  ici  ce  qui  arrive  aux  œufs , tant  des  ovipares , que 
des  vivipares. 

Le  fentiment  le  plus  ordinaire  eft  que  , dans  les  animaux 
vivipares , l’œuf  eft  fécondé  dans  Vovaire  ; que  delà  il  pafïè 
par  les  trompes  à Vuterus , avec  lequel  il  contraéle  une  union 
intime  par  le  Elacenta  , & l’on  juge  qu’il  s’établit  dès-lors 
une  circulation  du  fœtus  2l\i Placenta , & àu Placenta  au  fœtus; 
mais , outre  cette  circulation , le  fœtus  reçoit  continuellement 
des  fecours  de  fa.  mere  par  le  Placenta , qui  fcrc  d’entrepôt  ; 
( ce  feul  point  nous  fudit  ) : ainfi , dans  les  vivipares , le  fœtus 
reçoit  continuellement  des  fecours  de  fa  mere  pendant  qu’il 
fe  forme.  Mais,  dans  les  ovipares  , la  chofe  fe  pafle  bien  dif- 
féremment : l’œuf  des  oifeaux , qui  a été  formé  ôc  fécondé 
dans  l’ovaire  , augmente  de  volume , dans  le  temps  qu’il  em- 
ploie à parcourir  un  long  canal , qu’on  nomme  VOvi-du^us  ; 
& il  en  fort , pourvu  d’une  fuffifante  quantité  d’alimens  pour 
nourrir  le  fœtus,  jufqu’à  ce  qu’étant  formé,  il  brifè  fa  pri- 
fon.  Ainfi,  l’incubation  de  cet  œuf  ne  commence  qu’après  que 
l’œuf  a été  pondu  ; & le  fœtus  fe  forme  fans  recevoir  aucun 
aliment  de  fa  mere  ; il  n’a  befoin  alors  que  du  fecours  d’une 
chaleur  convenable. 

A l’égard  du  pépin  delà  poire,  il  tient  en  quelque  maniéré 
le  milieu  entre  les  vivipares  & les  ovipares  ; car  il  s’incube  dans 
le  lieu  où  il  a été  formé  ; c’eft-à-dire , dans  l’intérieur  de  la 
poire.  Il  y a néanmoins  lieu  de  croire  que  fon  amande  fe  for- 
me fans  prefque  tirer  aucun  fecours  de  la  poire  , fi  tt  n’eft 
par  les  liqueurs  qui  étoient  contenues  dans  le  pépin  , avant 
que  l’amande  commençât  à fe  former  ; car,  lorfque  l’amande 
commence  à paroitre  , les  fécrétions  femblent  interceptées 
par  l’endurciflement  des  glandes.  De  même  , dans  les  fruits  à 
noyau , l’amande  ne  fe  forme  que  quar<d  la  boîte  ligneufe  eft 
confidérablement  endurcie  ; & , dans  ces  fortes  de  fruits , le 
vaifTeau  ombilical  eft  alors  prefque  defféché. 

J’ajouterai  que , fi  les  pépins  recevoient , quand  l’amande 
fe  forme , de  grands  fecours  de  leur  fruit  , il  leur  feroit  inu- 
tile de  contenir  une  provifion  d’alimens  pareille  à celle  qu’on 
remarque  dans  les  œufs  des  ovipares,  & que  tout  le  monde 
connoît  fous  le  nom  de  jaune  & de  hlanc  d’œuf.  J’ai  fouvent 
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cueilli  quantité  de  noix , lorfque  le  cerneau  ne  faifoic  que 
commencer  à fe  former  : dans  cet  état  , les  enveloppes  ne 
contenoient  prefque  que  l’humeur  glaireufe  ; mais  les  ayant 
fait  mettre  en  tas  k la  cave , le  cerneau  s’efl:  prefque  aufîî 
bien  formé  que  s’il  eût  refté  fur  l’arbre.  J’ai  obfervé  que  (î 
on  les  tenoit  dans  un  lieu  fec  , les  cerneaux  reftoient  beau- 
coup plus  petits  qu’ils  ne  doivent  être  ; fans  doute  k caufe 
qu’une  partie  des  liqueurs  qui  les  doivent  nourrir,  fe  diffipoic 
par  la  tranfpiration. 

On  doit  maintenant  avoir  une  idée  de  la  formation  des 
femenccs,  félon  l’hypothèfe  du  concours  des  deux  fexes.  Nous 
ne  diffimulerons  cependant  pas  que  cette  hypothèfe  a été  com- 
battue par  plufieurs  objeéHons  affez  fortes , que  nous  allons 
rapporter  , afin  de  mettre  les  Lecteurs  en  état  de  juger  fi  elles 
font  capables  de  faire  abandonner  un  fentiment  qui  paroîc 
établi  fur  de  fortes  preuves , & qui  d’ailleurs  efi;  très-confor- 
me aux  loix  générales  de  la  nature. 

Les  Palmiers  font  du  nombre  de  ces  arbres  qui  portent 
des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles  fur  des  individus  dilFé- 
rens.  Or,  dès  le  temps  d’Alexandre  , les  habitans  de  la  cam- 
pagne, qui  cultivoient  des  Palmiers  , s’étoient  apperçu  qu’iî 
étoit  important  a la  fruétification  , que  ces  deux  individus  fe 
trouvafTent  rapprochés  les  uns  des  autres.  Hérodote  rapporte 
que  dans  l’Orient , où  l’on  fait  un  grand  ufage  du  fruit  du 
Palmier , les  Payfans  attachent  des  branches  de  Palmiers  mâ- 
les aux  branches  de  ceux  qui  portent  le  fruit.  Ce  fait  fe  trouve 
confirmé  par  les  obfervations  deTournefort,  quoique  ce  célé- 
bré Botanifle  n’admette  cependant  point  l’exiftence  des  deux 
fexes  dans  les  végétaux. 

Profper-Alpin  dit  que  l’abondance  des  récoltes  des  Dattes 
que  produifent  les  déferts  de  l’Arabie,  ne  dépend  d’aucune  cul- 
ture particulière  ; mais  qu’elle  efl:  occafionnée  par  les  pouflic- 
res  des  étamines  que  le  vent  tranfporte  des  fleurs  mâles  du 
Dattier  fur  les  fleurs  femelles. 

Enfin  Théophrafte  , Pline,  Profper-Alpin,  Tournefort,  ' 
Kempfer,  penfent tous  que  , fans  le  fecours  des  fleurs  mâles, 
les  dattes  feroient  d’un  mauvais  goût , & leurs  noyaux  hors 
•4’état  de  germer.  Le  Pere  Labat  rapporte  cependant  dans  fon 
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voyage  de  l’Amérique,  qu’il  a vu  dans  un  couvent  de  fon  Or- 
dre à la  Martinique,  un  Palmier  ifolé  & très-éloigné  de  tous 
ceux  de  fon  efpece , qui  donnoit  néanmoins  du  fruit.  Ce  fait 
n’a  rien  de  contraire  au  fentiment  des  Auteurs  ci-devant  cités , 
piifqu’il  ajoure  que  les  noyaux  de  cet  arbre  ne  levoient  point, 
& que  les  fruits  n’en  étoient  pas  fi  bons  que  ceux  du  Levant. 
Il  en  eft  fans  douce  de  même  de  ce  que  J.  Bauhin  rapporte 
qu’il  a vu  à Montpellier  un  Palmier  fort  vieux , qui  n’avoic 
commencé  à donner  du  fruit  qu’à  l’âge  de  50  ou  60  ans  , puifi 
que  cet  Auteur  ne  dit  point  fi  les  noyaux  étoient  capables  de 
germer , ni  fi  ces  fruits  étoient  bien  conditionnés. 

Les  expériences  réitérées  laites  par  les  Payfans,  qui  n’étoient 
prévenus  en  faveur  d’aucun  fyftême , ont  fans  doute  attiré  l’at- 
tention des  Phyficiens,  & leur  ont  fait  appercevoir  l’exiftence 
des  deux  fexes  dans  les  végétaux.  D’autres  obfervations  ont 
confirmé  celles  dont  je  viens  de  parler. 

Geofiroy  rapporte  dans  fa  Matière  médicale,  qu’en  Sicile  oit 
attache  les  fleurs  desPiftachiers  mâles  fur  lesPiftachiers  femel- 
les pour  en  féconder  les  fruits. 

M.  PeylTonel , Conful  à Smyrne , & M.  Coufîneri , Chan- 
celier à Chio , m’ont  écrit  que  dans  le  Levant  on  diftingue  les 
JThérébinthes  & lesLentifques  en  mâles  & femelles  ; que  ceux- 
ci  feulement  portent  du  fruit,  & que  l’on  y penfe  que  les  au- 
tres fervent  à les  féconder.  M.  Coufineri  ajoute  cependant  qu’il 
a trouvé  une  efpece  de  Lcntifque  qui  portoit  fur  le  même  in- 
dividu des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles.  Je  ne  peux  pas 
révoquer  en  doute  ce  fait , puifqu’il  m’a  envoyé  des  branches 
de  cette  efpece  de  Lentifque , qui  étoient  en  effet  chargées  de 
fleurs  mâles  & de  fleurs  femelles. 

J’ajouterai  ici  une  expérience  que  nous  avons  exécutée  avec 
beaucoup  d’attention.  Il  y avoit , dans  le  jardin  de  M.  de  la 
Serre , rue  Saint  - Jacques  à Paris  , un  Piftachier  femelle 
qui  fleuriflbit  tous  les  ans , fans  fournir  aucun  fruit  capable 
de  germer , ce  qui  mortifioit  M.  de  la  Serre  qui  défiroit  mul- 
tiplier cet  arbre.  Nous  jugeâmes  , M.  Bernard  de  Juflîeu  ôc 
moi , qu’on  pourroit  lui  procurer  cet  avantage  , en  faifant  ap- 
porter un  Piftachier  mâle.  Nous  lui  en  envoyâmes  effeéfive- 
luent  un  qui  étoit  fort  chargé  de  fleurs , ôc  qu’on  pouvoit 
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tranfporter  aifément , parce  qu’il  étoit  en  caiffe.  Ce  Piflachier 
fut  placé  dans  le  jardin  de  M.  de  la  Serre  tout  auprès  du  Pif- 
tachier  femelle  qui  étoit  en  efpalier  : dans  la  même  année  M, 
de  la  Serre  y recueillit  quantité  de  fruits  bien  conditionnés  , 
& qui  germerent  ,à  merveille.  Le  Piflachier  mâle  fur  enfuite 
renvoyé  ; mais,  les  années  fuivantes , le  Piflachier  de  M.  de  la 
Serre  ne  donna  aucun  fruit  capable  de  germer. 

J’ai  un  pied  de  Vigne  qui  fleurit  tous  les  ans  , mais  qui  ne 
donne  jamais  de  fruit , parce  que  fes  fleurs  n’ont  point  de  pif- 
tils.  J’ai , au  contraire , des  Fraifiers  qui  font  flériles  , parce 
qu’ils  font  dépourvus  d’étamines. 

On  peut  joindre  à ces  obfervations  & a l’expérience  du 
Piflachier  dont  je  viens  de  parler , quantité  d’autres  qui  ont 
été  exécutées  par  nombre  de  Phyficiens  : 1°.  On  a remar- 
'qué  qu’un  pied  ifolé  de  Chanvre  , d’Epinars , de  Mercurielle  , 
&c.  ne  donne  que  fort  peu  de  femence  capable  de  germer. 
Ceux  qui  n’admettent  point  la  diflinélion  des  fexes,  difent 
que  cette  petite  quantité  de  femehees  fufiit  pour  prouver  que 
le  concours  des  deux  fexes  n’efl  pas  abfolument  néceflàire  ; 
mais , fi  un  feul  pied  de  Chanvre  femelle , qui  fe  trouve  en- 
tourré  de  pieds  mâles , donne  beaucoup  de  femences  ; & fi 
un  pareil  pied  femelle , qui  refie  privé  de  ce  fecours , n’en 
donne  que  quelques  - unes  , ne  doit  - on  pas  conclure  que 
les  émanations  des  pieds  mâles  influent  fur  les  femelles  ? Et 
ne  peut-on  pas  dire  que  les  fleurs  femelles  auront  été  fécon- 
dées par  les  pouffieres  des  étamines,  que  le  vent  aura  portées 
de  fort  loin  , ou  qu’elles  auront  été  fécondées  par  quelque 
plante  analogue,  qui  fe  fera  trouvée  à portée  d’elles  ? Car  il 
feroit  poflible  que  nous  priflions  pour  des  plantes  de  diffé- 
rent genre , d’autres  plantes  qui  n’en  different  feulement  que 
par  le  port.  Le  lévrier  efl  un  chien  ainfi  que  le  barbet  ; néan- 
moins la  forme  extérieure  de  ces  deux  animaux  efl  très-dif- 
férente: mais  ce  qui  tranche  toute  difficulté , c’efl  qu’il  n’efl 
pas  rare  de  trouver  quelques  fleurs  mâles  fur  des  pieds  fe- 
melles , om  le  contraire.  Le  Lentifque  de  M,  Coufineri  nous 
en  fournit  un  exemple  : j’ai  fait  la  même  obfervation  fur  le 
Gleditjia  , Scc.  Quelques  Auteurs  aflurent  qu’ils  ont  retranché 
les  panicules  du  bled  de  Turquie  , ou  les  étamines  h,  des  tu- 
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îipes  &:  a d’autres  plantes  , auffi-tôt  que  les  fleurs  écoient  aflez 
épanouies  pour  permettre  cette  opération , & que  toutes  les 
femences  avoient  coulé.  D’autres  Auteurs  difent  que,  mal- 
gré ces  opérations , ils  ont  obtenu  quelques  femences.  Au 
refl:e , on  pourroit  foupçonner  que  le  retranchement  des  éta- 
mines auroit  été  fait  trop  tard  , & qu’il  auroit  pu  s’échapper 
quelques  pouflieres  , & répondre  à cette  objeéHon  en  fe  1er- 
vant  des  autres  raifons  qui  ont  été  rapportées  dans  l’Ar- 
ticle précédent  : en  elFet , puifque  l’on  n’a  pu  avoir  que  quel- 
ques bonnes  femences  , on  en  doit  conclure  que  les  étamines 
font  au  moins  d’une  grande  utilité  pour  la  fruéHfication. 
Ceux  qui  n’admettent  point  la  diftinàion  fexuelle  en  con- 
viennent, mais  ils  ne  veulent  pas  que  cela  s’opère  par  la  fécon- 
dation ; ils  prétendent  qu’en  faifant  les  retranchemens  donc 
nous  avons  parlé  plus  haut , on  fupprime  les  organes  fecré- 
toires  , ou  les  organes  propres  a donner  k U fève  les  prépa- 
rations néceflaires  aux  femences.  Pour  détruire  ces  idées  , il 
fufifit  de  faire  remarquer  que  les  femences  coulent  pareille- 
ment , quand  elles  font  privées  du  fecours  des  étamines  pro- 
duites par  d’autres  individus  : dans  ce  cas  , les  préparations  ou 
les  fecrétions  faites  par  un  arbre,  doivent  être  très-indifféren- 
tes aux  fruits  produits  par  un  autre  arbre. 

J’ajouterai  k ce  que  je  viens  de  dire , qu’on  ne  peut  point 
former  d’objeéHon  folide  de  certains  cas  extraordinaires  , & 
qui  arrivent  bien  rarement.  Pourquoi , par  exemple  , voit-on 
quelquefois  les  panicules  du  Mais , qui  ne  contiennent  ordi- 
nairement que  des  fleurs  mâles , produire  quelques  fruits  ? C’eft 
fans  doute  parce  que  , contre  l’ordre  de  la  nature , il  fe  fera 
développé  k ces  endroits  quelques  piftils. 

On  a fortifié  le  fyftême  de  la  fécondation  par  des  raifons 
de  convenance , qu’il  n’efl;  pas  hors  de  propos  de  rapporter  r 
1°.  On  remarque  que  la  pouHîere  des  étamines  fe  répand 
îorfque  le  ftigmate  des  piftils  paroît  difpofé  k recevoir  les  in- 
fluences de  cette  pouffiere  fécondante  : i®.  Aufli-tôt,  après  le 
terme  ou  l’on  pente  que  la  fécondation  s’opère  , les  étami- 
nes & les  piftils  fe  deflèchent  : 3°.  La  difpofition  des  piftils  , 
relativement  aux  étamines  , paroît  favorable  pour  recevoir  la 
pouffiere  : il  çft  vrai  que , quand  même  cela  ne  feroit  pas  ainfi  ^ 
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la  pouffiere  fe  répandant  avec  tant  d’abondance , qii’eîle  for- 
me une  efpece  de  brouillard  qui  flotte  dans  l’air , quelques 
grains  de  cette  pouffiere  peuvent  aifément  fe  placer  dans  les 
points  convenables  pour  opérer  la  fécondation  ; 4°.  Les  pluies 
abondantes  qui  furviennent  dans  le  temps  de  la  fleur  , font 
couler  les  fruits , & particuliérement  les  raifins  ; ce  qui  paroît 
provenir  de  ce  que  l’humidité  intercepte  ces  pouffieres , Sc  les 
met  hors  d’état  de  fe  porter  oii  il  convient  : 5°.  La  plupart  des 
plantes  aquatiques  fortent  à la  furface  de  l’eau  pour  fleurir , & 
quelques-unes  s’y  replongent  auffi-tct  que  leurs  fruits  font 
noués  : 6°.  Comme  les  pouffieres  des  mêmes  efpeces  de  plan- 
tes font  de  figure  femblable  , au  lieu  que  la  figure  des  pouf- 
fleres  eft  fort  différente  dans  les  plantes  de  différent  genre  , 
ôc  que  toutes  font  autant  de.  capfules  organifées , il  femble 
qu’on  en  peut  conclure  avec  quelque  vraifemblance , que  la 
pouffiere  des  étamines  n’efl:  pas  un  Ample  excrément  ; 7°.  S’il 
fe  trouve  quelques  plantes  qui  donnent  du  fruit,  mais  dont 
on  ne  connoiffe  pas  bien  encore  les  organes  qui  carafférifent 
leurs  fexes  , on  n’en  doit  point.conclure  que  ces  organes  leur 
manquent  : & , puifque  les  Naturalifles  obfervateurs  en  décou- 
vrent tous  les  jours , il  faut  efpérer  que,  dans  la  fuite  , les  par- 
ties fèxuelles  des  autres  parviendront  à nous  être  connues.  Je 
vais  donner  quelques  observations  que  j’ai  faites  fur  les  plantes 
dont  les  fleurs  & les  fruits  ne  font  pas  encore  afîèz  connus. 

Article  L Obfervanons  fur  les  Plantes  donc 
les  parties  mâles  & femelles  ne  font  pas 

encore  bien  connues. 

Les  Têtes  de  VEquifttum  * ( VI.  X , Fig.  269  ) font  formées 
d’un  corps  conique  creux  ( Fig.  2-70  ) , dont  le  milieu , k la  par-  pjg 
tie  inférieure  , renferme  une  éminence  a qui  eft  également  co- 
nique. On  apperçoit  fur  la  fuperhcie  du  cône  ( Fig.  ) plu- 
lieurs  anneaux , à quelque  diftance  les  uns  des  autres  , fur- 
tout  vers  la  bâfe  du  cône  ; car  , vers  le  fommet , ils  font 
quelquefois  tellement  preffés , qu’ils  fe  touchent.  Ces  anneaux 
ne  paroiffent,  k la  vue  firnple,  qu’une  efpece  de  croûte  ; mais  , 

* Cette  plante  fe  nomme  en  François  Frêle  ou  Queue  de  cheval  : elle  fe  trouve 
dans  les  lieux  aquatic^ues. 
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quand  on  les  examine  à la  loupe , on  volt  qu’ils  font  com- 
pofés  de  petits  corps  , tels  que  dans  la  Fig.  171  , qu’on  peut 
comparer  à des  champignons  ; ils  font  formés  d’un  pédicule 
creux  ( Fig.  zyi  ) , d’un  chapeau  plat , de  figure  afîez  irrégu- 
lière en  defibus  Sc  en  defius  ( Fig.  273 , 274  ) , au  bord  du- 
quel font  afîemblés  cinq  a fix  panneaux  creufes  en  ceuilléron  , 
îk  membraneux  (^Fig.  275  ) : ces  panneaux,  lorfqu’ils  font 
encore  verds,  fe  réunifient  par  en  bas  aux  pédicules  communs , 
mais  ils  s’en  écartent  k mefure  que  les  capfules  mûrifiènc 
( Fig.  274  ) ; alors  il  en  fort  une  poufiiere  très  - fine  qui  efi: 
contenue  entre  ces  panneaux , comme  on  le  peut  voir  dans 
la  figure  déjà  citée.  J’ai  examiné  cette  poufiiere  avec  de  bons 
microfcopes  ; elle  m’a  paru  formée  de  grains  femblables  k 
des  grains  de  millet,  aigrettée  ou  couronnée  de  quatre  filets 
élaftiques , comme  dans  la  Fig.  276  & 277.  Cette  obfervation 
préfente  un  fpeétacle  aficz  agréable  ; car , comme  ces  grains 
font  placés  pêle-mêle , aufii-tôt  que  leurs  aigrettes  fe  trouvent 
en  liberté , elles  cherchent  par  leur  refibrt  k fe  redrefièr  ; «fe 
cela  s’exécute  par  plufieurs  refiàuts  femblables  au  mouvement 
que  feroient  plufieurs  vers  vivans  fe  amoncelés,  qui  cherche- 
roient  a fe  divifer. 

On  trouve  fréquemment  des  grains  de  poufiiere  qui  n’ont 
qu’un , ou  deux  , ou  trois  filets , k caufe  de  leur  peu  d’adhé- 
pence  aux  grains  ; cette  même  raifon  fait  qu’on  trouve  afièz 
fouvent  3 ou  4 filets  qui  ne  font  point  pourvus  de  grains. 

J’ai  examiné  avec  un  bon  microfcope  quelques-uns  de  ces 
grains  encore  verds  ; il  m’a  femblé  voir  que  les  filets  étoient 
terminés  par  de  petites  capfules , comme  en  ^ ( Fig.  277  ). 
Oferoit-on  foupçonner  que  ce  font  des  fommets  d’étamines  ? 
Il  efi:  vrai , qu’outre  les  grains  elliptiques  dont  je  parle , j’en 
ai  apperçu  d’autres  beaucoup  plus  petits  c , d , qu’on  pour- 
roit  regarder  comme  la  poufiiere  des  étamines  ; mais  cette 
poufiiere  pourroit-elle  être  contenue  dans  les  capfules  b } J’a- 
voue que  cela  ne  paroît  pas  probable  ; quoi  qu’il  en  foit  , 
après  avoir  examiné  un  des  grains  elliptiques  avec  une  forte 
lentille , j’ai  apperçu  des  points  plus  obfcurs  fe  d’autres  plus 
brillans  d,  C’eft-lk  où  fe  font  bornées  mes  obfervacions  fur 
V Ei^uifetum. 


On 
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On  trouve  fous  les  feuilles  du  Polypode  ( Fig.  178  ) de  pe- 
tites houpes  jaunes  qui , à la  fîmple  vue  , paroifTent  être  un 
amas  de  petits  points , d’une  figure  afîcz  irrégulière  : quand 
on  les  obferve  avec  une  loupe  de  verre  , on  voit  que  ces  points 
font  autant  de  petits  globules  ( Fig.  279  ),  qu’on  peut  com- 
parer k des  œufs  d’écreviffes  . à cela  près  qu’ils  font  de  cou- 
leur jaune.  Le  microfcope  les  fait  voir  comme  un  tas  de  petits 
citrons  ( Fig.  x8i  ) , foit  pour  leur  couleur , foit  pour  leur  fi- 
gure. J’ai  détaché  une  de  ces  houpes  pour  l’expofer  en  entier , 
6c  dans  une  lituation  renverfée,  au  foyer  d’un  microfcope.  J’ai 
apperçu  , comme  on  le  peut  voir  ( Vig.  280  ) , un  grand  nom- 
bre de  filets  qui  partoient  d’un  centre  commun;  chacun  de 
ces  filets  étoit  terminé  par  un  petit  corps  de  la  forme  d'un  ci- 
tron : un  de  ces  corps  expofé  au  foyer  d’une  forte  lentille  , 
m’a  paru  ( Fig.  i8x  ) extérieurement  divifé  par  lobes,  k-peu- 
près  comme  une  noix  de  Cyprès  encore  verte.  Les  filets  ou 
les  pédicules  qui  les  portent , m’ont  paru  diaphanes  & tranf- 
parens  , k la  réferve  d’un  feul  point  obfcur  que  l’on  voyoit 
vers  le  milieu. 

J’ai  entamé  un  de  ces  corps  au  foyer  du  microfcope , en 
y faifant  une  fente  longitudinale  qui  s’étendoit  du  pédicule 
k la  pointe  ; il  ne  s’eft  alors  rien  palfé  de  remarquable;  mais , 
lorfque  j’ai  voulu  faire  cette  incifion  tranfvcrfalement , ces  pe- 
tits corps  ont  achevé  de  fe  rompre  d’eux-mêmes  , comme  les 
fruits  du  Moncordica , & avec  afiez  de  force  pour  jetter  au 
loin  les  fragmens  de  la  capfule  , & en  même-temps  des  pe- 
tits grains  de  pouffiere fembables  k des  grains  de  millet,  voyez 
Fig.  a.83.  Ces  grains  examinés  en  particulier  avec  une  forte 
lentille,  m’ont  paru  parfemés  de  petits  points  éminens , com- 
me on  en  voit  fur  la  fraife^  PI.  XI,  Fig.  Lorfqu’on  a en- 
levé ces  houpes , il  refie  fur  les  feuilles  un  petit  enfoncement 
ovale  ( Fig.  284  ) , qui  eft  l’endroit  où  étoit  attaché  le  pédi- 
cule commun. 

La  Langue-de-cerf  k feuilles  étroites  * , a fur  le  revers  de 
fes  feuilles  de  petites  éminences  longuettes  ( Fig.  ^85  ).  On 
peut  commencer  k voir  avec  la  loupe,  que  ces  éminences  font 
de  vraies  capfules  ( Fig.  xS6  ) quand  on  les  obferve  avec  le 

* Lingua  cervina  angujU  folia  lue ida  folio  f errata. 
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micsrofcope,  on  reconnoît  qu’elles  font  formées  par  une  mem- 
brane qui  recouvre  de  petits  grains  de  poulîiere.  Lorfque  ces 
capfules  approchent  de  leur  maturité , elles  s’ouvrent  par  le 
milieu;  & iî  alors  on  ploie  la  feuille  qui  les  porte  dans  le  fens 
de  la  longueur  d’une  capfule  , comme  pour  l’ouvrir  en  deux , 
on  apperçoit  qu’elle  eft  compofée  de  deux  capfules  , 

& la  membrane  qui  les  recouvre  , femble  être  une  continua- 
tion de  l’épiderme  de  la  feuille  : il  fort  de  ces  capfules  une  prc- 
digieufe  quantité  de  petits  grains,  lefquels  étant  examinés  avec 
une  forte  lentille , paroiffent  être  eux-mêmes  autant  de  petites 
capfules  ovales , garnies  par  un  de  leurs  bouts , & à un  de  leurs 
côtés  , d’un  cordon  en  chapelet  qui  paroît  faire  faillie  ; & au 
bout , où  le  cordon  manque  , on  apperçoit  un  pédicule  très- 
court  ( Fig.  ).  Lorfque  ces  capfidcs  ovales  font  parvenues 
-à  leur  point  de  maturité , fi  on  les  expofe  alors  au  foleil  au 
foyer  d’un  microfcope  , on  les  voit  s’ouvrir  par  une  fecoufîè  ^ 
& prendre  la  forme  repréfentée  par  la  Fig.  290  i elles  fe  ref- 
ferrent  enfuite  , & prennent  la  forme  que  l’on  voit  repré- ^ 
fentée  dans  la  Fig.  288.  Ces  fecoufles , qui  fe  répètent  trois  ou 
quatre  fois , font  jaillir  de  petits  grains  ovales  & des  fragment 
de  la  capfule.' 

Les  capfules  de  la  Fougere  dentelée  font  formées  par 
une  m.embrane  qui  fe  détache  par  les  bords  ( 29 1 ) ; 

elle  fe  roule  , comme  le  repréfente  la  Fig.  291  );  ces  capfules 
s’ouvrent  de  fe  brifent  ( Fig..  293  ) , de  la  même  maniéré  que 
‘ celles  de  la  Langue-de-cerf,  dé  il  en  fort  des  grains  de  pouf* 
fiere  a , ( Fig.  294).  Comme , dans  l’examen  de  toutes  ces  plan- 
tes capillaires  , j’ai  apperçu , outre  les  parties  que  je  viens  de 
décrire  , d’autres  corps  dont  il  n’efl:  guere  poffible  de  donner 
une  idée  jufte  , on  pourroit  foupçonner  que  ces  capfules  con- 
tiendroient , ainfi  que  les  figues  , les  organes  des  deux  fexes 
de  que  la  fécondation  fe  féroit  clandefiinement.  Une  obfer- 
vation  de  M.  Marchand  pourroit  fiiire  penfer  que  les  grains 
dont  nous  avons  parlé , font  de  véritables  femences  ; car  cet 
Académicien  ayant  rapporté  de  la  campagne  différentes  ef- 
peces  de  Fougere  , il  les  dépofa  fur  une  fenêtre  d’un  appar- 
tement au  rez-de-chaufiee  de  fa  maifon  : elles  y furent  oa- 

* Filix  non  ramofa  dentata. 
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bîi^es  ; mais  l’année  fuivante  , le  bas  de  cette  fenêtre  fe  trou- 
va abondamment  fourni  de  Fougere  qui  avoit  levé  entre  les 
pavés.  Quoi  qu’il  en  foit , comme  je  ne  me  propofe  pas  d’é- 
tendre ici  mes  recherches  fur  toutes  les  plantes  dont  on  ne 
connoît  pas  bien  encore  les  organes  de  la  fruélification  , mais 
feulement  de  donner  une  légère  idée  des  obfervations  que 
l’on  peut  taire  fur  cet  objet , en  faveur  de  ceux  qui , féjour- 
nant  dans  leurs  terres  , ne  dédaignent  pas  de  s’occuper  de 
pareilles  recherches  phyfiques  , fans  cependant  fe  livrer  à une 
étude  fuivie  de  la  Botanique  ; je  terminerai  cette  digrelîion , en 
difant  un  mot  des  têtes  de  la  MoufTe  capillaire  k feuilles  un 
peu  larges 

Cette  efpece  de  MoulTe  eft  repréfentée  en  entier  dans  la 
Tig,  z95  , & k-peu-près  dans  fa  grandeur  naturelle  : lorfqu’on 
expofe  la  tête  au  microfcope  , elle  paroi t être  une  capfuîe 
ovoïde , formée  de  l’affemblage  de  plufieurs  fufeaux , & ter- 
minée par  un  capuchon  ( Fig.  296  ) : la  Fig.  297  repréfente 
cette  tête  , dont  le  capuchon  en:  féparé  ; & l’on  apperçoit 
dans  l’intérieur,  de  la  capfule  une  efpece  de  noyau  pareillement 
capfulaire , & terminé  par  un  couvercle.  Si  l’on  fend  cette  tête 
fuivant  fa  longueur , on  découvre  ( Fig.  298  ) au  centre  le 
noyau  qui  eft  verd  , & qui  eft  environné  d’une  fubftance 
blanchâtre,  & tirant  plus  ou  moins  fur  le  jaune  , fuivant  le  de- 
gré de  maturité  de  ce  fruit;  le  tout  eft  recouvert  de  la  capfule 
qui  eft  d’un  beau  verd  : on  découvre  au-deftus  de  cette  capfule 
un  opercule  ou  capuchon , auquel  eft  attachée  une  petite  partie 
de  cette  fubftance  blanchâtre , le  furplus  étant  renfermé  dans 
le  fruit  : le  noyau  ( PI.  XII , Fig.  299  ) eft  formé  de  la  réu- 
nion de  plufieurs  fufeaux  aflemblés  fur  un  culot  commun  qui 
s’en  détache  quelquefois.  La  Fig.  300  repréfente  ce  même 
noyau  coupé  fuivant  fa  longueur , & le  culot  en  entier.  Au  refte, 
dans  le  temps  que  les  capfules  font  vertes  , on  en  voit  fortir 
une  liqueur  fort  claire,  dans. laquelle  je  crois  avoir  apperçu  des 
grains  blancs.  La  fubftance  blanchâtre  dont  j’ai  parlé  ci-defTus, 
paroît  être  une  efpece  de  pâte  ou  de  cire  remplie  de  quantité 
de  grains  fort  apparens. 

Voila  bien  des  organes  qui  paroifient  deftinés  k la  forma- 

* Mufcus  capillaceus  yfa'iolis  latîufculis  congefl'is  j capitulis  oblongls  , rejlexis. 
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tion  des  femences  ; mais  ils  font  fi  fins  , que  j’avoue  que  je 
n’ai  pu  que  les  entrevoir  , & môme  d’une  façon  trop  confufe 
peur  efer  hafarder  aucune  conjeôlure  fur  leurs  ufages  : ces  in- 
certitudes ne  peuvent  néanmoins  fournir  d’objedtions  folides 
fur  le  fyifême  général  de  la  fécondation  ; elles  doivent  feule- 
ment engager  les  Phyfiçiens  à faire  de  nouveaux  efforts  pour 
acquérir  de  nouvelles  connoiffances  fur  un  point  aufîi  inté- 
reffànt.  M.  Micheli  en  a déjà  frayé  la  route , quoiqu’il  n’ait 
pas  , à beaucoup  près , épuifé  cette  matière , on  doit  lui  favoir 
gré  d’avoir  publié  une  grande  quantité  d^obfervations  très-cu- 
rieufes.  Comme  les  recherches  que  j’ai  faites  fur  les  caufes  qui 
prodüifent  de  nouvelles  efpeces  dans  les  fruits  , pourront  jetter 
quelque  lumnere  fur  la  queftion  du  fexe  des  plantes , je  vais  les 
rapporter  dans  l’Article  fuivant. 

Art.  il  Des  caufes  qui  prodüifent  de  nou- 
velles efpeces  ^ ou  des  variétés  dans  les 
Plantes  d!un  même  genre. 

Comme  j’ai  indiqué  dans  la  Préface  de  ce  volume  ce  qui 
doit  nous  décider  fur  les  dénominations  eCefpeces  & de 
niiés  , je  n’héfîte  point  h confondre  ici  avec  le  vulgaire  ces 
deux  termes  ; ik  pour  fixer  les  idées  , voici  à quoi  je  réduis 
l’état  de  la  queftion. 

Je  vois  que  dans  les  anciens  catalogues  de  fruits  il  en  man- 
que beaucoup  de  ceux  que  nous  connoiftbns  aujourd’hui  : je 
vois  que  de  temps  en  temps  il  fort  de  nos  pépinières  plu- 
fieurs  fruits  d’efpeces  nouvelles  r je  me  propofe  donc  d’exa- 
miner ce  qui  peut  occafionner  ces  nouvelles  efpeces  ou  ces 
variétés.  Je  vais  commencer  par  rapporter  la  pratique  que 
l’on  emploie  le  plus  ordinairement  dans  le  jardinage,  quand 
on  veut  fe  procurer  de  nouvelles  efpeces  de  fruits  ; je  difcu- 
terai  enfuite  chaque  point  de  cette  pratique  , pour  parvenir 
à connoître  ce  qui  peut  influer  le  plus  fur  les  changemens 
dont  il  eft  ici  queftion. 

Pour  avoir  des  fruits  d’efpeces  nouvelles  , il  faut  ramafter 
avec  foin  des  pépins  ou  des  noyaux  des  meilleures  efpeces. 


Li  V.  lîl.  Ch.  IÎI.  DeTUfage  des  Fleurs, &c.  293 

ce  fera , fi  l’on  veut , pour  les  poires , des  pépins  de  Bon- 
chrétien  ou  de  Virgouleufe  , de  Berganictce  - crezanne  , de 
faint- germain  , &c.  il  faut  les  conferver  dans  un  lieu  frais  & 
fec , pour  les  femer  à l’entrée  de  l’hiver , ou  au  commencement 
du  printemps  , par  rayons , dans  une  planche  de  bonne  terre 
bien  ameublie  par  plufieurs  labours.  Ces  pépins  doivent  refr 
ter  dans  cette  planche  deux  ans , ou  tout  au  plus  trois  an- 
nées , pendant  lefquelles  il  faut  avoir  grand  foin  de  farder  les 
mauvaifes  herbes  ; il  faut  arrofer  de  temps  à autre  les  jeunes 
arbres  , & les  garantir  des  fortes  gelées , en  les  couvrant  avec 
des  paillafibns, lorfqueles  hivers  font  fort  rudes.  A la  fécondé 
ou  k la  troifieme  année  , on  les  tire  du  femis  pour  les  mettre 
en  pépinière  dans  une  bonne  terre. 

Au  moyen  des  fréquens  labours  qu’on  leur  donnera  dès  la 
fécondé  ou  la  troifieme  année , les  fauvageons , qui  auront  quel- 
que heureufe  difpofition  , commenceront  à fe  diftinguer  des 
autres  par  la  force  de  leurs  poufîès , par  la  grandeur  de  leurs 
feuilles,  & principalement  parce  qu’ils  ne' porteront  point  , 
ou  très-peu  d’épines. 

C’eft  fur  ceux-ci  qu’on  doit  principalement  fonder  fes  ef-, 
pérances;  car  il  eft  bien  rare  qu’on  obtienne  de  bons  fruits 
de  fujets  qui  n’ont  poufie  que  dé  petites  branches  tortues , 
menues  , chargées  de  longues  épines  , & dont  les  feuilles  font 
petites.  Ce  n’efi  pas  que  ces  arbres  , qui  refîèmblent  k ceux 
qui  croifiènt  naturellement  dans  les  forêts  , ne  puiflent  don- 
ner quelquefois  des  fruits  agréables  au  goût  : l’Ambrette  eft 
une  preuve  du  contraire  ; mais  l’Amibrette  eft  un  fort  petit 
fruit;  & d’ailleurs,  ces  fuccès  font  fi  rares,  qu’il  eft  plus  fur  de 
greffer  fur  ces  fortes  d’arbres  de  bonnes  efpeces  connues.  Je 
dois  avertir  que  les  arbres  mêmes  qui  montrent  les  plus  belles 
apparences , font  également  fujets  k ne  donner  quelquefois  que 
des  fruits  m.édiocres.  Le  ratteau,  la  poire  de  livre,  font  des 
fruits  d’un  aftez  mauvais  goût , quoique  ces  arbres  offrent  par 
la  vigueur  de  leur  pouffe , & par  l’étendue  de  leurs  feuilles  ^ 
de  quoi  fonder  les  plus  belles  efpérahces.  Quoi  qu’il  en  foit, 
on  ne  peut  décider  avec  fûreté  du  mérite  d’un  arbre-,  que 
lorfqu’il  a commencé  k porter  du  fruit  ; & pour  cela  il  con- 
vient de  chercher  le  moyen  de  _s’en  procurer  le  plus  promp- 
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tement  qu’il  eft  poffible.  Pour  y parvenir , la  méthode  la  plus 
fûre  eft  de  greffer  des  branches  de  ces  jeunes  arbres  d’efpérance 
fur  de  gros  poiriers.  Ces  greffes  poufferont  avec  force , & elles 
ne  tarderont  pas  à donner  du  fruit  : c’eft  alors  qüe  l’œil,  & prin- 
cipalement le  goût  pourront  décider  des  efpeces  qui  pour- 
roient  être  perffétionnées  par  la  greffe  & par  la  culture. 

Voici  en  quoi  confifte  cette  culture  méthodique , que  je 
me  propofe  d’examiner  dans  toutes  fes  circonftances  : je  prie 
mes  Ledeurs  de  ne  la  pas  regarder  comme  une  hypothefe  , 
mais  d’y  faire  attention , comme  étant  une  pratique  utile  qu’il 
eft  très-avantageux  de  connoître. 

Les  circonftances  effentielles  de  cette  culture  font  i°.  De 
bien  choifir  la  femence  ; De  procurer  à cette  femence  un 
prompt  accroiffement  par  le  moyen  d’une  bonne  culture  : 3". 
De  placer  chaque  arbre  dans  la  terreejui  lui  convient  le  mieux  : 
4”.  De  perfeélionner  les  bonnes  efpeces  par  la  culture  &c  par 
la  greffe.  Il  femble,  à ce  détail , qu’il  n’y  a rien  en  tout  cela 
qui  puiffe  occafionner  le  changement  des  efpeces  , car  : i”. 
Si  l’on  choifit  les  pépins  d’un  bel  & bon  fruit,  c’eft  dans  l’ef- 
pérance  que  l’arbre  qui  en  proviendra , participera  des  bonnes 
qualités  de  celui  qui  l’a  produit  ; d’autant  plus  que'l’expérien- 
çe  a fait  connoître  que  l’Amadotte  & le  Befideri , qu’on  aftiire 
avoir  été  trouvés  par  hafard  dans  les  forêts  , ne'  font  pas  des 
fruits  comparables  a la  Marquife , au  Colmar  6e  k la  Pafto- 
rale , qui  ont  pris  leur  origine  dans  les  pepinieres.  Ce  n’eft 
pas  qu’on  ne  puifte  trouver  quelquefois  de  beaux  fruits  qui 
fe  feroient  élevés  naturellement  même  dans  les  bois  ; le  pépin 
d’un  fruit  cultivé  peut  s’y  être  élevé.  On  en  peut  donner  pour 
exemple  cette  belle  efpece  de  Bergamotte  que  l’on  cultive  k 
Montigny  près  Montereau  , terre  de-  M.  Trudaine  , dont  la 
première  greffe  a été  prife  par  le  grand-pere  du  Jardinier  qui 
y eft  aftuellement , fur  un  arbre  qui  s’étoit  élevé  de  lui-même 
dans  les -bois  de  Montigny, 

On  ne  peut  efpérer  du  choix  d’une  bonne  terre , & de  la 
meilleure  culture  poffible  , que  d’obtenir  des  fruits  un  peu 
plus  gros  , dont  la  chair  fera  plus  délicate , 6e  d’un  meilleur 
goût  que  les  autres  : ces  variétés  donneront , k la  vérité  , du 
mérite  aux  fruits  j mais  elles  font  accidentelles  j puifqu’il  eft 


Liv.  III.  Ch.  III.  De  t Ufage  des  Fleurs,  &c.  295 

d’expérience  qu’un  même  arbre  , qui  aura  fourni  quantité  de 
beau  fruit  tant  qu’il  aura  été  bien  cultivé  , ne  produira  plus 
que  de  petits  fruits , dès  qu’on  l’aura  abandonné  à lui-même  , 
& fans  y faire  aucune  culture.  Il  en  eft  de  cela  comme  des  ex- 
pofitions  plus  ou  moins  favorables , & de  la  bonne  ou  mau- 
vaife  qualité  du  terrain.  On  fait  qu’un  arbre  de  Bon-chrétien  , 
planté  au  nord  ou  au  midi  dans  une  terre  humide  , ou  dans 
un  terrain  fec,  continuera  k fe  charger  de  fruits  que  les  moins 
éclairés  reconnoîtront  pour  être  Bon  - chrétien  r cependant , 
félon  ces  différentes  fîtuations , ou  la  différence  des  expor- 
tions , ces  poires  auront  la  peau  verte  & épaiffe , ou  mince  & 
colorée  de  jaune  & de  rouge  ; la  chair  fpongieufe  & fans  goût , 
ou  fucrée  , caffante  & agréable. 

3®.  Quant  k la  greffe  , il  eft  d’expérience  que  la  même  ef- 
pece  de  poire  greffée  fur  Poirier  faavage , n’eft  pas  ordinai- 
rement aufli  parfaite  que  celle  que  l’on  greffe  fur  Coignaflîer  : 
il  eft  même  probable  qu’k  force  de  multiplier  un  huit  par  la 
greffe , il  en  devient  plus  doux  & plus  favoureux.  Je  prou- 
verai dans  l’Article  oii  je  traiterai  expreffémenc  de  cette  opé- 
ration du  jardinage , qu’elle  ne  change  point  les  efpeces  ; & 
que  , quand  même  on  grefferoit  cent  fois  un  même  fruit  fur 
les  différens fujets  avec  lefquels  il  fe  peut  joindre,  il  aura  telle- 
ment confervé  fon  caraétere  , qu’il  fera  toujours  aifé  k recon- 
noître  pour  être  la  même  efpece  de  fruit  que  le  premier  ar- 
bre avoir  produit. 

La  nature  du  terrain  , l’expofîtion  , la  culture,  la  greffe , ne 
peuvent  donc  point  opérer  ces  changemens  fubits  & conf- 
tans  dont  nous  cherchons  la  caufe.  J’ai  cru  pouvoir  les  ex- 
pliquer par  ces  changemens  analogues  que  l’on  remarque 
dans  les  animaux  ; & de  même  que  de  l’accouplement  de 
deux  efpeces  de  chiens  , il  en  provient  des  individus  qui  tien- 
nent de  fune  & de  l’autre  efpece,  & que  l’on  nomme,  par 
cette  raifon , Métifs  , je  crois  que  toutes  les  fois  que  le  vent 
aura  porté  la  pouifere  des  étamines  de  quelque  efpece  de 
poires  fur  le  piftil  d’une  autre  efpece  , il  en  réfultera  une  fe- 
mence  dont  le  germe  tiendra  de  l’un  & de  l’autre.  En  effet, 
on  fait  que  la  plupart  des  fruits  que  les  Jardiniers  appellent 
nouv&aux , ne  paroiffent  être  que  des  compo^s  de  fruits  plus 
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anciens.  Le  Colmar , par  exemple  , qui  pafTe  chez  les  Jardi- 
niers pour  être  venu  d’un  pépin  de  Bon-chrétien  , paroîc  effec- 
tivement être  compofé  du  Bon-chrétien  & de  la  Bergamotte 
ü’autou'ine. 

Je  fins  perfuadé  que  fi  l’on  goûtoit  avec  une  grande  atten- 
tion les  fruits'  d’efpeces  nouvelles , on  tr ouveroit  plufieurs  exem- 
ples de  pareils  métifs  : j’avoue  néanmoins  qu’il  fe  trouve  des 
fruits  d’un  goût  & d’une  forme  tellement  extraordinaire , 
qu’il  feroit  difficile  d’en  affigner  l’origine;  mais  ces  exemples; 
rares  ne  font  pas  capables  de  détruire  ma  conjeffure  , puifque 
ces  bizareries  peuvent  être  occaiionnées  par  un  mélange  des 
deux  fèves  ; d’autant  plus  que  dans  les  animaux , entre  les  chiens, 
par  exemple,  la  même  incertitude  arrive  fréquemment. 

Le  contraire  de  cette  obfervaticn  fe  préfente  dans  certains 
fruits , où  les  efpeces  font  allez  diftinéles  pour  qu’on  puifîè 
manger  un  quartier  d’un  fruit  féparément  de  celui  avec  lequel 
il  eft  joint  lors  de  la  fécondation.  Tel  efl: , par  exemple , dans 
les  oranges,  fefpece  que  l’on  nomme  improprement  Vherma- 
phrodiu , ou  le  monjlre , qui,  fur  le  même  arbre , produit  des  bi- 
garades , des  citrons , 6e  des  balctins  féparés , ou  même  raffem- 
blés  par  quartiers  dans  le  même  fruit  : telle  eft  auffi  cette  ef- 
pece  de  raifin  qui  produit  fur  un  même  cep  des  grappes  rouges 
& des  grappes  blanches  , & fur  une  même  grappe  des  grains 
rouges  & des  grains  blancs  ; ou  d’autres  , dont  les  grains  font 
par  moitié  , ou  mêmiC  par  quartiers  rouges  6c  blancs.  Je  crois 
pouvoir  attribuer  ces  variétés  au  mélange  des  pouffieres  des  éta- 
mines. Il  arrive  très- fréquemment  que  dans  la  même  portée, 
une  chienne  met  bas  des  petits , dont  les  uns  tiennent  entiè- 
rement de  leur  mere,  les'autres  du  pere,  & d’autres  tiennent 
de  tous  les  deux  ; ou  tellement  confondues  , qu’aucune  de 
leurs  parties  ne  reffemble  exaftement  aux  mêmes  parties  ni 
du  pere  ni  de  la  mere,  ni  d’une  façon  affez  diftinéle  pour  qu’une 
partie  de  leur  corps  refîèmble  au  pere , 6c  l’autre  à la  mere  : 
ce  que  je  puis  affurer  , c’eft  que  j’ai  tenté. fans  fuccès  tous  les 
moyens  que  les  Auteurs  propofent  comme  propres  à opérer 
ces  bizareries  de  la  nature. 

Je  penfe  donc  qu’on  peut  avoir  recours  k la  même  conjec- 
ture , pour  rendre  raifon  des  variétés  infinies  que  fourniffenc 

certains 


Liv,  III.  Ch.  IÎÎ.  De  r Ufage  des  Fleurs^  &c,  297 

certains  genres  de  plantes  ; pnifqu’elles  font  d’autant  plus  fré- 
quentes , que- les  différentes  efpeces  d’un  même  genre  fe  trou- 
vent raffemblées  en  plus  grand  nombre  : au  lieu  que  les  plantes 
d’un  même  gènre  qui  croiffent  à la  campagne  , étant  en  quel- 
que façon  ifolées  , ne  donnent  aucune  variété.  Je  vais  en  rap- 
porter des  exemples. 

Perfonne  n’ignore  que  tous  les  Coquelicots  qui  croiffent 
naturellement  dans  les  campagnes , portent  des  fleurs  ronges , 
que  les  Prime-veres  des  prés  ont  des  fleurs  couleur  de  citron  , 
& que  ces  mêmes  plantes  tranfplantées  dans  nos  jardins  nous 
fournifîent  une  quantité  prodigieufe  de  variétés.  D’où  peut 
venir  cette  différence  ? Je  l’attribue  à cette  fécondation  d’une 
plante  par  une  autre  ; ôc  je  vais  rapporter  une  expérience  qui 
pourra  convaincre  que  cette  caufe  exifte  réellement  dans  la 
nature. 

Je  fuppofe  qu’on  lève  dans  un  pré  une  talle  de  ces  Prime- 
veres  , qui  ne  portent  conftamment  que  des  fleurs  couleur  de 
citron  ; qu’on  divife  cette  talle  en  deux  ; qu’une  moitié  foit 
plantée  dans  un  lieu  éloigné  de  toute  autre  efpece  de  Prime- 
veres  , & l’autre  dans  un  jardin , au  milieu  d’une  plate-bande  * 
où  l’on  aura  élevé  une  grande  fuitç  de  Primevères  de  toutes 
couleurs  : il  eft  certain  que  ces  deux  talles  produiront , qomme 
dans  les  prés , des  fleurs  couleur  de  citron  ; mais  fi  l’on  ramafîè 
enfui  te  les  graines  que  fourniront  ces  deux  talles , & qu’on  les 
feme  féparément  ; on  remarquera  i®.  Que  les  pieds  qui  vien- 
dront des  femences  qui  auront  été  produites  par  le  pied  qui 
étoit  reffé  ifolé , ne  donneront  que  des  fleurs  jaunes  pareilles 
k celles  des  prés , parce  que  ces  graines  n’auront  pu  être  fé- 
condées que  par  elles-mêmes  ; au  lieu  que  les  pieds  qui  vien- 
dront de  la  talle  qu’on  aura  élevée  dans  la  plate-bande , pro- 
duiront quelques  variétés , par  la  raifon  que  quelques  femences 
auront  pu  être  fécondées  par  d’autres  pieds  voifins.  Je  dis  qu’on 
n’aura  que  quelques  variétés  , parce  que  la  plupart  des  em- 
bryons auront  été  fécondés  par  les  étamines  de  la  plante  mê- 
me ; Ôc  que  d’ailleurs , plufieurs  qui  auront  été  fécondés  par  les 
pieds  voifins , conferveront  néanmoins  une  difpofjtion  à tenir 
de  la  nature  du  pied  qui  les  aura  produits. 

Jç  crois  qu’on  peut  attribuer  à une  pareille  caufe  , le  fuccès 
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qu’ont  eu  quelques  Flcuriftes  qui  fe  font  procurés,  par  le  moyen 
des  femences , de  belles  variétés*  puifquerien  n’efi:  plus  propre 
k les  occafionner  , que  le  foin  particulier  que  prennent  cer- 
tains curieux  de  mêler  les  efpeces  dans  leurs  planches  de  Tu- 
lippes,  d’Oreilles-d’ours  , de  Semi-doubles  , &c.  Leur  inten- 
tion ett,  à la  vérité  , de  frapper  la  vue  par  une  diverfité  Sc  un 
émail  qui  eft  toujours  plus  agréable  qu’une  uniformité  dans 
les  couleurs  ; mais  ils  fe  procurent,  fans  le  favoir,  un  avantage 
qu’ils  ont  fouvent  attribué  a diiférentes  infufions  dans  lefquel- 
les  ils  avoient  mis  tremper  leurs  graines  ; à quelques  couleurs 
qu’ils  mêloient  dans  la  terre  de  leur  jardin  ; à des  objets  dijf 
féremment  colorés  qu’ils  préfentoient  a leurs  plantes  ; ou  en- 
fin , à une  faveur  finguliere  du  hazard  qu’ils  fe  croyoient  per- 
fonnelie.  J’ai  elTayé  fans  fuccès  ces  infufions  & ces  mélanges 
de  couleurs  , & )’ai  cru  qu’il  n’étoit  pas  befoin  d’expériences 
pour  détruire  les  deux  autres  moyens. 

Les  Obfervateurs  attentifs  peuvent  trouver  dans  les  potagers 
beaucoup  d’exemples  des  variétés  dont  nous  venons  de  parler, 
& ceiTer  d’acmbuer  k la  nature  de  leur  terrain , ces  changemens 
qu’ils  expriment , en  difant  que  leurs  plantes  dégénèrent.  J’en 
vais  rapporter  un  exemple  qui  eft  fans  doute  bien  frappant. 

Nous  cultivons  dans  nos  potagers  , la  Rave-corail , qui  eft 
cette  Rave  rouge  qu’on  éleve  aux  environs  de  Paris  : nous  cul- 
tivons aufii  une  Rave  blanche  & moins  délicate , qu’on  nomme 
Raifort  k Orléans  ; enfin  , des  Radix  blancs  & des  Radix  gris. 
Quand  nous  femons  des  graines  de  ces  plantes  que  nous  tirons 
des  pays  où  elles  font  communément  cultivées  , nous  recueil- 
lons ces  racines  très-parfaites  chacune  dans  leur  efpece  ; mais, 
comme  nous  avons  fouvent  remarqué  que  les  femences  que 
nous  recueillons  dans  nos  potagers,  nous  donnoient  des  métifs 
qui  tenoient  plus  ou  moins  de  ces  différentes  racines , nous 
avons  pris  le  parti  de  planter  fort  éloignés  les  uns  des  autres , les 
pieds  que  nous  deftinons  k nous  fournir  de  la  graine;  au  moyen 
de  quoi  nos  efpeces  fe  confervent  plus  conftamment  les  mê- 
mes : cette  obfervation  que  nous  avons  pareillement  faite  fur 
les  Carottes  pâles,  jaunes  & rouges , confirme  bien  fortement 
ce  que  nous  avons  dit  qui  peut  réfulter  du  mélange  des  poufïie- 
res  ; de  même  que  ce  que  nous  avons  avancé  dans  l’Article  pré- 
cédent fur  le  fexe  des  plantes. 
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Après  cela,  il  eft  très -facile  de  concevoir  quelle  prodigieufe 
multitude  de  variétés  doit  naître  de  ces  dilFérens  mélanges  : en 
effet , lorfque  la  pouffiere  des  étamines  d’une  Oreille  - d’ours 
rous[e  aura  fécondé  une  Oreille  - d’ours  blanche  , la  graine 
qui  en  viendra  doit  nételîairement  produire  des  pieds  dont  les 
pétales  feront  non-feulement  rouges  ou  blancs  , ou  panachés 
de  rouge  & de  blanc,  mais  encore  dont  les  embryons  & les 
pouflieres  des  étamines  participeront  de  l’un  & de  l’autre  pied  ; 
enforte  qu’une  de  ces  plantes  n’a  plus  befoin  , pour  être  pana- 
chée, d’être, dans  la  fuite,  fécondée  par  une  autre, puifqu’elle 
fe  trouvera  pofleder  non-feulement  la  difpofition  des  parties 
propres  à produire  le  rouge  & le  blanc  , mais  encore  celle  d’o- 
pérer différens  mélanges  de  ces  deux  couleurs,  lesquelles  com- 
binées enfemble  pourront  faire  différentes  coupes  de  nuances 
fort  agréables  à la  vue. 

Je  pourrois  faire  l’application  de  ce  que  Je  viens  de  dire  au 
jaune , au  bleu  , au  rouge  & au  verd  ; mais  je  crois  en  avoir 
affez  dit  pour  faire  entendre  que  la  multitude  des  variétés  eft 
aufîi  étendue  que  peuvent  l’être  les  combinaifons  qui  réfultenc 
de  ces  différens  mélanges  ; & rien  n’eft  plus  conforme  à ce  que 
l’on  peut  obferver  dans  la  multiplication  des  animaux.  J’ai  eü 
chez  moi  des  paons  blancs  & des  paons  bleus , qui , à chaque 
couvée , donnoient  des  paons  blancs  & des  paons  bleus , parce 
que  cette  race  avoit  été  produite  par  un  paon  blanc  & une  paone 
bleue.  J’ai  vu  chez  M.  le  Marquis  de  Gouverner  un  paon  d’une 
beauté  admirable  , dont  le  plumage  étoit  en  partie  blanc , & 
en  partie  bleu.  Enfin  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  deux  chiens  de 
différente  efpece  produiront  des  métifs  : ces  métifs  en  produi- 
ront d’autres  ; & ces  divers  mélanges  occafionneront  par  la 
fuite  une  prodigieufe  quantité  de  variétés. 

En  fuivant  toujours  le  fyftême  du  mélange  des  fexes  , on 
conçoit  aifément  que  la  différente  difpofition  organique  des 
parties  doit  empêcher  les  genres  de  fe  confondre  ; & que , fi 
cela  arrive  quelquefois  , il  n’en  peut- naître  qu’un  monftre , qui 
ne  peut,  en  aucune  façon , produire  fon  femblable.  On  conçoit 
pareillement  que  la  difproportion  de  grandeur  & de  grofièur 
dans  les  plantes  d’un  même  genre  , doit  être  ,un  obftacle  au 
mélange  d’efpeces , ainfî  que  la  différence  des  faifons  dans  lef- 
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quelles  elles  fleurilTent.  Le  Safran  automnal  ne  peut  être  fé- 
condé par  le  Safran  printanier,  C’efi:  à quelqu’une  de  ces  cau- 
fes  que  l’on  peur  attribuer  l’uniformité  conflaute  que  l’on  re- 
marque dans  certains  genres , &c  c’efi:  pair  la  mên;e  raifen  que 
le  bled , l’orge  & le  feigîe  qu’on  cultive  dans  le  même  champ , 
ne  prodiiifent  point  d’efpeces  mitoyennes  : & fi  l’on  remarque 
que  deux  plantes  qui  femblent  avoir  beaucoup  de  refîèmblance 
entr’elles , fe  trouvent  confufément  dans  un  même  champ  fans 
fe  mêler , pendant  que  d’autres  qui  ont  un  port  alTez  dilfem- 
blable,  s’allient , & donnent  des  variétés;  c’eft  par  une  même 
caufe  que  celle  qui  opéré  dans  les  animaux.  Il  y a , ce  me  fem- 
ble,  beaucoup  plus  d’analogie  entre  la  Poule-d’Inde  & le  Paon, 
qu’entre  la  Poule  domeffique  & leFaifan  ; plufieurs  perfonnes 
m’ont  néanmoins  affuré  que  la  Poule  prend  le  Faifan  pour  fop 
coq  ; & j’ai  l’expérience  qu’une  Poule  - d’Inde  ne  veut  poifit 
recevoir  le  Paon. 

Je  crois  cependant  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  va- 
riétés, certaines  monftruofités , ou , fi  l’on  veut,  certaines  ma- 
ladies que  plufieus  Auteurs  ont , mal-à-propos  , regardé  com- 
me des  efpeces  nouvelles  : telles  font  les  plantes  à tige  plate , 
celles  à feuilles  panachées , celles  à fleurs  doubles,  ôcc.Jc  vais 
en  parler  dans  l’Article  fuivant. 

Art.  III,  Des  Monjlruojités  des  parties 
/ des  Plantes. 

L’e  X a m e n des  fleurs  & des  fruits  m’a  conduit  à traiter 
des  monflruofités  ; &:  ces  monflruofîtés  m’engagent  à dire  quel- 
que chofe  de  certaines  maladies  qui  occafionnfent  des  diffor- 
mités. De  ce  genre  font  les  galles  qui  fe  forment  fur  les  feuil- 
les des  plantes,  fur  leurs  tiges,  fur  les  chatons,  &c.  On  fait, 
par  exemple,  que  les  feuilles  des  ormeaux,  qui  font  ordinai- 
rement minces,  forment  quelquefois  des  veflies  de  la  grof- 
Fig. 301 ,30a.  feur  d’une  noix  ( Fig,  301  & 301  ) , dans  lefquelles  on  trouve 
des  infeffes  & un  fuc  épaifli , auquel  on  attribue  quelque  vertu 
falutaire  pour  les  plaies  Je  n’aurois  jamais  fini , fi  j’entre- 

* On  peut  confulter  , fur  ces  fortes  de  vefiies  , Malpighi  & Geoffroy  , Hill. 
de  l’Acad.  année  1724. 
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prenois  de  faire  l’énumération  de  toutes  les  galles  , greffes  ou 
petites  , qui  fe  forment  fur  les  feuilles  de  prefque  tous  les  ar- 
bres ; c’eft  pourquoi  je  me  bornerai  à donner  pour  exemple 
celle  qui  croît  fur  les  feuilles  du  Chêne , & que  l’on  connoît 
fous  le  nom  de  Noix  de  galle.  Les  étamines  du  Chêne  font 
quelquefois  chargées  de  galles  molles  ik  colorées  {Fig.  303)  : 
on  les  prendroit  pour  des  fruits  (i).  Tournefort  (2)  , en  par- 
lant des  galles  qui  fe  forment  fur  la  Sauge  dans  le  Levant  , 
dit  qu’elles  font  bonnes  à manger , & qu’on  les  expofe  en 
vente  dans  les  marchés. 

Les  étamines  du  Térébinthe  form^ent  auff  quelquefois  des 
veflîes  en  forme  de  deux  cornes  , & dans  lefquelles  on  trouve 
des  infeéles  & de  la  térébenthine  très-claire.  Les  pommes  de 
ronces  ou  ces  concrétions  fingulieres  que  l’on  trouve  fur  l’E- 
glantier [Fig.  304),  nous  fourniffent  un  exemiple  des  galles  qui 
fe  forment  fur  les  branches.  Comme  on  a publié  quelques 
Ouvrages  affez  cpnfidérables  qui  traitent  expreffément  de  ces 
forces  de  galles , il  me  fuffit  de  dire  en  général  qu’elles  font 
toutes  formées  par  la  piquure  de  quelques  infedres , & qu’elles 
fervent  de  dépôt  k leurs  œufs  , qui , venant  enfuite  k éclore  , . 
occafionnent , en  ces  endroits,  des  tumeurs  accidentelles  qu’il 
eft  bon  de  connoître , pour  ne  les  pas  confondre  avec  les  produ- 
éHons  naturelles  des  plantes.  Il  eft  k propos  auffi  d’être  prévenu 
que  l’on  trouve  fur  certaines  plantes  d’auti^es  produéHons  qui 
ne  leur  appartiennent  point  : ce  qu’on  appelle  la  graine  d’écar* 
latte  eft  de  ce  genre  ; elle  fe  trouve  fur  les  petits  Chênes-verts  ; 
on  la  nomme  Kermès.  M.  deîléaumur  a très-bien  prouvé  que 
cette  prétendue  graine  (3)  n’eff  autre  chofe  qu’une  tumeur  oc- 
caf  onnée  par  des  infedes , k-peu-près  de  la  nature  de  la  punaife 
d’oranger  ; que  ces  infedes  fe  fixent  fur  les  branches  du  petit 
Ilex  (4) , fe  nourriffent  de  fa  fubftance , groffiffent  aux  endroits 
où  ils  fe  font  attachés , & ne  changent  point  de  place  tant 
qu’ils  fubfiftent  : ces  circonftances  ont  engagé  M.  de  Reaumur 
k nommer  ces  animaux  Gaile-infecles, 

(})  M.  Marchand  les  a fait  graver  dans  les  anciens  Mémoires  de  l’Acad. 

(i)  Voyage  du  Levant  , de  cet  Auteur. 

(3)  Coccus  infecloria, 

(4)  llex  aculeata  cocci  glandi  fera,  C.  B.  Pin. 
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Il  y a une  autre  efpece  de  monllruofité  qui  provient  d’un  dé- 
veloppement contre  nature  de  quelques  parties  des  plantes.  Il 
n’ed:  pas  rare , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs , de  voir  les  éta- 
mines de  quelques  fleurs  s’étendre  en  forme  de  pétales.  Quan- 
tité de  fleurs  doubles  font  formées  de  cette  façon.  Lorfque  tou- 
tes les  étamines  fe  convertiffent  en  pétales,  les  fleurs  font  alors 
très-doubles,  mais  aufîi  elles  ne  donnent  point  de  fruit  : cela 
arrive  prefque  toujours  aux  Girofilées;  &:  dans  les  autres  plan- 
tes, comme  les  Renoncules  & les  Semi-doubles  , la  fécondité 
eft  d’autant  plus  diminuée , qu’il  fe  trouve  une  plus  grande 
quantité  d’étamines  qui  fe  convertiffent  en  pétales. 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  dans  ces  fortes  de  fleurs  doubles 
des  étamines  qui  ne  font  qu’a  de m.i -changées  en  pétales  ( Fig. 
305  ) : j’ai  une  efpece  de  Merifier  unCerifier  dont  les  fleurs 
font  très-doubles,  toutes  les  étamines  y manquent , & ces 
fleurs  ne  donnent  jamais  de  fruit  : j’ai  unÇerifîer  dont  les  fleurs 
ne  font  que  femi-doubles;  comme  il  confervejdes  étamines  en 
fuffifante  quantité  pour  féconder  fes  fruits,  il  en  fournit  quel- 
quefois afîèz  abondamment.  La  plupart  des  rofes  font  de  ce 
genre , de  même  que  beaucoup  d’autres  plantes  à fleurs  très- 
doubles,  auxquelles  néanmoins  il  refie  des  étamines.  Mais  on 
doit  remarquer  que  la  fruéfification  eft  toujours  moins  abon- 
dante dans  les  plantes  femi-doublès  ,que  dans  les  fleurs  fimples. 

Les  piftils  font  auffi  expofés  à de  pareilles  monftruofités  ; 
mais  ordinairement,  au  lieu  de  former  des  pétales,  comme 
font  les  étamines,  ils  fe  changent  en  feuilles.  J’ai  une  efpece  par- 
ticulière de  Cerifîer  dont  les  piftils  forment  fouvent  deux  pe- 
tites feuilles  pointues,  & alors  les  fleurs  font  ftériles.  On  voit 
àuftî  quelquefois  des  rofes  , dont  le  piftil  fe  métamorphofe 
en  une  branche  chargée  de  feuilles  , ou  d’une  fécondé  fleur 
( 306).  Comme  ce  même  accident  arrive  à plufieurs  autres 

plantes  , cela  leur  a fait  donner  le  nom  de  proliférés.  Les  œillets 
font  affez  fujets  à cette  monftruofité  : en  voici  un  exemple 
dans  la  Figure  307  , où  la  queue  eft  marquée  a \ b\e.  calyce 
déchiré  , & qui  n’a  rien  de  fingulier  ; c quelques-uns  des  pé- 
tales fitués  comme  ils  le  font  ordinairement  : on  n’en  a de/finé 
qu’une  partie  pour  éviter  la  confufion  ; d les  étamines  , lef- 
quelles  , ainfi  que  le  piftil , prennent  leur  origine  d’un  corps 
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charnu , fur  lequel  eft  ordinaîrement  implantée  la  capfule  des 
femences,  mais  qui,  dans  l’exemple  préfenc,  eft  remplacé  par 
un  autre  œillet  e , qui  a un  calyce , des  pétales  , des  étamines  , 
un  piftil , &qui  donne  des  femences.  J’ai  vu  dans  le  jardin  des 
Chartreux  de  Paris,  un-jeune  Poirier  qui  étoit  chargé  de  fruits  : 
on  voyoit  fortir  de  l’œil  de  prefque  toutes  les  poires  une  bran- 
che ou  une  fleur , & quelques  - unes  de  ces  fleurs  qui  avoienc 
noué  leur  fruit,  produifoient  une  poire  double,  dont  l’une  for- 
toit  de  l’extrémité  de  l’autre  {Fig.  308  ).  Il  arrive  aflèz  fré- 
quemment quelque  chofe  de  femblable  à une  efpece  de  Citro- 
nier  , fi  ce  n’efl:  que  le  fruit  furnuméraire  efl:  renfermé  , foie 
en  partie  , foit  même  quelquefois  en  entier  dans  le  vrai  fruit. 

Les  infeéles  qui  attaquent  les  fruits  par  un  de  leurs  côtés , 
les  coups  de  grêle  ou  d’autres  accidens  rendent  les  fruits  dif- 
formes par  défaut  de  quelques  parties  ; mais  il  y en  a qu’on 
peut  regarder  comme  rachitiques,  parce  que  leur  difformité 
vient  de  leur  intérieur.  Il  peut  fe  faire  que  quelques-uns  des 
principaux  vaiffeaux , qui  fervent  à la  formaticn  de  la  chair, 
ayant  fouff'ert  quelque  altération  , l’accrciffèment  du  fruit  fe 
fait  irrégulièrement , & que  cela  occafionne  le  contour  irré- 
gulier qu’on  apperçôit  à des  fruits  ainfi  affeélés. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  difformité  plus  finguliere,  occafionnée 
par  ce  principe  , que  celle  qui  efl  arrivée  aux  fruits  d’un  Pru- 
nier de  mirabel  ; prefque  tous  les  fruits  de  cet  arbre  avoientdes 
formes  fi  bifâres  , que  je  me  déterminai  k en  deffiner  plu- 
fieursron  les  peut  voir  dans  les  figures  309  , 310,311,312. 
Les  uns  ( Fig.  309  ) étoient  percés  dans  leur  milieu  a , creux 
en  dedans , & n’avoient  qu’un  petit  veftige  de  noyau  vers  l’ex- 
trêmité  fupérieure  h {Fig.  310  ) : d’autres,  moins  difformes  à 
l’extérieur,  n’étoient,  comme  dans  les  figures  3 1 1 3 1 a,  qu’une 

fimple  veffie  vuide,  au  bout  de  laquelle,  vers  c,  on  voyoit  l’ap- 
parence d’un  noyau  fort  petit  : d’autres  enfin  étoient  de  formes 
encore  plus  bifâres  : on  en  pourra  prendre  une  idée  par  les  figu- 
res 3 1 3 & 3 14 , où  ces  fruits , qui  ont  été  deffinés  d’après  na- 
ture , font  marqués  par  les  lettres  d , e , f,  g , h ,V\.  XIII. 

Je  n’ai  pu  favoir  fi  ces  accidens  avoient  été  occafionnés 
par  la  piquure  de  quelque  infeffe  , ou  par  une  furabondance  de 
fève , cette  année  ayant  été  fort  pluvieufe.  On  voit  dans  les 
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Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , que  M.  de 
Réaumur  allant  de  Saumur  à Thouars , remarqua  que  tous  les 
Pruneliers  qu’il  voyoit  dans  fa  route  , portoient  des  fruits  at- 
feclés  d’une  pareille  monPcruofité  ; que  les  fruits  des  autres  ar- 
bres étoient  dans  leur  état  naturel  , &:  que  cette  maladie  par- 
ticulière aux  Pruneliers  ne  s’étendoit  le  long  du  chemin  , que 
durant  i’efpace  d’environ  cinq  quarts  de  lieues  : il  remarqua  en- 
core que  fur  ces  mêmes  Pruneliers  qui  portoient  tant  de  fruits 
monftrueux,  il  y en  avoit  quelques  autres  qui  ne  l’étoient  pas. 

Beaucoup  de  fruits  deviennent  monftrueux  par  furabondance 
de  parties.  Quelquefois  la  nourriture  fe  portant  trop  abondam- 
ment d’un  côté , il  s’y  fait  un  développement  monftrueux  : cela, 
s’obferve  principalement  fur  quelques  efpeces  de  coloquintes  , 
de  bigarades  &c  de  citrons  , d’autres  fois  aufti  ces  additions  de 
parties  dépendent  des  greffes  qui  fe  font  dans  le  bouton  mê- 
me. Cet  accident  particulier,  qui  produit  les  fruits  qu’on  nom- 
me gémeaux  y arrive  communément  aux  fruits  qui  font  raflèm- 
blés  plufieurs  à la  fois  dans  un  même  bouton.  Les  fleurs  pref- 
fées  les  unes  contre  les  autres , fe  joignent  enfemble  ; elles  fe 
greffent  elles-mêmes;  & s’il  arrive  que  deux  embryons  fe  trou- 
vent ainfî  collés  l’un  à l’auti'e,  il  en  réfulte  un  fruit  double;  &, 
lorfque  l’union  de  ces  deux  fruits  fefait  dans  une  plus  grande 
ou  une  plus  petite  étendue,  les  fruits  ainfi  réunis  prennent,  re- 
lativement l’un  à l’autre,  plus  ou  moins  d’étendue  ; d’où  il  ré- 
fulte quelquefois  des  formes  très-bifâres. 

La  figure  315  repréfente  deux  prunes  attachées  a une  queue 
commune,  large  & plate , comme  on  la  voit  ( Fig.  316):  elles 
ont  chacune  un  noyau  bien  formé  bb  ( Eig.  317),  elles  font 
l’une  & l’autre  d’une  égale  grofleur.  Il  arrive  affez  fouvent  que 
l’un  des  deux  fruits  eft  fort  gros , pendant  que  l’autre  refte  très^ 
petit  : on  en  verra  ci-après  un  exemple. 

Quoiqu’une  pareille  réunion  de  plufieurs  fruits  foit  plus  or-f 
dinaire  dans  les  efpeces  où  plufieurs  fruits  font  renfermés  dans 
un  même  bouton,  on  ne  laiffe  pas  d’en  obferver  quelquefois 
de  femblables  dans  les  fru’its  folitaires.  J’en  donnerai  pour  exemr 
Fig-  3 18 , 3 19.  pie  un  haricot,  tel  qu’on  le  voit  repréfenté  dans  les  Fig.  3 1 8 & 
jii  31 9 32-0  & 3 2-1. PI.  XIV), &les concombres 
3^3-  (-^^•32.2j&3i3).Danslai^2^.  3 z;-,  le  petit  conc  ombre  <2,  parc 

immédiatement 


Fîg.  315. 
Fig.  3 16. 

Fig-  3^7' 
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immédiatement  du  plus  gros  b)  & il  a une  queue  particulière 
qui  efl:  foudée  au  corps  du  gros  concombre.  Dans  la  figure 
3x3  , le  petit  concombre  a ne  tient  au  gros  b , que  par  une 
fimple  membrane.  La  figure  3^4  fait  voir  une  feuille  qui  s’é- 
toit  greffée  par  fon  pédicule  fur  un  gros  concombre.  Il  y a lieu 
de  croire  que,  dans  les  deux  concombres,  3^^  & 323  , il  s’é- 
roit  trouvé  deux  pifHls  dans  une  même  fleur;  car  on  appercoit 
le  refte  des  piftils  au  bout  des  petits  concombres , comme 
au  bout  des  gros.  On  voit  ( Fig.  3^5  ) deux  pommes  réunies 
très- intimement;  &c  ce  qu’elles  ont  de  fîngulier,  c’efl:  que 
la  plus  petite  qui  paroiflbit  avortée,  contenoit  des  pépins  bien 
conditionnés,  comme  la  coupe  de  ces  pommes  le  fait  voir 
(Fig.'^x6). 

De  femblables  greffes  s’opèrent,  je  crois,  quelquefois  dans 
les  boutons  a bois  ; car  je  foupçonne  que  ce  font  elles  qui  pro- 
duifent  ces  branches  plates  & larges  qu’on  trouve  quelquefois 
fur  les  Frênes  , fur  les  Saules  , &c.  Si  on  fuppofe , fuivant 
cette  idée , que  pîufieurs  branches  fe  feront  greffées  à côté  les 
unes  des  autres , il  pourra  bien  arriver  qu’elles  ne  croiflent 
pas  également , & qu’alors  celle  qui  croîtra  davantage  forcera 
l’autre  de  fe  replier , & de  ne  former  enfemble  qu’une  feule 
branche  terminée  par  une  efpece  de  volute , ou  comme  une 
croflè  : en  effet , quantité  de  ces  branches  plates  prennent  une 
femblable  forme. 

M.  Bonnet  a rapporté  pîufieurs  exemples  de  feuilles  qui  fe 
font  greffées  les  unes  avec  les  autres  dans  les  boutons. 

On  voit , par  ce  que  nous  venons  de  dire , qu’il  y a des  monf- 
truofités  qui  dépendent,  1°.  d’une  furabondance  de  fubftance, 
foit  qu’elle  ait  été  occafionnée  par  un  infeéfe  , foit  qu’elle  dé- 
pende de  l’organifation  intérieure  : on  peut  comparer  ces  monf- 
truofités  aux  loupes,  aux  tumeurs  , aux  exoftofes  : il  arrive 
aufîi  que,  dans  les  animaux,  certaines  parties  prennent  une 
étendue  extraordinaire  & hors  du  naturel:  D’autres  monf- 

truofités  dépendent  d’un  défaut  de  nourriture  qui  aura  reftreint 
certaines  parties  à un  accroiflèment  médiocre , pendant  que 
d’autres  auront  pris  beaucoup  plus  d’étendue  : ces  fortes  de 
monftruofités  peuvent  être  comparées  au  rachitifme,  qui  rend 
beaucoup  d’animaux  très-difformes. 

Qq 
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3°.  Il  y a une  autre  caufe  de  monllruofité , qui  eft  commune 
au  régné  végétal  & au  régné  animal  ; c’eft  la  réunion  de  deux 
embryons  en  tout  ou  en  partie. 

Je  n’apperçois  cependant  rien  dans  les  animaux  qui  puifîè 
être  comparé  a ces  moiiilmofités  qui  produifent  des  fleurs 
doubles  & des  Prolifères.  On  voit  que  ces  monftruofités  par- 
ticulières aux  végétaux  , dépendent  de  la  difpofition  intérieure 
de  leurs  organes  ; car,  comme  nous  l’avons  remarqué  dans  l’ar- 
ticle des  étamines  , ces  organes  mâles  font  en  grande  partie 
formés  des  mêmes  fubflances  que  les  pétales.  Un  effort  de  la 
fève  peut  fufîire  pour  produire  un  épanouiffement  des  capfules 
qui  forment  les  fommets,  & alors  ces  parties  deviennent  de 
vrais  pétales. 

A l’égard  des  produéHons  monftrueufes  des  piftils,  comme 
•nous  avons  fait  remarquer  que  les  vaifleaux  des  branches  fe 
prolongent  dans  les  queues  , & même  dans  l’axe  de  certains 
fruits  jufqu’au  piftil,  il  eft  moins  furprenant  de  voir  cette  par- 
tie devenir  une  feuille  ou  même  une  branche.  J’avoue  cepen- 
dant que  tout  ceci  ne  doit  être  regardé  que  comme  de  pures 
conjeftures  qui  ont  befoin  de  bonnes  preuves,  ou  qui  peuvent 
être  détruites  par  les  obfervations  des  Phyficiens  qui  voudront 
bien  examiner  avec  attention,  & par  de  nouveaux  procédés 
ces  produélions  monftrueufes. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  remarquer  qu’il  arrive  quel- 
quefois que  les  produdions  monftrueufes  fe  perpétuent  dans  la 
poftérité  d’une  même  efpece  ; car , par  exemple , la  graine  d’une 
girofflée  qui  a quelques  pétales  furnuméraires , eft  plus  fujette 
à donner  des  girofflées  k fleurs-doubles,  que  les  femences  qu’on 
auroit  ramaffées  fur  des  pieds  dont  toutes  les  fleurs  feroient 
très-fimples  ; & c’eft  avec  raifon  que  les  Fleuriftes  recueillent 
les  femences  des  Renoncules  dites  Semi- doubles , fur  les  plan- 
tes qui  font  Us  plus  doubles.  Il  en  eft  de  ceci  comme  des  ani- 
maux , parmi  lefquels  on  voit  des  familles  entières  qui  ont 
un  même  vice  de  conformation , foit  intérieur , foit  extérieur* 
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